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Dam cette flactaaiion d^oplnlons, de paitloni et de sentlmenti, qol 
M fait seoUr longtemi» eooore aprèi lei grandes réTOlaUone poliii- 
qnei, l'honodle bomme ne peat pat, ne doit peat-èlre p» toojouri 
dire toatceqn'il sait, ol tout ce qu'il pense, et l'honnevr ne lai Impose 
que l'obligation de ne rien dire de coatralN à la térlté. (***) 



Le plus grave historien de nos jours , Phomme dont la pui- 
sée droite , inflexible , se lie inévitablement aux destinées pro- 
chaines de la France , adressait , il y a quelques années y à un 
auditoire composé des brillantes intelligences qui , de tous les 
points du pays , venaient puiser la force aux sources de son en- 
seignement , ces paroles remarquables : 

— a C'est le devoir , et ce sera , je crois , le mérite particulier 
de notre temps , de reconnaître que tout pouvoir , qu'il soit intel- 
lectuel ou temporel , qu'il appartienne à des gouvernements ou à 
des peuples , à des philosophes ou à des ministres, qu'il s'exerce 
dans une cause ou dans une autre, — que tout pouvoir humain , 
dis-jC) porte en lui-même un vice naturel, un principe de faiblesse 
et d'abus qui doit lui faire assigner une limite. Or , il n'y a que la 
liberté générale de tous les droits, de tous les intérêts, de toutes les 
opinions , la libre manifestation de toutes les forces, leur co-exis- 
tence légale; il n'y a, dis-je, que ce système qui puisse restrein- 
dre chaque force » chaque puissance dans ses limites légitimes , 
l'empêcher d'empiéter sur les autres , — faire , en un mot , que 
ie libre examen subsiste réellement, et au profit de tous. » 

Ces paroles , que prononçait M. Guizot , en achevant s cours 
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d'histoire générale de 1^ civilisation en Europe , sont vraies de 
tout temps , et elles ont râçu, parmi nous , de Pexpérience des 
fEiits , un degré de plus de vérité , en ces dernières années où 
nous avons vu passer successivement, et sans interruption , des 
actes de pouvoir qui paraissaient blesser , au mépris même de 
toute précaution f cet esprit de logique souveraine, de moralité 
gouvernementale et de justice tôt ou tard victorieuse , dont Topi- 
nioB publique est le gardien. 

Quand la plus haute expression de Uberté civile est jetée par 
une voix puissante à Pavidité d'un grand peuple , il y a danger 
de révolte contre tout pouvoir qui vient démentir un dogme 
social , et dénier la parole jurée ; — et si l'intimidation se lève 
imprudemment à côté de l'erreur , il y a damger de mort civile 
pour toute fi^^cequi voudrait étouffer une idée de progrès. 

L'esprit révolutionnaire apparaît à tous les âges de l'humanité. 
Il est inné dans toute association ; an politique , c'est l'expression 
perpétuellement militante des droits de l'homme; en science, c'est 
le moteur de tout progrès utile ; en civilisation , c'est l'ame des 
peuples libres ou qui vont s'affranchir. 

; Malheureusement pour notre époque , la phraséologie politique 
et le cliquetis des mots ont pris presque partout la place des no- 
tions de faits. On ne se donne plus la peine d'étudier ; la vie va 
trop vite. On ne feit plus de discussions sérieuses , ni d'examen 
de conscience; mais le pamphlet mercantile risque bravement 
un arrêt de Cour d'assises , tandis que le premier Paris , plus 
prudent, se feit , çà et là , tribun ou valet, selon le vent qui souf- 
fle 9 ou au gré du plus offrant. Pour un hardi publiciste qui , d'a- 
venture , brûle ses vaisseaux, et, debout sur la brèche , crie à ses 
adversaires : < Prenez ma tête t » j'en citerais vingt, s'il me plai- 
sait, qui colportent au rabais leur probité sous le manteau. Je sais 
tel Brutus qu'on redoute , et qu'une sous-préfeclure humanise- 
rait , qu'un ruban mènerait en laisse ; — je sais tel ministériel 
qufon caresse en haut lieu , et qui mange , sans scandale , à tous 
les râteliers ; car , par le temps qui court , l'encre des plus lâches 
trahisons ne fait tiiche que sur le papier ; c'est conveuu. D'ailleurs, 
comme je ie disais tout à l'heure , la vie va si vite : le besoin ga- 

loppe et le temps dévore tout, même l'histoire ! le sais encore 

tels gens incorruptibles qui n'ont ni couteur ni drapeau , m^is 
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qui prêchant à tout venant llndépendance de leurs opinions, font 
de la mendicité ëligible ; — véritables Condottieri du régime re- 
présentatif, race multiple de gens à toute selle, que dresse à 
toute allure un éperon d^argent. - 

Je sais Eh ! mon Dieu t quelles vulgaires doléances! dr&ce 

pour ceux dont la silhouette allait m^chapper! En ce siècle de 
marchandise, laissons faire en liberté la traite etPescompte. Trop 
dire, pourrait aussi faire supposer que nous sommes payé, 
nous-mêmes, pour armer en course contre les écumeurs de bud- 
gets ; et il faudrait , d^aillcurs , un trop gros livre pour enfermer 
lliistoiredes fortunes politiques qui courent au pillage les unes des 
autres depuis plus de dix ans. 

Toutefois, la gangrène n^a pas encore gagné le cœur dé la so- 
ciété ; je crois qu^en face du mal qui s'agite à la surface des choses, 
l'analyse doit rester encore en observation pour recueillir et noter 
les symptômes à mesure qu^ils se produisent; car les remèdes 
prématurés peu\ent tuer le malade ; mais quand sa force est ré- 
duite, et quand la plaie paraît immobile, il est temps, il est facile 
d'y plonger le scalpel à loisir. 

Que la vérité veille donc âans cesse, entre les classes qui souf- 
frent et les partis qui fermentent ; — que son divin flambeau 
précède pas à pas l'esprit de réforme à travers le labyrinthe de 
nos agitations sociales ; que la force qui conserve s^allie aux lentes 
conquêtes du progrès, et quelles que soient les >acissitudes que 
peuvent précipiter certains hommes ou certains laits, la dictature 
de la pensée se lèvera toujours à temps pour sauver la France. 

Cette vérité conservatrice dont nous invoquons la lumière, doit 
opposer à l'ignorance ou à la mauvaise foi de ses ennemis , la pu- 
blication populaire de certaines doctrines sociales qui ne sont trop 
souvent incriminées et flétries que faute d'être connues , d'avoir 
été mises à la portée de tous. 

Le bon sens public est, parmi nous, meilleur juge qu^on ne 
pense. C'est devant le jury des intelligences que nous traduisons 
aujourd'hui la doctrine de Machiavel, avec la certitude qu'un grand 
bien naîtra pour tous de l'étude de ce travail politique , le plus 
remarquable qui ait ouvert les temps modernes. 

De nos jours, dès qu^un fait apparaît à côté de nous, sous des 
couleurs plus ou moins arbitraires, dès qu'un prhicipe qui nous 
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cboquc à tort ou à raison soulève notre chaos parlementaire; dès 
qu'un homme d'état prend l'initiative courageuse d'une proposition 
ou d'un acte dont nos fantaisies se révoltent avant même d'en être 
blessées, on crie au machiavélisme. Ce barbarisme est devenu une 
injure banale. »« Au lieu de perdre un temps précieux à en dis- 
cuter la valeur, il serait peut-être plus profitable de considérer 
'Ce que fut Machiavel , et de lire ce qu'il a écrit. 

L 

Machiavel {Nieolo Maechiavelli) naquit à Florence, le 3 mai 1469, 
d'une famille noble de Toscane, dont l'origine remontait au x« siè- 
cle. Les Maechiavelli furent une des maisons du parti Guelfe qui 
émigrèrent de Flgrence, en 1260, après la déroute de Monte-Àperti. 
Réintégrée plus tard dans ses biens , cette famille occupa les plus 
hatxts emplois de la république , elle compta treize gonfaloniers de 
justice et cinquante-trois prieurs. Le père de Nieolo Maechiavelli, 
que je n'appellerai plus que de son nom francisé , Machiavel, 
était jurisconsulte, et n'avait pas de fortune. U confia son fils, 
vers 1494 , au célèbre professeur Marcello di Virgilio. Cinq ans 
après , Machiavel , âgé de vingt-neuf ans , int élu au concours 
pour un emploi de chancelier de la Seigneurie. Le 14 juillet sui- 
vant , il est nommé secrétaire de V Office des dix magistrats de 
liberté et de paix, qui constituait le gouvernement républicain de 
Florence, et il remplit cette charge pendant quatorze ans et cinq 
mois. Ses fonctions embrassaient la correspondance politique in- 
térieure et extérieure, l'enregistrement des délibérations, et la 
rédaction des traités avec les gouvernements étrangers. 

Les talents du jeune secrétaire lui valurent vingt-trois légations 
importantes au dehors , et de fréquentes commissions auprès des 
villes qui dépendaient de l'état florentin. On le voit, en 1500, 
ambassadeur à la cour de Louis XII ; plus tard , en lëOâ , auprès 
de César Borgia , duc de Yalentinois, puis à Rome, une seconde 
fois en France , et ensuite à Sienne , à Piombino , à Pérouse. 
En 1£$07, il est député vers l'empereur d'Allemagne Maximilieu ; en 
1510, il reparait en France pour la troisième fois , et l'année 1511 
le retrouve encore en face de Louis XII. 

Toutes ces missions avaient pour objet la défense des intérêts 
de sa patrie , ^ si elles n'obtinrent pas tout le succès désirable , 
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Machiavel ne manqua, pour y parvenir , que d^un peu plus de 
confiance de la part de ses concitoyens $ el de temps plus pai- 
sibles. Effrayé des malheurs qui menaçaient Florence , il étudia 
les causes de sa décadence, et il reconnut qu^un des plus grands 
écueils qui allaient briser Tétat , était cette nécessité d'abandonner 
son salut à des mains mercenaires qui inspiraient plus de craintes 
qu'elles n'offraient de protection , et qui séparaient les intérêts du 
peuple de la cause de Florence. C'est à lui que Florence doit Tin- 
stitution neuve d'une milice nationale pour remplacer les troupes 
vénales. Mais la fureur des factions allait croissant. Le pape et 
Maximilien voulaient rétablir les Médicis. Florence était gouver- 
née par le gonfalonier Soderini , homme d'un caractère pusilla- 
nime et sans consistance ; en 1512 , le pape et Maximilien im- 
posent à Florence un tribut de iOO,000 florins. Madiiavei aussitôt 
parcourt le territoire de la république , pour reconnaître l'état de 
ses forces , et organiser la résistance. Mais Florence , divisée , ou- 
vre ses portes aux Médicis. Machiavel est exilé pour un an , par 
décret du 10 novembre 1512. Cette condamnation fut d'abord 
adoucie par de nouveaux décrets , qui réduisirent sa disgrâce à 
son exclusion de toute fonction publique. Mais bientôt ses enne- 
mis l'enveloppèrent dans une conspiration formée contre le cardi- 
nal de Médicis. Machiavel emprisonné , et même soumis à la tor- 
ture, ne dut sa délivrance qu'à l'amnistie proclamée à l'avènement 
du cardinal au souverain pontificat , sous le nom de Léon X. 

Retiré à San-Casciano , dans une profonde obscurité , il écrivit le 
Traité d4 la République, le Traité du Prince; le Discours sur 
l'art de la guerre; VHistoire de Florencey et des Comédies. Léon X, 
après la mort de Laurent de Médicis , se souvint des talents de 
Machiavel , et lui demanda les moyens de réformer la constitution 
de Florence. En 1521 , on lui confia plusieurs missions succes- 
sives ; mais sa vie n'offrit plus rien de remarquable ; il mourut 
pauvre , le 22 juin 1527 , âgé de cinquante-huit ans. 

Machiavel était d'une taille ordinaire ; son teint avait une cou- 
leur olivâtre; sa physionomie vive annonçait la hauteur de son es- 
prit ; sa conversation était simple , mais sa répartie prompte et 
piquante. Il laissa cinq enfants : Bernard et Louis, dont l'histoire 
ne dit rien ; Pierre, qui fut chevalier de SaintJean de Jérusalem ; 
Gui, qui se fit prêtre, et une fille, Bacciaqui époiisa Jean de Hicci. 

a. 



Voilà tout ce que la biographie raconte de Machiavelt C'est daiia 
la retraite et la diagr&ce , après avoir longtemps occupé les pre^ 
miera emplois de sa patrie , qu'il yb écrire ses livres que tant 
d'ennemis ont immortalisés. Les anti'-Machiavel foisonnent depuis 
le XTP siècle; et si les hommes de pensée et de méditation ont 
fait justice de ces attaques , le vulgaire ^ qui les lit peu ou point ^ 
les continue tous les jours. 

Faudrait-il , potir ôtré dans le vrai» se faire aujourd'hui le pre~ 
mier apologiste ou le centième adversaire de Machiavel ? Ni l'uUi 
ni l'àutre^que je sadie :•«* prenei et Ubce. Mais avéntde coudurei 
écoutez : 

Voltaire a dit quelque part qUe, pout^ bien apprécier les an- 
ciens, il faut se transporter dads le» temps et aux lieux oi!i ils ont 
vécu. Cette pensée est juste et si naturelle qu'elle appartient à 
tout' le monde ; mais peu d'esprits sont eapables d'en suivre le 
conseil. Pour se trausportermentalementdMis les temps anciens et 
dans les lieux qui ont changé dé fiice, il faut posséder des notions 
sérieuses, et malheureusement la plupart des hommes ti'altendent 
pas rinstruction pour prononcer des jugemenISé Àïea nos idées, 
nous jugeons, des peuples qui avaient d'autres idées ; les devoirs 
qu'on nous impose aujourd'hui sont la règle à laquelle nous vou- 
lons soumettre des hommes auxquels on prescrivait d'autres de- 
voirs ; et malgré l'évidence qui justifie cette maxime que le genre 
humain s'est toujours perfectionné en marchant , nous décidons 
hardiment que le juste et l'injuste d'aujourd'hui ont dû être le 
juste et l'injuste de tous les siècles. Voilà pourquoi Machiavel 
n'est qu'un fourbe, un scélérat, un monstre aux yeux de cer- 
tains lecteurs , tandis que d'autres admirent sa véracité, sa péné^ 
tration , son talent , sans suspecter sa probité ni ses mœurs. Je 
crois la pensée de Voltaire parfaitement applicable aux<»uvre8 de 
l'homme d'état florentin. 

Pour juger avec quelque justesse de ses doctrines politiques , il 
faut avant tout remonter, par une étude sérieuse ^ au temps, au 
lieu où il vivait, aux circonstances dans lesquelles il écrivait , et 
ne jamais perdre de vue les hypothèses dans lesquelles il a pu se 
placer lui-môme en écrivant. C'est là l'unique moyen de juger 
sans partialité, et, autant que possible, sans erreur , des principes 
qu'un examen lé^er défigure* 
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Jamais doctrine ne fut pins combattue que celle de Machiavel. 
On a interprété do toutes les manières ses intentions. Les uns 
voulant y voir un système complet d'irréligion, d'impiété et de ty- 
rannie, cherchaient à exciter contre Fauteur une indignation uni-» 
Verselle ; d'autres dematidaietit que , selon les règles d*un6 loyale 
critique , on jugeât ses outrages dans la totalité, sans on détacher 
les fragments, et que surtout on ne dissimulât pas cette désap- 
probation dont l'auteur accompagne presque partout l'ôisposé des 
principes pervers qu*il a développéSt 

Les maximes répandues dans la Âuneux tS^té du PttneB ne ^ 
méritent pas toute la réprobation dont on les a fVappées*, on à pu 
se méprendre sur les intentions du publiciste, et sur le but qu'il 
se proposait. Or, si les intentions ont pu paraître équivoques , si 
le but n'a pas été clairement aperçu, il y a nécessairement un 
tort dans l'ouvrage , et conséquemnient un tort de l'auteur. Oui , 
ce défaut et ce tort existent bien réellement, mais ce ne soot point 
ceux qu'on a reprochés à Machiavel et à son livre ; la faute réelle 
de cet homme d'état est d'avoir révélé dôs secrets peu honorables 
pour Pôspèce humaine, d'avoir exposé des vérités âpres, des idées 
affligeantes, des maximes insolites, sans avoir &it sentir l'utilité 
de cette révélation, sans avoir employé aucune des préparations, 
des précautions qui auraient disposé l'esprit du lecteur à recevoir 
ces nouvelles lumières. Il a écrit comme s'il pariait à des hommes 
qui avaient déjà discuté ces matières , et qui étaient dès lors en 
état de les apprécier : c'est un tort grave ; Vauteur qui veut in- 
struire les princes et les peuples doit se rendre accessible à toutes 
les intelligences , et c'est ce que Machiavel n'a point fait. Il serait 
cependant fort injuste de le condamner entièrement pour cette 
négligence, puisqu'il n'a jamais publié son livre, et qu'il est 
raisonnable de supposer que, dans le cas où il aurait voulu le 
livrer à l'impression , il l'aurait fait au moins précéder d'une 
préface. 

Les trois Discours âur la première âiôaâë de Tite-JA^e sont in- 
finiment supérieurs au IVaiié du Frinee. Us forment un véritable 
Traité de la république^ et c'est sous ce dernier titre qu'il nous a 
paru plus piquant et aussi plus exact de coordonner les idées de 
l'auteur. Nul écrivain n'a rien écrit de plus vrai, do plus profbnd et 
et en même temps de plus clair et de plus utile en pratique. Le 
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meilleur éloge qu^on puisse faire de ce travail, est d^affirmer qu'il 
esi le contraixû de. toute espèce d^utopic .gouVernemenl^le. Ma- 
chiavel, en examinant les ressorts de l'état républicain ne se crée 
pas un monde imaginaire, il ne rêve pas un nouvel âge d'or, il ne 
se figure pas des peuples tels qu'il n'en peut exister, pour obéir à 
des princes tels qu'il n'y en a point. Partant toujours du principe 
que les hommes ne cherchent que leur bien personnel lors même 
qu'ils se vantent de vouloir le bien général, il les voit toujours 
disposés à s'afifrauchir de la gêne des lois, quoiqu'ils exigent que 
leurs semblables y restent soumis. D'après une expérience de six 
mille ans, Machiavel n'a pas l'espoir que la race humaine change 
de nature; ilaie,xi^trjû.iLla.,perfecJtibilité^.m À la dégradation 
croissante,. jnaisil.panâ6.qvie. les hommes^ont été», sont et seront 
toujours les mêmes danâlesjnêmes circoustancea; il enseigne aux 
gouvernements à les employer tels que la nature les a faits, et aux 
peuples à respecter le passé, à se soumettre au présent, à désirer 
les bons princes et à les supporter tels qu'ils sont. — Les faits 
historiques racontés dans les trois livres de la première décade de 
Tite-Live sont le prétexte plutôt que le texte des chapitres de Ma- 
chiavel. Il traite successivement et selon l'occurrence, les questions 
de politique, d'administration ou d'art de la guerre, et il rapporte 
à l'appui de ses décisions des exemples empruntés , non seule- 
ment à l'histoire romaine, mais encore à celle de tous les peuples 
anciens et modernes. Il invoque Xénophon et Tacite , il puise aux 
sources de l'histoire de Florence, dans celle des Papes, dans celle 
de Venise, dans les Annales de l'empire germanique, de la France 
et de l'Espagne. C'est un véritable Gompendium d'histoire géné- 
rale, un livre admirable et fait pour servir de code aux hommes 
d'état de notre temps. 

Les axiomes poUtiques de Machiavel, dans cQiTraité de la Repu- 
bliquey sont parfois d'une inflexible dureté, sacrifiant tout égard 
individuel à la force qui doit rester à l'état, chacune de ses déci- 
sions, trauche.dansia.vif; république ou principauté monarchique, 
il faut que le gouvernement tienne bon, par vigueur ou par adresse. 
Ce n'est pas de l'intimidation, c'est de l'énergie nécessaire : et sans 
aller bien loin chercher des exemples , dans l'une des plus vio- 
lentes crises de notre révolution, nous avons été témoins d'un fait 
qui prouve que si les idées du ministre florentin ne sont pas très 
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malléables, elles sont justes et vraies. Quelques jours avant le 9 
thermidor, on vit Robespierre monter à la tribune pour dénoncer 
un nouveau complot ; il parla de groupes formés aux Tuileries, et 
d^un scélérat qui pérorait dans ces groupes.-— c Je t>a spig pnint 
UîL&célérat! » s'écria Bourdon, fort indiscrètement. — <JeJi!aî 
point nommé Bourdon, répliqua Robespierre, malheur à eehii^fui 
se nomme ! > Jamais tyran ne put commettre une plus haute im- 
prudence. Au lieu de caresser ou dMcraser sur le champ ses en- 
nemis, il menaça, et dans sa bouche, la menace signifiait : — Vous 
êtes morts, si vous ne me tuez pas! — Aussi les conjurés surent- 
ils pro6ter de cet avis, et Robespierre tomba pour n'avoir pas bien 
su son Machiavel. Mais si la maxime du Florentin peut être utile 
aux tyrans, elle ne l'est pas moins aax meilleurs princes, puisque 
ceux-ci peuvent être,^à l'égard des factieux, dans la même posi- 
tion où se trouvait Robespierre relativement aux thermidoriens. 
N'oublions pas, d'ailleurs, que l'esprit, que le but du livre de Ma- 
chiavel est d'exposer comment on acquiert les souverainetés, 
comment on les conserve, et pourquoi on les perd. 

N'oublions pas que toutes les questions relatives à ce sujet y sont 
traitées sous le rapport de la seule politique, c'est-à-dire da VutUe, 
et non pas sous. celui de lareligioaetde la morale. La religion dit: 

— € Fais ce que tu dois, advienne que pourra.» La politique s'é- 
crie : — c Plutôt un -crime que la chute du trône et le boulever- 
sement de i'étati » Quiconque ne veut pas faire cette distinction, 
doit repousser avec horreur le livre de Machiavel. 

Malgré l'animadversion dont ou Pa chargé, Bacon disait de lui : 

— Rendons grâces à Machiavel et aux écrivains de ce genre; en 
feignant de donner des leçons aux rois, il en a donné aux peuples. 
Jean- Jacques Rousseau, qu'on n'accusera certes pas d'amour pour 
la tyrannie, a reproduit le jugement de Bacon. U est vrai d''ajouter 
que le caractère de Rousseau le portait à colorer des paradoxes de 
toute la magie de son style. Mais quoi qu'on en veuille inférer, Rous- 
seau dont les écrits ont puissamment aidé à mûrir les germes delà 
révolution française, a, par son éloge de Machiavel, attiré sur lui 
les regards et les méditations des fortes intelligences de ce temps- 
là. Plus tard, il ne resta de ces études que le mot de Machiavé* 
lismcy usité comme synonyme d'acte Uberticide.Ije mot fit fortune, 
et Machiavel est peut-être devenu l'homme dont on parle le plus 
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eLSPiVn connaii le jnoinSf maigre qu'il ait ébfii danë une Ihnglm 
dçnl TétUde fifttal-patt difficile» N'aTont^nous pas tout lieu d'être 
surpris que Montesquieu, ayant à traiter dans son livre sur les 
Ckiuses d$ la §ràndeur 0i ée ta décadênee ém Rûmaénê ^ un sujet 
analogue au travail de Machiavel, ne la dte pas utia seule ibîsdana 

cet écrit? 

Â côté des publioistes qui ont discrètement gardé le silence sur 
Machiavel , soit timidité, soit faute de l'avoir étudié, ou compris, 
viennent se placer ceux en grand nombre qui se sont fait gloire 
de lutter contre lui corps à corps. La plus célèbre des écrits pu - 
bliés par ces derniers, est, à coup sûr, Vu^nti^Moehiatei de Eiés. 
déric H j qui a répandu dans toute FEuropd une espèce d'horreur 
sur le caractère et les écrits du politique florentin ; mais ce livre 
n'est, en réalité, qu'une longue et futile déclamation réthoridenne* 
La grande publicité du travail de Frédéric, les sentiments d'hon- 
neur, de justice, de modération qui abondent dans cette production 
royale, le plaisir de voir un monarque blâmer toute politique 
contraire à la plus scrupuleuse probité, et par-dessus tout cela, 
peut-être, les éloges ampoulés et la préface adulatrice de Voltaire 
ont fait de Vj4Mi'Machiai)0l nn livre orthodoxe et classique, eLi'on 
Oc^ouvé généralement plus commode de condamner l'auteur ite- 
lieii que de confronter son ouvrage avec celui de son adversaire. 
Une circonstance fortuite vint encore fortifier la prévention du 
public ; Frédéric était déjà roi, quand son livre fbt connu de tout 
> le monde, et l'on crut que les belles maximes répandues dans 
cette production étaient, celles d'après lesquelles ce prince vou- 
lait continuer son règne. }Am%VjtiMi-Maehiavel est l'ouvrage de 
Frédéric, prince royal, et non pas de Frédéric, roi. Qn ne saurait 
assigner facilement uneépoque précise à la composition de ce livre ; 
mais elle est évidemment antérieura à l'année 1737, et Frédéric 
avait tout au plus vingt-quatre ans quand il réfute Machiavel, et il ne 
s'attendait pas à s'asseoir de si totsur le trône auquel il devait don- 
ner un si grand éclat. Or, c'est une chose toute différente de dire : 
•^ Je serai juste, modéré, pacifique et sans ambition quand je se-* 
rai roi, ou d'être toujours juste, modéré et sans ambition quand on 
est devenu roi. Rien n'est plus commun que de foire de beaux 
prûjete pour un temps qui n'est point encore venui et pour une 
situation où Ton ne se trouve point encore. Il n'y a pas un petit 
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hNO^eads à Peim ou à Berlin , qui n*ait dit cent fois : — Si j'étais 
roi, je forais telle et telle ehose ; et ce gopt toujours des choses 
admirables. Mais si le caprice de la fortune venait à pousser notre 
beau discoureur sur un trâne, il ^'apercevrait bientôt que le roi 
n'est plus le bow^gecubs, ou que, s'il Pétait encore, ce serait le plus 
pauvre roi du monde. Il y a longtemps que cette illusion a été si- 
gnalée dans les Mille et une twiu ; on y trouve un Dormeur 
éveiUé qui &Hausu de magnifiques projets : un jeune débauché qui 
s'est ruiné par ses folies eroit cependant que, s'il était Calife, les 
choses en iraient bien mieux dans l'empire. On l'enivre, on le 
place sur le trône ; h son réveil, on lui feit croire qu^l est Calife, 
et la premier acte qu'il fiiit comme souverain est d'envoyer de 
l'argent à ses amis , et des coups de bâton à ses ennemis. Il y a 
là plus de philosophie que dans vingt pages de Sénèque. Si Fré- 
déric eût composé son jinti*9fyiehiavelvmf^t ans plus tard, il aurait 
parlé plus poliment de ce grand politique. 

A Dieu ne plaise, cependant, que je veuille tenter de justifier Ma- 
chiavel envers et contre tous. Tout en &isant la part descircon* 
stances dans lesquelles il écrivit, je reconnus contre lui des griefs 
que nulle indulgence humaine ne saurait pallier. Ëis!ii-m'a^embié 
juste d'qp|ieler enfin sur ses oeuvres un jugement fondé en raison 
eLen connaissanca de causa, je creîs qu'il est aussi difficile de 
r^b&ûudre qua de le condamner. . 

Sa conduite publique, sa vdumineuse correspondance avec son 
gouvern^Eoent et aveo ses amis, sa constante aflEéction pour Pierre 
Soderini, l'ennemi des Médicis ; sa destitution de ses charges, 
lorsque Florence perdit sa liberté , et les persécutions violentes 
dont il fut l'objet, établissent une contradiction vraiment inexpli- 
cable avec les principes qu'il développe dans le Traité du Prince, 
Qa se demande comment le même homme qui a souffert pour la 
iihei;té.a f^ sa résoudre à écrire une théorie à l'usage des tyrans. 
'-* C'est là une question brûlante 

Sans m'arrôler à tous les argum^ats avancés pour et contre, aux 
justifications ébauchées aveo plus ou moins d'éloquence, aux con- 
damnations formulées avec une haine plus ou moins réelle, j'ai 
cherché dans le secret de la vie intime de Machiavel le mot 
de cette énigme dévorante. »-« Voici le résultat de mes investi* 
gâtions. 
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Avant de finir son Traité du Prince^ Machiavel écrivait àson ami, 
François VeUpri, la lettre suivante qui , trouvée dans la bibliothè- 
que Barberini, à Rome, fut imprimée, pour la première fois, par 
Ange Ridolfi ( Milan , 1810) , dans un livre intitulé : Pensieri in- 
torno allô seopo di Nieolo Macehiavéllonel îibro il Principe, Après 
de longs détails sur la vie retirée qu'il mène à San Gasciano , ar* 
rivé à ses occupations, il ajoute : 

< La nécessité qui me poursuit me pousse à donner mon livre du 
Prince f parce que je me consume^ et que je ne puis pas demeurer 
longtemps ainsi^ sans que la pauvreté me rende méprisable. Je dé- 
sirerais que ces seigneurs Médieis commençassent à m'employer^ 
quand ils ne devraient d'abord que me faire rouler une pierre. Si 
je ne gagnais pas leur bienveillance^ je me plaindrais de moi;-^ 
et par cette production^ si elle était lue^ on verrait qiM des quinze 
ans que j'ai passés à étudier Vart de gouverner, jen^ en ai rien perdu 
à dormir ni à jouer; et chacun mettrait du prix à se servir de celui 
qui aurait acquis de V expérience aux dépens d*autrui,9 

Cette lettre est datée de Florence» le 10 octobre 1513. C'est un 
précieux document qui nous donne la clef de la pensée de Ma- 
chiavel. 

Dans tous les temps et chez tous les peuples civilisés, on s'est 
prostitué au pouvoir pour de l'argent ou des honneurs. Machiavel 
serait-il sans excuse ? 

Les Jui& ayant amené un jour, à Jésus, une femme surprise en 
flagrant délit d'adultère , lui disaient que selon la loi de Moïse, 
elle devait être lapidée ; — Jésus leur répondit : c — Que celui 
d'entre vous qui est sans péché lui jette la première pierre. . . •> 

Vous savez le reste. 

L'influence des doctrines politiques de Machiavel s'est toujours 
exercée d'une manière occulte; on en suivrait la trace aisément 
parmi nous, en remontant de règne en règne. La raison en est 
que , de tout temps , les hommes politiques ont eu les mêmes in- 
térêts, et ont cherché le même but, par ces deux moyens éternels, 
— la force unique, levier connu aux époques de barbarie; — la 
ruse mêlée, à propos , d^intimidation , qui caractérise les époques 
civilisées. Les associ^itions républicaines des temps modernes oi^t 
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puisé leurs meillears principes dans ses méditations , tout en 
frappant d'un bl&me spécieux les maximes absolutistes qui sem- 
blent avoir dicté le Traité du Prince; et en effet ses écrits démo- 
cratiques sont une œuvre capitale. 

Tai besoin d'expliquer ici que je me sers du mot république^ 
dans l'acception qui représente Punité collective des intérêts hu- 
mains dirigpés vers un but d'amélioration sociale, fie même aussi , 
quand j'emploie y comme au commencement de cet Essai , l'ex- 
pression d'esprit révolutionnaire^ je n'entends point parler de 
l'esprit d'insurrection et d'émeute , mais bien de cet élan généreux 
qui prépare le développement normal de la liberté. Malgré mes 
ardentes sympathies pour l'émancipation progressive des intelii- 
genceSf }e dénie le droit d'y arriver par une conquête brutale, et 
je pense que , pas un de ceux qui demandaient hier à grand ren- 
fort de pétitions la réforme électorale, n'est encore assez mûr pour 
l'exercice de ce droit dans l'intérêt public. Je crois que le cens 
électoral est arrivé au chiffre le plus accessible , et que toutes les 
capacités sont investies de la plus complète feculté d'obtenir 
l'exercice du droit d'élection. Il n'existe pas aujourd'hui en France 
une seule capacité prouvée , qui ne soit à même de payer l'impôt 
voulu pour participer par un vote au mouvement des afiaires ; et 
dans une société politique , il n'y a que ceux qui participent, en 
payant cet impôt, aux charges pubhques, qui aient le droit 
logique de prendre part , selon leurs capacités , à l'exercice des 
privilèges de la société. Or, tout homme dont l'intelligence a su 
lui créer un revenu , a droit à ces privilèges en payant], comme 
le propriétaire du sol , sa part de Timpôt. Quiconque aujourd'hui 
ne possède pas, n'a pas su acquérir, et comment saurait-il con- 
server ? Gomment le concevoir habile à régir celte grande pro- 
priété nationale qu'on appelle civilisation ? 

€ L'histoire d'un peuple se compose , a dit M. Guizot , de ses 
croyances religieuses, de ses institutions, de ses arts, de sa littéra- 
ture, de son commerce, de son industrie , de ses rapports de paix 
ou de guerre avec ses voisins , des détails de son gouvernement. 
L'ensemble de ces différents faits caractérise la physionomie de 
chaque peuple. Les phases successives de leur développement 
constituent la civilisation , dans le sens populaire et généralement 
l^opté du mot*, le mot civiliiQtion réveille l'idée d'un peuple qui 
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marehe , —fi |K»ttr flhiingftg de place , mm pour changer d*itat , 
d'un pd}l|ilA.daiit'la eondilion a^étend et s'améliore. Deux idées 
s'offirent à l^taprit dea komraes, en prononçant le mot de civiH- 
sation : — d!uuâ part, rexteB«ton , l'activité croissante, l^orgaiû- 
aatirtB pragreieiia d'4i&e plu« grande somme de forée et de bum- 
âtre dan», k aooiété; ^ de i^autra. part, une distribution plus 
éQputtahlejBiitralei indiyîdug, de la force et du bien-être produits.» 

Cet|âJDflCtt.et ce biearètre aont les premières aoquiaitiana laites 
paRl'intelligenyrf?>. et l!iAtûlligenee est le Juuia social derespèceiui- 
maîne qualesaociéléa e^pbitent, selon les climatset les temps. Or, 
il me semble que, jusque présent on a trop copsidéré lesnations, et 
pas a^ae^rbumanité, trop les instttationa, les religions, les moeurs, 
etpaa asfie%ledéveloppemeDtdel*eapritbomdn qui est la raison des 
mceurSfdea religions^des institutioiis. La première méthode tf dérobé 
aux yeux la mareha même de la chrilisation, dont on ne trouve que 
des firagmeata isolés dana lacivilisaiimi de chaque peuple. Car la 
civilisation d'un peuple n'est pas un tait général ; c'est la succession 
deaeivilisationa particulières qui constitue le fait du développement 
humanitaire , et pour comprendre sa marche , il faut voir com- 
ment ces civilisatioiia particulièrca s'élèvent , se lient, se coordon- 
nent et se succèdent. La seconde méthode a laissé dans l'ombre le 
principe même de ladvilisaiion, qui est quelque chose de plus pro- 
fond que les institutions et que tous les faits extérieurs , car toutes 
les choses memrent et se succèdent, tandis que la civilisation ne 
meurt pas. 

La forma du gouvesnement est le signe visible de la civilisation, 
comme la propriété est le «igné visible de lacapadté Intelligente. 
Le meilleur gouvernement est donc celui quLconduit le mieux la 
société à sa fin , ou qui lui permet le mieux d'y aller. U iaut donc 
connaître la fin de la société pour savoir quel est le meilleur gou- 
vernemoit possible, et comment saure^-vous quelle est la fin 
d'une société d'hommes, si voua n'êtes point d'accord sur la fin 
de l'homme? La société n'est qu'une collection , et la fin d'une 
collection ne peut avoir sa raison que dans celle des éléments qui 
la composent. Ainsi , le problème politique est le corollaire du pro- 
blème social, qui est lui-môme un corollaire du problème moral. 

Après tant de siècles usés dans k recherche lente et souvent 
stérile dea améliorattons que réclame sans* cesse la condition hu« 
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maîne 9 les râiultato de nos ddux dernières téVolutioai ont éclairé 
les esprits sur les fautes du passé; mais ils ont en méma temps 
effrayé les imaginations et jeté un profond découragement dans 
les cœurs. Gomme chacune de ces révolutions a enfreint le prin^- 
cipe de Tordre , on a voulu en conclure que la société tout entière 
finirait par crouler dans ranarchie» Les-mailleuresini^^ligeRûes 
n'QnLpusa4U!é&ôrYer.(l'ua^ certaine terreur^.an &(jp de jcette foule 
de systèmes que chaque jour voit éclore avec la prétention de 
tout renpuvoler en politique 4 en religion 9 en philosophie ; et par 
une sorte d'appréhension douloureuse ^ elles ont donné crédit à 
ces prophéties de funeste augure qui nous annoncent de toute 
part une prochaine dissolution sociale. Préservons-nous de ces 
exagérations chagrines. Au heu de rêver un état futur ^ mais en- 
core éloigné de plusieurs siècles, où la propriété sera détruite, où 
les hommes seront affranchis de la loi d'héritage, où Pouvrier ne 
sera plus dépendant de celui qui Pem ploie, où la femme sera mère 
sans être épouse , cherchons en nôus-même le secret de Tavenir 
offert à notre postérité ; car il est véritablement en nous. Aban- 
donnons pour ce qu'elles valent ces chimères d'égalité absolue : 
l'égalité véritable , nous la possédons, en vertu d'un code immor- 
tel , qui , depuis dix-huit siècles , éclaire le monde. Tous les 
hommes sont égaux devant Dieu; le Joivail et l'iatelligence les 
^lisent aussi dans l'ordre social«.maigré les différences inévita- 
bles de^position. n y a plus : ce sont précisément ces différences 
qui, par une émulation légitime, développent les facultés et entre- 
tiennent l'activité morale. Faisons que toutes les nobles carrières 
soient réellement accessibles au mérite , sans rechercher follement 
s'il arrivera un jour où la société sera délivrée des ferments qui 
l'agitent; où les passions se modérant et se réglant elles-mêmes, 
ne dérangeront plus le niveau de l'utopiste ; où les plus doux 
noms de la famille n'auront plus aucun sens ; et où tout senti- 
ment d'individuaUté s'éteindra pour faire place à l'humble et 
uuiqua désir de mériter, par un travail commun , la portion 
d'aliments nécessaire à l'existence matérielle. — ^ Nous vivons ac-* 
tuellement sous un régime où toutes les ambitions se pro- 
voquent, se harcellent, s'entre-détruisent, sans autre moteur de 
ces crises incessantes que la diversité de ces intérêts égoïstes. Les 
formules flottantes du gouvernement constitutionnel livrent les 
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masses populaires, pieds et poings liés, au savoir-foire des habihs 
qui confisquent à leur profit la chose pnblique, au moyen de 
phrases sonores et de patriotisme ampoulé. Jamais il n'y eut plus 
de philanthropes et plus de misères ; jamais plus de besoins ur- 
gents de réforme on d'améliorations, et plus d'intrigues pour 
étoufiër la voix de la vérité et pour créer des dupes. Jamais il n'y 
eut à la fois plus de grandes tentatives sociales à mener à bien , 
et plus de fallacieux mensonges de progrès. 

Récapitulez tout ce qui existait et tout ce qu'on a nivelé depuis 
cinquante ans. En 17^, le peuple français, divisé par castes , 
portait trois jougs : le bon plaisir du roi, la verge féodale et les 
cofiOres-forts de TÉglise. 11 avait à subir le droit royal, le droit du 
seigneur, le droit de cette noblesse b&tarde qu'on appelait gens 
de robe , et le droit du prêtre. La violence était Tatlribut du pou- 
voir ; l'immoralité celui du privilège ; la misère restait au peu- 
ple : il était largement partagé. L'ignorance venant en aide à cet 
état de choses, le peuple, vieilli sous sa chaîne, n'imaginait pas 
qu'il pût exister pour lui une autre condition ; Tbistoire était la 
servante des rois; et il y avait dans Paris un bâillon de pierre 
pour museler quiconque se fût avisé d'apprendre au vulgaire ce 
grand drame du moyen âge, qui s'appelait l'affranchissement 
des Communes du pays de France. 

Pourtant , chaque chose a son terme ; ce que nous appelons le 
bien et le mal ne sont que des accidents de la vie générale ; les 
hommes s'agitent, mais Dieu les;mène; le Christ est retourné à 
Dieu par le Calvaire ; eji.c!est jpar l'épreuve de la servitude que le 
peuple retourna iulaJiberté. Chaque ^rannie est enceinte d'une 
révolution. A l'extrême limite de chaquej^ystèmâ politique ou so- 
ciaLfiL'ouvreut.dejoxrûutea i l'nnft Vélèva par une.4)eate longue et 
aixiue vers la réforme ; l'autre s'abîme tout à coup dans le sang 
dfiSJ^éxolutions. Ia4>cemière de ces voies se parcourt à-l'aide du 
temps et du travail progressif de chaque génération ; la seconde 
s'efface sous des ruines. J^a liberté est fille de la force patiente ; 
dès qu'il n'y a plus.sécurité pour les droits certains, il n'y a plus 
de liberté possible. La substitution brutale d'une déclaration de 
droits individuels et abstraits aux droits acquis et fondés, en rap- 
port avec les intérêts généraux de l'état sodal, brise la base de 
la justice , et livre un pays au pillage , avant de lui imposer. 
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pour dernier résultat, les formes de gônvernement les pins 
vicieuses et les plus oppressives. Les excès de la révolution fran- 
çaise sont le produit ée ces déviations ; en rejetant la monarchie 
représentative par haine pour le régime absolu, elle a précipité la 
France, et par contre-coup TEurope, dans la désorganisation. 

A Pheure qu'il est , la monarchie constitutionnelle de i 830 re- 
tourne à pas, déjà trop sensibles, vers Taucien régime ; il est donc 
utile à ses intérêts véritables que la presse indépendante, qui ne 
lui fait ni opposition mendiante , ni cour servi le , l'avertisse du 
gouffre où cette tendance imprudente est à la veille de Pentrd- 
ner. Nous voulons que le pouvoir soit fort du consentement de 
la majorité, mais si Thypocrisie de Pabsolutisme dispose d'un bud- 
get assez riche pour acheter des valets , elle ne trouverait plus 
une seule dupe. Le sentiment démocratique s'est infiltré dans 
toutes les classes ; l'aristocratie d'autrefois en affuble sa cadu- 
cité; l'aristocratie nouvelle , celle de l'argent, le protège par ava- 
rice ; le prolétaire est prêt à le défendre par haine du monopole et 
par besoin d'augmentation de salaire. Le mécanisme pohtique est 
désormais inséparable de la satisfaction due aux nécessités so- 
ciales , depuis les sommités jusqu'aux individus. Maintenant que 
le peuple sait lire, on ne peut plus l'abuser sur ses droits, et le mot 
de baïonnettes intelligentes a cessé d'être si absurde. 

Or, vous qui gouvernez , assurez donc au peuple, non point 
part au pouvoir ^ car il n'en a que faire , mais part au bien-être , 
qui est son droit et votre garantie. La misère a fait du Commu- 
nisme l'antagoniste le plus acharné du pouvoir constitutionnel. 
Mais le Communisme n'est pas une doctrine, ce n'est pas même 
une idée, c'est un sentiment vague du malheur où croupissent les 
basses classes. Cherchez le secret de ce malaise, apportez-y seule- 
ment un commencement de remède, et demain le Communisme 
aura fini de végéter; les esprits seront calmes , quand les bras au- 
ront du travail assuré et des salaires suffisants. Jusque-là, il y 
aura trouble , fermentation , soulèvement. 

Mais au-dessus du Communisme , il y a un parti que le pou- 
voir s'obstine à ne point voir : — • c^est celui qui réclame une com- 
plète réforme dans l'instruction publique, et qui veut que partout 
le développement intellectuel du peuple soit commun, soit gra- 
tuit, soit obligé en vertu de la loi ; c'est le parti qui demande au 
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nom de Thumanité^de l'intelligence 6t de la juslioe, que l'éducation 
religieuse soit donnée partout, pour apprendre à tous là fraternité, 
la patience, le dévouement. 

Bien de grand) rien de durable ne peut sô produire chez un 
peuple, quel que soit son gouvernenient^ que par la forde et avec 
Vappui des croyances de ce peuple^ 

La religion pénètre jusque dans le dl^it naturel , jusque dans la 
politique, jusque dans le droit des gens) oes sciences dérivent de 
la morale, et la morale n^est claire, n^est complète que dans son 
alliance avee la religion. 

Dès que le doute envahit les masses^ elles s'agitent i elles ne re- 
trouvent la paix que quand il a disparu. Il y a dono nécessaire* 
ment dans la vie de l'humanité des époques de crises. Ces époques 
sont celles où les lumières la forcent à se détacher ù\\n dogme 
reçu, pour eil créer et en embrasser un autre. Dans Tintervaltequi 
sépare cesdeux solutions, Phumanité souffre et s'agite» 

On appelle ces époques révolutionhairBê , et œ sotlt les seules 
qui méritent véritablement ce nom ; car il n'y a de vraies révolu- 
tions que les révolutions d'idées; tous les au tares mouvements qui 
agitent les afi^res humaines s'ensuivent, pour qui sait voir et com- 
prendre. Une révolution est donc un pas que &it l'esprit humain 
dans la recherche de la vérité; condamner les révolutions, c'est 
donc condamner la nature humaine, et avec elle Dieu, qui l'a créée 
perfectible. Combattre les révolutions, c'est donc combattre la na- 
ture des choses et les lois de la Providence. Une pareille tentative 
serait immorale et impie si elle était comprise par ceux qui la font; 
mais elle est toujours impuissante : — on n'empêche pas ce qui est 
fataly et la marche du monde moral ne Test pas moins que celle 
du monde physique • Les événements sont déterminés par les 
idées, et les idées se succèdent et s'enchdnent avec une telle soli- 
darité, qu'il ne reste d'autre rôle à la philosophie humaine que de 
se croiser les bras, et de regarder s'accomplir les révolutions 
auxquelles les hommes peuvent si peu. 

C'est par une loi nécessaire qu'une doctrine se produit dans le 
monde ; c'est par une loi nécessaire qu'elle règne ; c'est par une 
loi nécessaire qu'elle passe , quand sa mission est terminée. La 
mission du christianisme a été d'achever l'éducation de l'hunja- 
nité, et de la rendre capable de connaître la vérité sans figures, 
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et de l'accepter sans autre titre que sa propre évidenoei Dèa que 
cette œuvre est terminée dans un esprit, le christianisme s^en re- 
tire; mais ce n'est jamais une religion nouvelle^ c^est toujours la 
philosophie qui lui succède. Cette mission sublime du christianisme, 
elle est loin d'être accomplie sur la terre. Ceux-là sont bien aveu- 
gles qui s'imaginent que le christianisme est fini ^ quand il lui 
reste tant de choses à faire. Le christianisme verra mourir bien 
des doctrines qui ont la prétention de lui succéder. Tout ce qui a 
été prédit de lui s'accomplira. La conquête du monde lui est ré- 
servée, et il sera la dernière des religions. 

Mais, à côté de cette actien philosophique qu^exarce le christia* 
nisme sur les intelligences d'élite, eu développant les facultés pro- 
gressives de l'humanité, il faut maintenir immuables le dogme et le 
culte qui sont faits pour l'usage des masses, car c'est l'arche qui 
résistera aux orages futurs. Le principe de la fraternité évangé- 
lique, enseigné partout aux humbles et aux enfants , porte en lui 
le gage de paix qui seul peut racheter l'avenir. La génération 
adulte n'est pas à refaire, il suffît de l'entourer de justice et de lé^ 
galité ; mais la génération naissante est là, elle nous presse avec 
ses trésors de puissance et d'avenir ; relevons autour d'elle les 
seules iusliiutions qui puissent offrir des garants pour la sûreté 
commune. C*estàla religion qu^appartient, en droit moral, Téduca^ 
tion des générations adolescentes ; et à ce propos, souvenons-nous, 
disons sans crainte d'être démentis, qu'à l'épOque où l'opposition 
la plus violente s'acharnait contre les collèges d'un Ordre célèbre, 
ces mêmes collèges étaient peuplés des enfants de leurs ennemis. 
Ce fait unique est la plus vietorieuse apologie de l'éducation re- 
ligieuse. 

Je le répète donc, c'est dans une réforme complète du système 
qui dirige l'instruction publique en France, mais dans une réfor- 
me au profit des principes moraux et religieux , que notre état 
constitutionnel peut trouver le seul frein qui saura tempérer la 
fougue populaire , et contenir ses excès, comme le doigt de Dieu 
retient la mer dans ses limites. 

Par cette éducation religieuse, Tespril révolutionnaire ne sera 
point détruit, car il est le représentant du libre arbitre humain, 
mais son principe sera épuré. La race nouvelle comprendra la di- 
gnité de son être, en face d'une civilisation fondée sur desaxiomes 
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éternels. La monarchie représentative, adaptée aux mœurs oomme 
aux besoins de la nation , pourra eujQn livrer franchement ses ba- 
ses à Texamen de tbus^ puisqu'elles seront ce qu'elles doivent être : 
— Tunité nationale dans le pouvoir, et — Tunité des intérêts ma- 
tériels et moraux dans Passembiée des. délégués du peuple. — 
L'esprit du progrès marchera sans cesse à la conquête du monde, 
à mesure que les capacités se révéleront spontanément pour pren- 
dre, avec Tassentiment général, la direction de la vie commune. 
Mais nous n'aurons plus à redouter les mélodrames révolution- 
naires, ni ces coups d'état dangereux, ni ces persécutions in tes^ 
tines dont chaque violence fait perdre aux gouvernements un degré 
du pouvoir. — Quand une révolution s'est accomplie dans les 
idées, elle se formule invinciblement, sans excès, dans les faits de 
la vie sociale; — faisons donc des révolutions morales au profit 
de tous : c'est le droit des peuples libres; mais ne souillons plus 
le nom français par des saturnales d'esclaves. 

La force des nations, c'est la patience. Le temps laisse tomber 
des siècles, à mesure que les vérités morales éclairent graduelle- 
ment l'intelligence humaine; les améliorations physiques suivent 
ce progrès, et le devancent même , souvent , dans une proportion 
rapide : la terre s'assainit , se fertilise ; les villes s'élèvent , et la 
société grandit. Alors , le progrès chemine , tantôt arrêté, tantôt 
rapide, quelquefois rebroussant chemin , puis, tout à coup re* 
prenant son essor. Si n'observant son action que dans les limites 
d'un étroit espace , vous interrogez isolément ses œuvres , il se 
peut que vous rencontriez une génération en arrière de la gé- 
nération qui l'a précédée : -— souvent le vaisseau qui porte la 
fortune du monde, chassé, ballotté sur ses ancres : passager d'un 
jour sur le bord , vous croyez éternel le calme plat qui le retient 
immobile ; mais vous ignorez tout le chemin qu'il a franchi, tout 
celui qu'il doit parcourir encore. 

Mais , ne nous faisons pas illusion , tous tant que nous sommes , 
plébéiens , industriels , écrivains , nobles ou prolétaires : tout pro- 
grès désordonné , toute tentative démocratique exagérée, va droit à 
l'absolutisme du pouvoir, quel que soit ce pouvoir, qu'il soit entre 
les mains d'un seul ou de plusieurs. Vous voulez échapper à un 
Roi , vous tombez sous les coups d'une Convention ; vous brisez la 
Commune de Paris, vous arrivez à Bonaparte. Vous &ites une 
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charte, et ce mensonge d'affranchissement s'ensevelit sous vos 
barricades. Et de ceci, je signalerais cent preuves physiques, 
historiques et morales. Les peuples ne sont jamais plus loin de la 
liherlé que lorsqu'ils en font le plus de bruit. Ne serait-ce donc pas 
un grand motif de s'effrayer de tout ce qui se passe aujourd'hui sous 
nos yeux ? Et , quel serait l'avenir de la France , en particulier, 
s'il le felkât pressentir par les analogies de l'histoire ? 

Ajoutez qu'au milieu du conflit des systèmes , des théories , les 
déclamations trouvent une croyance facile chez un peuple immo- 
déré, comme nous sommes, dans ses affections e( dans ses anti- 
pathies , et qui n'est pas moins prompt à blftmer avec excès , qu'à 
louer avec intempérance. La jeunesse est surtout exposée de toute 
part à l'envahis^ment de l'esprit frondeur; et cette passion a ses 
dangers lorsque l'ame, neuve encore, et recevant les impres- 
sions plus vivement , s'enthousiasme pour les idées généreuses , 
refuse de tolérer les moindres lenteurs , et souffre avec une impa- 
tience fébrile les sages lenteurs d'une réforme insensible. Les effets 
de cette passion deviennent encore plus redoutables lorsque l'ha- 
bitude du calme a conduit à la sécurité; car alors lés innovations 
les plus hardies et les plus subites ne présentent aucune idée de 
danger. On se Uvre avec témérité à tous les changements que dicte 
un désir mal dirigé d'opérer le bien ; heureux encore si les leçons 
d'une funeste expérience pouvaient enfin convaincre les peuples 
qu'il est un terme au delà duquel on ne peut réformer sans dé- 
truire, et que se flatter d'atteindre la perfection , c'est concevoir 
le vain projet d'enchaîner les passions des hommes et de ramener 
Tàge d'or sur la terre ! 

Quelle sera donc la fin probable de la révolution morale qui 
travaille notre société? Est-ce la monarchie , est-ce la république? 
Est-ce la liberté , est<^e le despotisme? — Je vais tirer la réponse 
à un si grave sujet d'examen , de quelques pages d'un publiciste , 
qui est une des lumières de son parti. 

— • Je ne crois pas , dit-il , à la république , et cependant la 
pensée républicaine se propage avec une rapidité électrique dans 
l'Europe. Mais cette pensée , dans notre temps , n'a de réel qu'une 
chose , i^Jiflip^ d? tnu^A f^np^r'^»*'*^ mo»*»!*» ; je ne dis pas de toute 
supériorité matérielle ; car si la république admet une supériorité, 
ce n'est que celle de la force. Le principal levier qu'elle emploie 



pour remuer leg masses populaires « o^est Tesprît à^égaUté qui ré*; 
pond à ce premier besoin d'indépendance qu'elle excite d'abord. 
Mais qu'est-ce que l'égalité dans la nature humaine? Vinégalit4 
sort de partout ^ de la variété des goûts, des talents, des passions, 
et de mille accidents qui remplissent la vie; et en admettant l'hy- 
pothèse dangereuse d'une réalisation transitoire de oe paradoxe 
à*égaUté , toutes les supériorités sociales seraient-elles au môme 
moment abaissées, ou bien toutes les nullités élevées 5 de maniàre 
que tout se trouvât brusquement à un niveau égal? N^ ^-M p^* 
np^ yW^^p^*^ ^^r» nature ? ?"*^rjirft ft" gf^^ift H*Afav^ g^ft^i ^ 
riritAiijgAnr^ ^ft p^ft^gf i*"»* ^^ TT^^M^iT^ ? — ^t SI VOUS admettez un 
moment que l'égalité règne , sa conséquenee teute immédiate est 
l'abolition du droit de propriété» Or, les républicains d'aujourd'hui 
feront-ils mieux que les tribuns de la loi agraire? Les maux du 
peuple seront-ils moindres c^uand le champ n'aura pas de bornes? 
Si la propriété n'est que l'usurpation du premier occupant^ ôtez 
donc la borne du champ , et vous aurez une lice de carnage ou* 
verte à tout venant ! Dites , maintenant, que vous semble du prin- 
cipe et de ses déductions ? Youlez*vous une république pratique ^ 
s'efiorçant en apparence d'obvier aux excès qu'elle entraînerait y 
vous aurez une république nominale, comme celle dont Napoléon 
mettait l'effigie sur ses monnaies pour calmer l'irritation des vieux 
régicides. Le revers de la médaille, c'est le despotisme. 

Vainement l'homme cherche à éluder la loi des sociétés , l'u- 
nité du pouvoir ; la monarchie est le pouvoir naturel : Dieu en 
a mis le type dans la famille, — et il n'a mis la république nulle 
part. La république prise dans le sens de ohoêê publique repré- 
sente la communauté des intérêts; — c'est une réalité* Mais si 
vous l'établissez comme forme gouvernementale^ elle cesse d'être 
aussitôt, et vous avez une monarchie de fait par la concentra- 
tion obligée des forces actives de l'état dans un pouvoir combiné 
d'une façon quelconque , mais qui toujours est plus despotique , 
selon qu'il réside entre les mains d'un plus grand nombre* Vous 
arrivez ainsi forcément à tous les excès de la centralisation, à l'a-' 
bolition de tous les droits civils ^ au despotisme dans la liberté. 
Vainement l'esprit des hommes s'épuise en vœux et en création 
de systèmes. Ils ne feront pas que ce qui sort invinciblement de 
la dislocation de la société présente ae soit la iiéoessité du pou- 
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iFbir. dn brise un pouvoir, c*eti pour arriver à Un autre. Le pour- 
voir est le besoin profond , interne , secret de tous les hommes , 
inème de eeux qui l'attaquent dans sa racine. On se fait illusion 
peut-être dans ses aversions ei dans ses violences. Mais en même 
Usmps qu'on adopte une philosophie politique qui va à l'extermi- 
ij^tioD de tout pouvoir, on est poussé par un penchant invincible 
vers la conquête de la puissance. Entre tous les partis qui sV 
charnent «i f ranoe les uns contre les autres , en agitant un dra- 
peau de liberté menteuse, il n^n est pas un seul qui ne soit con- 
traint d'avouer qu*il oombat pour dominer. 

C'est un* situation violente. Où trouver le remède? Voici 
l'axiome: ««- la république, c'est le matérialisme dans la société ; 
la monarchie, c'est ^intelligence dans la politique; — et s'il y a 
quelque chose de noble et de grand au fond de la pensée républi- 
caine , i^yt PintoUig<mi*A Tfj onarehiq u e qui le mettra en oeuvr a. 
Et le génie de la monarchie est de s'entourer d'institutions mo- 
rales qui concilient à son règne l'affection populaire. Car , c la 
patrie , disait en l'an !( un homme d'état , la patrie n'est pas un 
être abstrait. Dans un pays vaste comme est la France, elle ne 
serait pas plus sensible pour chaque individu que ne peutPétre le 
monde , si on ne nous attachait à elle par des objets capables de la 
rendre présentée notre esprit, à notre imagination, è nos affections. 
La patrie n'ei^ quelque chose de réel qu'autant qu'elle se com- 
pose de toutes les institutioBS qui peuvent nous la rendre chère. 
il fiiut que les citoyens l'aiment, mais aussi il &ut pour cela, qu'ils 
puissent croire en être umés. » — Quelle que soit donc l'opinion 
personnelle de ceux qui participent au pouvoir, ils doivent en 
prenant le gouvernail , se rendre étrangers h tons les partis. Je ne 
dis pas qu'ils doivent les accueillir tous avec indifférence : r— je 
dis qu'ils doivent s'appliquer à les éteindre pour toujours. Il faut 
que la France cesse d'être partagée en deux classes : ceux qui ont 
fait la révolution , et ceux contre qui elle a été faite ; — deux peu- 
ples, divisés d'intérêts, ne peuvent pas vivre sur le même sol. 

C'est une politique triviale que celle qui végète en opposant 
Tune à l'autre des factions également dangereuses. Ce système ne 
pourrait être sage qu'autant que les deux partis seraient d'accord 
entre eux sur les bases du gouvernement , qu'autant qu'ils lui se- 
raient attachés, et qu'ils ne se disputeraient que les avantages 
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attachés à le servir fidèlement. Mais comme l'un et Tatitre ^ bien 
que par des motifs opposés, n'aspirent qu'à renverser ce qui 
existe ; l'état se trouve à la veille d'une chute imminente , si le 
pouvoir n'a pas assez de génie pour créer et diriger un esprit 
public y pour faire qu'à l'amour ou à la haine de la révolution suc- 
cède l'amour de la patrie. Pour obtenir ce dernier résultat , il faut 
donner à tous un intérêt sensible au maintien de l'ordre existant ; 
il faut que cet intérêt soit majeur, et qu'il détermine cette affec- 
tion sincère qui entraîne le dévouement jabsolu. 

Jusque-là, la liberté, parmi nous, ne sera pas définitivement con- 
stituée. Assurer son développement, prévenir l'abus, c'est le grand 
problème de la politique moderne. Son chef-d'œuvre serait d'activer 
un esprit de travail , d'émancipation paisible , qui ait conscience 
de son but et de ses moyens ; qui procédant, avec une prévoyance 
généreuse et ferme], tienne compte de toutes les sympathies, de 
toutes les croyances, de tous les intérêts, et de tous les devoirs. 
Mais il faut ne demander au temps que ce qu'il peut donner, et 
aux institutions que ce que les hommes peuvent supporter. Il faut 
savoir conserver pour pouvoir mériter d'acquérir , et je ne saurais 
mieux formuler ce besoin du présent que par ces paroles de 
M. Guizot, le seul génie de nos jours, en qui s'enferment la science 
réelle du passé et la conviction qui assure l'avenir: 

c Nous rendrons à la postérité un compte sévère de notre con- 
duite. Public ou gouvernement, tous subissent aujourd'hui la dis- 
cussion, Texamen, la responsabilité. Attachons-nous fermement, 
fidèlement au principe de notre civilisation : n'oublions jamais 
que si nous demandons avec raison que toutes choses soient à 
découvert devant nous , nous sommes nous-mêmes sous l'œil du 
monde , et que nous serons , à notre tour, débattus et jugés. » 

Paris, mars iS42. P. Christian. 
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Gomment nalsiciit leg cités. —Berceau de Rome* 

. Ceux qui ont étudié les origines de Rome et les travaux de 
ses premiers législateurs, ne. sauraient s'étonner que tant de 
vertu y ait régné pendant plusieurs siècles, et que cette répu- 
blique se soit élevée à ce degré de puissance qui résume 
toutes les splendeurs du monde antique. 

Toutes les villes sont fondées, ou par des naturels du pays, 
ou par des colonies étrangères. — Le peu de sûreté que les 
naturels trouvent à vivre dispersés, l'impossibilité de résister 
isolément, et sur un sol découvert, aux attaques d'un ennemi, 
la difficulté de se réunir à temps pour se défendre, et la né- 
cessité d'abandonner alors la plupart de leurs retraites, qui 
deviennent la proie des assaillants : tels sont les motife qui 
portent les premiers habitants d'un pays à s'entourer de mu- 
railles. Ils se déterminent d'eux-mêmes , ou par le conseil de 
celui qui^ parmi eux, a le plus d'autorité, à babiter ensemble 
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dans lin lieu de leur choix, qui offre le plus de commodité et 
de facilité pour s'y défendre. Ainsi, entre autres exemples , 
furent bâties les Tilles d'Athènes et de Venise : — la première 
qui, sous Tautorité de Thésée, ramassa des familles disper- 
sées; — la seconde qui se composa de plusieurs peuples réfu- 
giés dans lés petifei^s iks situéeiB àii fbnd du golfe Adriatique, 
pour y fuir l'invasion des barbares en Italie, à l'époque de la 
chute de l'empire romain. Ces réfugiés se soumirent d'uti 
commun accord, et sans qu'il fût besoin d'un prince pour les 
gouverner, aux lois qu'ils jugèrent les plus propres à mainte- 
nir leur indépendance. Us y réussirent complètement à la fa- 
veur delà longue paix qu'ils durent à leur situation sur une mer 
sans issue, où ne pouvaient aborder les envahisseurs de l'Itah'e 
privés de forces maritimes. Aussi ^ malgré de si faibles com- 
mencements , Venise s'est-elle élevée à la plus haute puissance 
des républiques italiennes. 

Passons à la seconde origine des villes : celle où elles sont 
bâties par des étrangers. — Ces étrangers peuvent être ou in- 
dépendants ^ ou bien àttjets d'tine i*épublique où d'un prince, 
qui, ■ soit pour soulager leurs états d'une trop grande popula- 
tion , soit pour défendre on pays nouvellement acquis et qu'ils 
veulent conserver sans dépenses , y envoient des colonies. Le 
peuple romain fonda beaucoup de villes de cette manièrei 
Quelques-unes furent bâties par de» princes, non pour y habi* 
ter, mais seulement comme monument de leur gloire : -« 
telle fut Alexandrie. Mais comme toutes les villes sont , à leur 
origine, privées de liberté, rarement parviennent-elles à faire 
de larges progrès, et à compter au nombre des grandes puis- 
sances. Telle fut l'origine de Florence* Qu'elle ait été bâtie par 
des soldats de Sylla, ou par les habttanis du mont Fésule, 
attirés sur les bords de l'Arno par les doueeurs de la paix qui 
régna sous Auguste, Florence ne pat recevoir en commençant 
d'autre agrandissement que cdiii qu'elle tenait delà volonté de 
son maître; 
Les fontitatteurs de cité sont indépendants» qtiand ce sont des 
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peuples qui , sous la conduite du chef, ou qui d'euxHnèmes, 
chassés parla peste, la guerre ou la famine, vont chercher une 
nouvelle patrie. Ceun-ci habitent les villes du pays dont ils 
«'emparent comme fit Moïse, ou bien ils en lèvent de nou- 
velles comme fit Énée. C'est dans ce cas qu'on est à même 
d'apprécier le génie du fondateur et le succès de son ouvrage. 
J[j'un et l'autre se reconnait au choix du lieu où il asseoit sa 
ville, et à la nature des lois qu'il lui donne. 

On sait que la^ homines travaillent ou par besoin, ou par 
choix. On a également observé que 1^ vertu a plus d'empire \h 
où le travail est plus de nécessité que de choix. Or, d'après ce 
principe, ne serait-il pas mieux de préférer, pour la fondation 
d'une ville, des lieux stériles où leshopimes, forcés à être la- 
borieux, moins adonnés au repos, fussent plus unis et moins 
exposés, par la pauvreté du pays, à des occasions de dis- 
corde? — Telle a été Raguse ,— telles furent plusieurs autres 
villes bâties sur un sol ingrat. La préférence donnée à un pa- 
reil site serait sans doute et plus utile et plus sage, si tous les 
autres hommes, contents de ce qu'ils possèdent entre eux, ne 
désiraient pas commander à d'autres. Or, comtne on ne peut 
se défendre de leur ambition que par la puissance, il est né- 
cessaire, dans la fondation d'une ville, d'éviter cette stérilité de 
pays; il faut, au contraire, se placer dans les lieux où la ferti- 
lité donne des moyens de s'agrandir, et de prendre des forces 
pour repousser quiconque voudrait attaquer, et pour anéantir 
qui voudrait s'opposer à notre accroissement de puissance. 

Quant à l'oisiveté que la richesse d'un pays tend à déve- 
lopper, c'est aux lois à la vaincre, en commandant le travail, 
plus rigoureusement que n'eût iait la nécessité physique. Il 
faut imiter ces législateurs habiles et prudents, qui ont habité 
des pays très agréables, très fertiles, et plus capables d'amollir 
les âmes que de les rendre propres à l'exercice des vertus. Aux 
dpuceurs et à la mollesse du climat, ils ont opposé, — pour 
leurs guerriers par exemple, — la rigueur d'une discipline se* 
vère et des exercices pénibles; de manière que ceux-ci sont 
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devenus meilleurs soldats que la nature n'en fait naître même 
dans les lieux les plus âpres et les plus stériles. Parmi ces lé- 
gislateurs, on peut citer les fondateurs du royaume d'Egypte. 
Malgré les délices du pays y la sévérité des institutions y forma 
des hommes excellents; et si la haute antiquité n'en avait pas 
enseveli les noms, on verrait combien ils seraient supérieurs 
à cet Alexandre et à tant d'autres, dont le souvenir est plus 
récent... — Peut-on examiner le gouvernement du Soudan et 
la discipline de cette milice des Mammeluks, avant sa destruc- 
tion par le sultan Selim, sans se convaincre combien ils re- 
doutaient cette oisiveté; sans admirer par quels nombreux 
exercices , par quelles lois sévères ils prévenaient dans leurs 
soldats cette mollesse, fruit naturel de la douceur de leur 
climat? Je dis donc que pour bâtir une ville, le lieu le plus 
fertile est celui qu'il est le plus sage de choisir, surtout quand 
on peut« par des lois, prévenir les désordres qui peuvent naître 
de leur site même. 

Alexandre le Grand voulant bâtir une ville pour servir de mo- 
nument à sa gloire , l'architecte Dinocrate lui fit voir comment 
il pourrait la placer sur le mont Athos. — « Ce lieu , dit-il , 
présente une situation très forte; la montagne pourrait se 
tailler de manière à donner à cette ville une forme humaine, 
ce qui la rendrait une merveille digne de la puissance du fon- 
dateur. » Alexandre lui ayant demandé de . quoi vivraient les 
habitants? — «Je n'y ai pas pensé, répondit naïvement l'ar- 
chitecte ...... Alexandre se mit à rire; et laissant là cette mon- 
tagne, il bâtit Alexandrie, où les habitants devaient se plaire, 
par la beauté du pays et les avantages que lui procurent le 
voisinage de la mer et du Mil. 

Si Énée est le premier fondateur de Rome, cette ville peut 
être comptée au nombre de celles qui ont été bâties par des 
étrangers; et si c'est Romulus, elle doit être mise au rang de 
celles bâties par des naturels du pays. Bans tous les cas, on 
la reconnaît dès le commencement, libre et indépendante. 
Mous verrons tout à l'heure, à combien d'institutions sévères 
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les lois de Romulus, de Numa et autres , ont soumis ses habi- 
tants ; en sorte que ni la fertilité du pays , ni la proximité de 
la mer, ni ses nombreuses victoires , ni l'étendue de son em- 
pire, ne purent la corrompre pendant plusieurs siècles, et y 
maintinrent plus de vertus qu'on n'en a jamais vu dans aucune 
autre république. 

II. * 

Des forme» antiques de la Démocratie, 

Laissant à part les villes qui, dès leur naissance, ont été sou- 
mises à une puissance étrangère; je parlerai seulement de cel!e$ 
dont l'origine a été indépendante, et qui se sont d'abord gou- 
vernées par leurs propres lois, soit comme républiques, soit 
comme monarchies. Leur constitution et leurs lois ont différé 
comme leur origine. Les unes ont eu en commençant , ou peu 
de temps après, un législateur qui leur a donné, comme Ly- 
curgue chez les Lacédémoniens, en une seule fois, toutes les 
lois qu'elles devaient avoir. Les autres, comme Rome, ont dû 
les leurs au hasard, aux événements, et les ont reçues à plu- 
sieurs reprises. 

C'est un grand bonheur pour une république d'avoir pn 
législateur assez sage pour lui donner des lois telles, que sans 
avoir besoin d'être corrigées, elles puissent y maintenir l'ordre 
et la paix. Sparte observa les siennes plus de huit ceiits ans, 
sans les altérer et sans éprouver aucune commotion dange- 
reuse. Malheureuse, au contraire, la république qui, n'étant 
pas tombée d'abord dans les mains d'un législateur habile et 
prudent, est obligée de réformer elle-même ses lois. Plus mal- 
heureuse encore celle qui s'est plus éloignée en commençant 
d'une bonne constitution; et celle-là en est plus éloignée, dont 
les institutions vicieuses contrarient la marche, l'écartent du 
droit chemin qui conduit au but, parce qu'il estNpresque impos- 
sible qu'aucun événement l'y fasse rentrer. Les républiques , 
au contraire, qui, sans avoir une constitution parfaite, s'ap- 
puient sur des principes naturellement bons et capables de 
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devenir meilleurs » oes républiques, disrrje, peuvent 3e perfec- 
tionner à Taide des événements. 

11 est bien vrai que ces réformes ne s'opèrent jamais san^i 
danger y parce que jamais la multitude ne s'acporde sur Tétarr 
blissement d'une loi nouvelle tencl^^Pte 4 changer la constitu- 
tion de l'état, sans être fortement frappée de la népe^sité de ce 
changement. Or, cette nécessité ne peut se faire sentir sans 
être accompagnée de danger. La république peut être aisément 
détruite avant de perfectionner sa constitution. Celle de Flo* 
rence en est une (preuve complète. Réorganisiée ^prè^' la révolte 
d'Arezzo, en 1602, elle fut renversée après la prise d^ Prato, 
en 1512. 

Choisissant pour type une belle république, le gouvernement 
établi à Rome, je dois, avant de parler d^s événe^ients qui le 
conduisirent à sa perfection , faire observer que la plupart de 
ceux qui ont écrit sur la politique distinguent trois sortes de 
gouvernement : le monarchique, YdnslocraUqtie, et le démocrati- 
que, et que les législateurs d'un peuple doivent choisir entre 
ces formes celle qu'il leur paraît le plus convenable d'employer. 

D'autres auteurs, plus sages selon l'opinion de bien des gens, 
comptent six espèces de gouvernements, dont trois très mauvais, 
trois qui sont bons en eux-mêmes , mais si sujets à se corrom- 
pre, qu'ils deviennent bientôt tout à Hait mauvais. Les trois 
bons sont ceux que nous venons de nommer. Les trois mauvais 
ne sont que des dépendances et des dégradations des trois au- 
tres, et chacun d'eux ressemble tellement à celui auquel il 
correspond, qu'on passe facilement de l'un à l'autre. Ainsi la 
monarchie devient tyrannie; — V aristocratie dégénère en oligar- 
chie; — et le gouvernement popuUUre se résont en une licencieuse 
ochlocratie. En sorte qu'un législateur qui donne à l'état qu'il 
fonde un de ces trois gouvernements, le eonstîtue pour peu de 
temps ; — car nulle précaution ne peut empêcher que chacune 
de ces espèces réputées bonnes, quelle qu'elle soit» ne dégé- 
nère dans son espèce correspondante : — tant le bien et le mal 
ont ici entre eux et d'attraits et de ressemblance. 
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lie liasard a danné naissance à toutes les espèees de gquver- 
nements parmi les boipme^. Les pF^^mie^sbabitan^ furent peu 
nombreux , et vécurei^t pendant un temps dl^peraéi^y à la mar 
nière des bêtes. Le g^^re )iumain venant 4 s'^cerolfre, on sen- 
tit }fi besoin de§e rénnjF, di^ se dé&ndre^ p^ur mj^ux parvenir 
à ce dernier but, on çbûisit le pli|s foF|, le pins ^nragenx; les 
autres le mirent ^ leur tèt^, et pFqmirent de lui obéir. A l'épo- 
que de leur réjiin^oi^ en société, on commença à connaitre ce 
qui . es( bon et ))pfinôte| et à 1(3 distinguer d'avec ce qui est 
vicianx et mauvais. On vit un bopime nuire à son bienfaiteur. 
peu^, sentiments s'élevèfenl à Tii^stant d^ns tous les cûehifs: — 
la haine pour ripgrat, r- Tamour pour Vbomme bienfaisant. 
On y^^mh le premier; et oa hpnora d'autant plus ceux qui, au 
contraire, se montrèrent reconnaissants, que chacun sentit qn^il 
pouvait éprouver pareille injure. Pour prévenir de tds maux, 
les hommes se déterminèrent à faise des lois, et à ordonner 
des punitions pour qui y contreviendrait. Telle fut l'origine 
de la justice. 

À peine fiit-^le connue , qu'elle influa sur le choix du ohef 
qu'on eut a nommer. On ne s'adressa ni au plus ibrt, ni au 
plus brave, mais au plus sage et au plus juste. Comme la sou- 
veraineté devint héréditaire, et non èleetive, les^ifents com- 
mencèrent à dégénérer de leurs pères. Loin de chercher à les 
égaler en vertus, ils ne firent consister l'état de prince qu'à se 
distinguer par le luxe, la mollesse et le raftinement de tous les 
plaisir3. Aussi bientôt le prince s'attira la haine commune* 
Objet de haine, il éprouva de la crainte; -rrl^ crainte lui dicta 
les précautions et l'ofifense; — et l'on vit s'él^er la tyrannie. 
Tels furent les commencements et les isauses de^ désordres, 
des conspirations, des complots contre les souverains. Ils ne fu- 
rent pas ourdis par les âmes faibles et Mij^ides; mais par ceux 
des citoyens qui, surpassant les autres en grandeur d'ame, en 
richesse, en courage, se sentaieç^ plus vivement blessés de 
leurs outrages et de leurs excès. 

Sous des chefs aussi puissants» la multitude s*arma contre le 
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tyran, et après s*en être défait, elle se soumit à ses libérateurs. 
Ceux-ci, abhorrant jusqu'au nom de prince /composèrent eux- 
mêmes le gouvernement nouveau. Dans le commencement, ayant 
sans cesse présent le souvenir de l'ancienne tyrannie, on les 
vit, fidèles observateurs des lois qu'ils avaient établies, pré- 
férer le bien public à leur propre intérêt, administrer, proté- 
ger avec le plus grand soin et la république et les particuliers; 
Les enfants succédèrent à leurs pères ; — ne connaissant pas les 
changements de la fortune, n'ayant jamais éprouvé ses revers, 
souvent choqués de cette égalité qui doit régner entre citoyens, 
on les vit livrés à la cupidité, à l'ambition, au libertinage j et 
pour satisfaire leurs passions, employer même la violence. Us 
firent bientôt dégénérer le gouvernement aristocratique en une 
tyrannie oligarchique: Ces nouveaux tyrans éprouvèrent bientôt 
le sort du premier. Le peuple, dégoûté de leur gouvernement , 
fut aux ordres de quiconque voulut les attaquer; et ces dispo- 
sitions produisirent bientôt un vengeur qui fut assez bien se- 
condé pour les détruire. 

Le souvenir du prince et des maux qu'il avait faits, était 
encore trop récent pour qu'on cherchât à le rétablir. Ainsi 
donc, quoiqu'on eût renversé l'oligarchie, on ne voulut pas re- 
tourner sous le gouvernement d'un seul. On se détermina pour 
\e gouvernement populaire ^ et par-là on empêcha que l'autorité 
ne 4ombât entre les mains d'un prince, ou d'un petit nombre 
de grands. Tous les gouvernements, en commençant, ont quel- 
que retenue; aussi l'état populaire se maintenait-il pendant un 
temps qui ne fut jamais très long, et qui durait ordinaire- 
ment à peu près autant que la génération qui l'avait établi. On 
en vint bientôt à l'anarchie, cette espèce de licence où l'on 
blessait également et le public et les particuliers. Chaque indi- 
vidu ne consultant que ses passions, il se commettait tous les 
jours mille injustices. Enfin, pressé par la nécessité, ou dirigé 
par les conseils d'un homme de bien, le peuple chercha les 
moyens d'échapper à cette anarchie. Il crut les trouver en re- 
venant au gouvernement d'un seul; —et, de celui-ci, on revint 
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encore à Tanarchie y en passant par tous les degrés que Ton 
avait suivis, de la même manière et pour les mêmes causes 
que nous avons indiquées. 

Tel est le cercle que sont destinés à parcourir tous les états. 
Rarement, il est vrai , les voit-on revenir aux mêmes formes 
de gouvernement; mais cela vient de ce que leur durée n'est 
pas assez longue pour pouvoir subir plusieurs fois ces change- 
ments avant d'être renversés. Les divers maux dont ils sont 
travaillés les fatiguent, leur ôtent la force, la prudence du 
conseil, et les assujettissent bientôt à un état voisin, dont la 
constitution se trouve plus saine. Mais s'ils parvenaient à éviter 
ce danger, on les verrait tourner à Tinûni sur ce même cercle 
de révolutions. 

Je dis donc que toutes ces espèces degourvernements sont dé- 
fectueuses. Ceux que nous avons qualifiés de bons durent trop 
peu. La nature des autres est d'être mauvais. Aussi les législa- 
teurs prudents ayant connu les vices de chacun de ces modes 
pris séparément, en ont choisi un qui participât de tous les 
autres, et l'ont jugé plus solide et plus stable. £n effet, quand, 
dans la même constitution, vous réunissez un prince, des 
grands, et la puissance du peuple, chacun de ces trois pou- 
voirs s'observe réciproquement. 

Parmi les hommes justement célèbres pour avoir établi une 
pareille constitution, celui qui mérite le plus d'éloges, sans 
doute, est Lycurgue* U organisa tellement celle de Sparte, 
qu'en donnant à ses rois, aux grands et au peuple, chacun sa 
portion d'autorité et de fonctions, il fit un gouvernement qui 
se soutint plus de huit cents ans dans la plus parfaite tran- 
quillité, et qui valut à ce législateur une gloire infinie. 

Le sort des lois données à Athènes par Selon , fut bien dif- 
férent. Celui-ci n'étabUt que le gouvernement populaire, et il 
fut de si courte durée, qu'avant sa mort le législateur vit naître 
la tyrannie de Pisistrate. Vainement, quarante ans après, les 
héritiers du tyran furent chassés ; vainement Athènes recou- 
vra sa liberté, rétablit le gouvernement populaire d'après les 
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lois de Solon ! — celai-ci ne dura pas plus de eent ans, quoi- 
que, pour le maintenir, on fit, contre Tinsolence des grands 
et la licence de la multitude, une infinité de lois échappées à 
la prudence du premier législateur. La faute qu'il avait com- 
mise de ne point tempérer le pouvoir du peuple par celui da 
prince et des grands, rendit la durée d'Atl^ènes, comparée à 
celle de Sparte , infiniment plus courte. 

Mais venons à Rome. Celle-ci n'eut pas un législateur 
comme Lycurgue, qui la constituât à son origine de manière 
à conserver sa liberté. Cependant la désunion qui existai|; 
entre le sénat et le peuple produisit des événements si extraor- 
dinaires, que le hasard opéra en sa faveur ce que la loi n'avait 
point prévu. Si elle n'obtint par le premier degré de bonheur, 
elle eut au moins le second. Ses premières institutions furent 
défectueuses sans doute, mais elles n'étaient pas en opposi- 
tion avec des principes qui pouvaient les conduire à la per- 
fection. Komulus et ses autres rois lui en donnèrent quelques- 
unes qui pouvaient convenir môme à un peuple libre; — mais 
comme le but de ces princes était d^ fonder une monarchie et 
non une république, quand Rome devint libre, elle se trouva 
manquer des institutions les plus nécessaires ^ la liberté, et 
que ses rois n'avaient pu ni dû établir. Lorsque ceux-ci furent 
chassés , par les motifs et de la ^lanière quie Ton sait , comme 
on substitua sur le champ, à leur place, éi&ax consuls, il se 
troifva qu'on avait bien moins banni l'autorité royale de Rome 
que le nom de roi. Le gquvernement , camposé des consuls et 
du sénat, n'avait qms deux des (rois éléments dont nous avons 
parlé, le monarchique et l'aristocratique i^ il n'y manquait plus 
que le démocratique. ]|lais, d^ns la suit^, l'insqlence de la no- 
blesse, produite par les causes que nous verrons plus bas, 
souleva le peuple contre elle; — celle-ci, pour ne pas perdre 
toute sa puissance, fut forcée de Ijji en céder une partie; — 
mais le sénat et les consuls en retinrent une a§sez grande me- 
sure pour conserver leur rang dans l'état. 

C'est alors que s'élevèrent e^ s'établirent ^es iribufi$i av§p ei^^ 
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s*a(ferinit la râpublitiuBy désormaia composée des trois éléments 
éont nous avons parlé plus haut. La fortune lui fut si favo- 
rable y qne^ quoit]ue Tautorité piissât successivement des rois 
et des grands au peuple, par les mêmes degrés et les mêmes 
motifs qui ont produit ailleurs, comme nous l'avons vu, les 
mêmes changements, néanmoins on n'abolit jamais entière- 
aient la puissance royale pour en revêtir les grands ; on ne 
priva jamais ceun-ci en totalité de leur autorité, pour la 
donner au peuple ; mais on fit une combinaison de trois poU' 
vùks qui rendit la constitution parfaite. Elle n'arriva à cette 
periectioii que par la désunion du sénat et du peuple. 

m. 

Gréatlon été trlbiinB à Roine« — Résaltato àe cette Instltoffon. 

Quiconque veut fonder et régir un état, doit supposer d'a- 
vance les hommes méchants et toujours prêts à déployer leurs 
passiobs mauvaise^. Si cette disposition vicieuse n'éclate point 
d'abord, il faut l'attribuer à quelque raison qu'on ne connaît 
point, mais que le temps ^ père de toute vérité^ mettra tôt 
ov tard au grand jour. 

Après l'expulsion des Tarquins, la plus grande union pa^ 
raissait régner ^itre le sénat et le peuple. LeS' nobles sçm-* 
blaient avoir déposé tout leur orgueil et pris des manières po- 
pulaires, qui les rendaient supportables même aux derniers 
citoyens; — ils jouèrent oe personnage; et on n'en devina pas 
le motif, tant que vécurent les Tarquins. Mais quand la mort 
de ceux-ci les eut délivrés de cette crainte, ils gardèrent d'au- 
tant moins de mesures avec le peuple, qu'ils s'étaient plus 
longtemps contenus, et ils ne laissaient échapper aucune oc- 
casion de l'outrager. C'est une preuve que les hommes ne font 
le bien que forcément. Mais dès qu'ils ont le choix et la liberté 
de commettre le mal avec impunité, ils ne manquent jamais 
de porter partout la confusion et le désordre» 
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La pauvreté et le besoia rendent les homikieâ indoirtrietlx $ 

— les lois les font gens de bien. Si d'heureuses circonstanoos 
font opérer le bien sans contrainte, on peut se passer de loi; 

— mais quand cette heureuse influence vient à manquer, la 
loi devient nécessaire. Ainsi les grands, après la mort des 
Tarquins, n'éprouvant plus cette crainte qui les retenait, il 
faUut chercher une nouvelle institution, qui produisît sur eux 
le même efli'et que produisaient les Tarquins quand ils exis* 
talent. C'est pour cela qu'après bien des troubles, des tumultes 
et des périls, occasionnés par les excès auxquels se portèrent les 
deux ordres, on en vint, pour la sûreté du dernier, à la créa- 
tion des tribuns, et on leur accorda tant de prérc^tives, on 
les entoura de tant de respects, qu'ils formèrent entre le sénat 
et le peuple, une puissante barrière qui s'opposa fortement à 
l'insolence des premiers. 

IV. 

One la rëftlstance dii peuple am ciasseg privilégiées, est mi 

droit léslUme. 

Je me garderai bien de passer sous silence les troubles qui 
sévirent dans Rome depuis la mort des Tarquins jusqu'à la 
création du tribunat. Je ne réfuterai pas moins ensuite l'opi- 
nion de ceux qui veulent que la république romaine ait tou-^ 
jours été un théâtre de confusion et de désordre, et que sans son 
extrême bonheur, et la discipline militaire qui suppléait à ses 
défauts, elle n'eût mérité que le dernier rang parmi toutes les 
républiques. 

L'empire romain fut, si l'on veut, l'ouvrage du bonheur et 
delà discipline. Hais il me semble qu'on devrait s'apercevoir' 
que là où règne une bonne discipline, là aussi règne l'ordre; 

— et rarement le bonheur ne marche-t-il pas à sa suite. Entrons* 
cependant à cet égard dans les détails. Je soutiens à ceux qui 
blâment les querelles du sénat et du peuple, qu'ils condamnent 
ce qui fut le principe de la liberté , et qu'ils sont beauTcoup 
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pliis À'appés des cris et du bruit qu'elles occasionnaient dans 
la place publique, que des bons effets qu'elles produisaient. 
Dans toute république , il y a deux partis : — celui des 
grands et celui du peuple; — toutes les lois favorables à la 
liberté ne naissent que de leur opposition. Depuis les Tarquins 
jusqu'aux Grecques^ c'est-à->dire dans l'espace de plus de 
300 ans y les troubles n'y occasionnèrent que fort peu d'exils, 
et coûtèrent encore moins de sang; mais peut-on les croire 
bien nuisibles , et les regarder comme bien funestes à une ré- 
publique qui, durant le cours de tant d'années, voit à peine, 
à leur occasion , huit . ou dix citoyens envoyés en exil , n'en 
fait mettre à mort qu'un très petit nombre , et en condamne 
même très peu à des amendes pécuniaires? — £st-on au- 
torisé à regarder comme bien désordonnée, une république où 
l'on voit briller tant de vertus ? C'est la bonne éducation qui 
les fitéclore, et celle-ci n'est due qu'à de bonnes lois; — les 
bonnes lois, à leur tour, sont le produit de ces agitations que 
la plupart condamnent sans réfléchir. Quiconque examinera 
avec soin l'issue de ces mouvements, ne trouvera pas qu'ils 
aient été cause d'aucune viçlence qui ait tourné au préjudice 
du bien public; il se convaincra même qu'ils ont fait naître 
des règlements à l'avantage de la liberté. 

Hais, dira-t-on quels étranges moyens! Quoi I entendre sans 
cesse les cris d'un peuple effréné contre le sénat , et du sénat 
déclamant contre le peuple ! Voir courir tumultuairement la 
populace dans les rues , fermer ses maisons , et même sortir de 
Rome!.... — Le tableau de ces mouvements ne peut épou- 
vanter que celui qui les lit. En effet, chaque état libre doit 
fournir au peuple ses moyens d'exhaler, pour ainsi dire, son 
ambition, et surtout les républiques qui, dans les occasions 
importantes, n'ont de force que par ce même peuple. Or tel 
était le moyen employé à Rome. Quand celui-ci voulait obtenir 
une loi, il se portait à quelques-unes de ces extrémités dont 
nous venons de parler^ ou il refusait de s'enrôler pour aller à 
ta guerre; en sorte que le sénat était obligé de transiger. 
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Rarement les désirs d'un peuple lîb<*c sont pernicieux à sa 
liberté. Ils lui sont inspirés communément par Topp^ression 
qu'il éprouve ou par celle qu'il redoute. Si ses craintes sont peu 
fondées, on a le secours des assemblées, où la seule éloquence 
d'un homme de bien lui fait sentir son erreur. Les peuples, 
dît Cîcêron , quoique ignorants , sont capables d'apprécier la 
vérité , et ils s'y rendent aisément quand elle leur est présen- 
tée par an homme qu'ils estiment digne de foi. 

On doit dotie se montrer pins teinté à blâmer le gouverne^ 
ment romait», et considéref^ que tant de bons effets qu'on est forcé 
d'admirer, ne pootalent provenir que dô très bonnes causes. 
Si les troubles de Home ont cuccastonné la création des tri-^ 
bons, on ne saurait trop les louer. Outre qu'ils mirent le 
peuple à même d'avoir sa pal*t datls l'administration publique, 
ils furent établis eomme les gardiens les plus assurés de la li- 
berté romaine. 

V. 

M les troablet yoUtiQocfl vleaneDi plus sonvent des honuiieft dm 

Progrès ou des Conservateurs. 

Tous les sages législateurs de républiques ont regardé 
comme une précaution essentielle d'établir une garde à la li- 
berté; -- et suivant que cette garde a été plus ou moins bien 
placée, la liberté a duré plus ou moins longtemps. Gomme 
toute république est composée de grands et de peuple, on a 
mis en question de savoir aux mains de qui il serait plus 
convenable de la confier. A Lacédémone, et de notre temps à 
Venise, elle a été donnée à la noblesse; — chez les Homains, 
elle fut confiée au peuple. Examinons donc laquelle de ces 
républiques avait fait le meilleur choix. Il y a de fortes rai- 
sons à donner de part et d'autre; mais à en juger par l'événe- 
ment , on pencherait en faveur des nobles , — Sparte et Yenise 
ayant duré plus que Rome. 

Et pour en venir aux raisons, je dirai qu'il faut toujours 
confier un dépôt à ceux qui ont le moins le désir de le violer; 
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Sans doute y à ne considérer que le caractère de ces deux ordres 
de citoyens, on est obligé de convenir qu'il y a dans le premier 
un grand désir de dominer, et dans le second, le désir seule- 
ment de ne pas Têtre; — par conséquent, plus de volonté de 
vivre libre. Le peuple, préposé à la garde de la liberté, moins 
en état de l'envahir que les grands, doit en ^voir nécessaire* 
ment plus de soin, et ne pouvant s'en emparer, doit se borner 
à empêcher que d'autres ne s'en emparent. 

On dit, au contraire, en faveur de Sparte pt, de Venise, que 
la préférence donnée à la noblesse pour la garde de ce dépôt 
précieux, a deux avantages : le premier, d'accorder quelque 
chose à l'ambition de ceux-ci qui, se mêlant davantage des 
affaires publiques, trouvent, pour ainsi dire, dans la verge 
que cette fonction met dans leurs mains, un moyen de puis- 
sance qui les satisfait; — l'autre, d'ôter à l'esprit inquiet de la 
multitude une autorité qui de sa nature produit des troubles, 
des dissensions qipables de porter la noblesse à quelque acte de 
désespoir, et d'entraîner les plus grands malheurs. On donne 
Eome même pour exemple : — pour avoir confié, dit-on, cette 
autorité aux tribuns du peuple, on vit celui-ci ne pas se con- 
tenter de n'avoir qu'un consul de son ordre, il voiflut qu'ils 
fussent tous les deux plébéiens. Il prétendit ensuite à la Censure, 
à la Prélure et à toutes (es dignités de la république. I^on con- 
tent de ces avantages, il en vint à idolâ|:rer tous ceux qu'il vit 
en mesure d'attaquer, de fouler aux pieds la noblesse; — ce 
fut la cause de l'élévation de Marins et de la ruine de Rome. 

On ne saurait peser exactement toutes ces raisons sans tom- 
ber dans une pénible indécision. Quelle est l'espèce d'hom- 
mes, de ceijx à qui l'on confie 1^ garde de la liberté, qui est 
la moins dangereuse, ou celle qui doit acquérir l'autorité 
qu'elle n'a pas , ou celle qui veut conserver celle qu'elle a 
déjà. Après le plus mûr examen, voici ce qu'on en peutconclure ; 
— Ou bien, il s'agit d'une république qui veut, comme Rome, 
étendre son empire , ou bien il est question d'un état qui se 
borne uniquement à se conserver. |)auâ le premier cas, il faut 
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Imiter Rome» — et dans le second suivre l'exemple de Venise, 
de Sparte; et nous verrons bientôt par quels moyens on peut 
y parvenir. 

Mais, pour revenir sur cette question : — Quels hommes sont 
plus nuisibles dans une république ; de ceux qui veulent ac- 
quérir, ou de ceux qui craignent de perdre ce qu'ils ont 
acquis? J'observerai que Marcus Ménénius et M. Fulvius, tous 
deux plébéiens, furent nommés, le premier cfîctotetcry le second 
maître de ia cavatene, pour faire des recherches à l'occasion 
d'une conjuration formée à Capoue contre Rome. Ils reçurent 
encore la commission d'informer contre tous ceux qui, par 
ambition et par brigue, cherchaient à parvenir au consulat et 
aux autres charges importantes de la république. La noblesse 
qui crut qu'une pareille autorité n'avait été donnée au dicta- 
teur que contre elle, répandit dans la ville que ce n'étaient pas 
les nobles qui cherchaient ainsi à parvenir aux honneurs par 
ambition ou par des voies illicites, mais bien plutôt les plébéiens 
qui , ne se confiant ni en leur naissance, ni en leur mérite per- 
sonnel , employaient ainsi des moyens extraordinaires. Us ac- 
cusaient particulièrement le dictateur lui-même. Cette accusa- 
tion fut si vivement poursuivie, que Ménénius se crut obligé 
de convoquer une assemblée du peuple. Là, après s'être plaint 
des calomnies semées contre lui par la noblesse , il se démît 
de la dictature et se soumit au jugement du peuple. La caus ; 
plaidée, Ménénius fut absous. On disputa beaucoup pour dé- 
terminer quel est le plus ambitieux de celui qui veut conserver 
ou de celui qui veut acquérir. 

L'une et l'autre de ces deux passions peuvent être causo 
des plus grands troubles. Cependant il paraît qu'ils sont plus 
souvent occasionnés par celui qui possède, — parce que la 
crainte de perdre produit des mouvements aussi animés que le 
désir d'acquérir. L'homme ne croit s'assurer ce qu'il tient déjà, 
qu'en acquérant de nouveau; et d'ailleurs ces nouvelles acqui- 
sitions sont autant de moyens de force et de puissance pour 
abuser* ~- mais ce qui est encore plus terrible , les manières 
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hautaines et l'insolence des riches et des grands excitent dans 
Tame de ceux qui ne possèdent pas, non seulement le désir 
d'avoir, mais le plaisir secret de dépouiller ceux-ci de cette ri- 
chesse et de ces honneurs dont ils les voient faire un si mau- 
vais usage. 

VI. 

Qae l'opposition démocratique est la saove-garde de la Uberté. 

Les querelles du sénat et du peuple ayant continué jusqu'au 
temps des Gracques, où elles fureot cause de la perte delà 
liberté, on désirerait peut-être que Rome eût fait les grandes 
choses que nous avons admirées, sans porter dans son sein 
de pareils ferments de discorde. Il m'a paru important d'exa- 
miner s'il était possible d'établir à Rome un gouvernement qui 
prévint toute mésintelligence. Pour en bien juger, il faut né- 
cessairement se retracer le tableau des républiques ' qui , sans 
ces inimitiés et ces troubles , se sont maintenues libres; il faut 
examiner quelle était la forme de leur gouvernement, et déter- 
miner si on eût pu l'introduire à Rome. 

Les deux que j'ai déjà citées sont Lacédémone chez les an- 
ciens et Venise chez les modernes. Sparte avait un roi et un 
sénat peu nombreux ; — Venise n'a pas admis ces distinctions, 
et elle appelle nobles tous ceux qui peuvent avoir part à l'ad- 
ministration. Ce fut le hasard plutôt que la prudence qui 
donna cette forme à ces derniers. Dans les lagunes où les évé- 
nements déjà rapportés les avaient fait retirer, ils se virent bien- 
tôt en assez grand nombre pour avoir besoin d'un système de 
lois; — en conséquence, ils établirent un gouvernement, et 
formèrent des assemblées où Ton délibérait fréquemment sur 
les intérêts de la ville naissante. Quand il leur parut qu'ils 
étaient suffisamment nombreux pour se gouverner, ils fermè- 
rent l'entrée de leurs assemblées aux nouveaux arrivants , et 
ne leur permirent pas de p'articiper au maniement des affaires 
publiques. Le nombre de ceux-ci s'accrut considérablement, 
et il s'établit un grand intervalle entre eux et leurs goiîvcr- 

2. 



i)^P(3^ — dès lors les premiers prirent la qualité (Je mbkêy et 
les autres furent simplement nominés ie pwple. 

Cette forme de gouvernement n'eiit aucune peine à s^établîr 
et à se maintenir sans troubles. Au moment où elle s'établit, 
tous ceux qui habitaient Yenise eurent le droit d'y prendre 
part; — par conséquent personne ne pouvait se plaindre. 
Ceux qui dans la suite vinrent l'habiter, trouvant le gouverne- 
ment affermi et fixé, n'avaient ni prétexte ni moyen d'en exci- 
ter; — roccasion leyr manquait, parce qu'on ne les avait privés 
de rien ; — lés moyens, parce qu^ ceux qni gouverpaieut les 
tenaient en bride , et ^e les employaient pa$ dan^ des affaires 
ou ils eussent pu prendre de l'autorité. D'ailleurs, les nouveaux 
habitants de Yenise ne furent pai^ assers no^bre^x pour qu'il 
y eût disproportion çntre les gouvernants et les gouvernés. En 
effet , le nombre des nobles égalait; ou surpassait même celui 
des autres ; ainsj, d'après ces motifs, Venise put établir et con- 
server son gouvernemei)t^ 

Sparte, comme je l'ai dit, gouv^néa par ufi roi et par un 
sénat très peu nombreux, put se maintenir aussi longtemps, 
purcc qu'il y avait peu d'habitants , et qu'on en avait fermé 
l'entrée aux étrangers; — d'ailleurs on portait le plus grand 
respect aux lois de Lycurgne, et leur exacte observance préve- 
nait jusqu'au plus iégex prétiexte de (rouble. Il leur fut d'autant 
plus facile de vivre unis, qne Lycurgue établit l'égalité dans les 
fortunes et l'inégalité dans les conditions. Là régnait une égale 
pauvreté; — le peuple était d'autant moins ambitieux, que 
Tes charges du gouvernement ne se donnaient qu'à peu de ci- 
toyens; le peuple en était exclu, et les nobles ne se condui- 
saient pas assez mal envers le peuple, dans l'exercice de ces 
charges, pour lui inspirer le désir de les occuper lui-même. 

Ce fut aux rois de Sparte que l'on dut ce dernier avantage. 
£n effet, placés dans ce gouvernement entre les d^ux ordres, 
et vivant surtout au milieu du premier, ils n'avaient pas de 
meilleur moyen pour maintenir leur autorité que de mettre le 
peuple à couvert de toute injustice; ainsi, celui-ci ne craignait 
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ni lie désii^t l'autorité; il n'existait donc aacun motif de di- 
vision entre lui et la noblesse , aucune occasion de troubles, 
et ils pouraient vivre unis bien longtemps. Mais deux causes 
principales cimentèrent cette union : — d'abord les habitants 
de Sparte , très peu nombreux , purept être gouvernés par une 
noblesse très peu nombreuse; — ensuite, ne permettant pas 
aux étrangers de s'établir dans la république , ils n'avaient ni 
Toccasion de se corrompre, ni celle d'accroître leur population 
au point de rendre pénible le fardeau du gouvernement au p«u 
d'individus qui en étaient chargés. 

£n examinant toutes ces circonstances, on voit que les lé- 
gislateurs de Rome avaient deux moyens pour assurer la paix 
à la république, comme elle fut assurée aux républiques dont 
nous venons de parler; — c'était , ou de ne point employer le 
peuple dans les arméesf, comme les Yénitiens , ou de fermer les 
portes aux étrangers, comme les Spartiates. 11^ suivirent en tout 
le contraire; ce qui donna au peuple un accroissement de 
forces, et occasionna une inanité de troubles. Mais si la répu- 
blique eût été plus tranquille, il en serait résulté nécessaire- 
ment qu'elle eût été plus faible et qu'elle eût perdu, avec son 
ressort , la faculté d'arriver à ce haut point de grandeur où 
elle est parvenue; en sorte que, enlever à Rome les semences 
de trouble, c'était aussi lui ravir les germes de sa puissance; 
— car tel est le sort des choses humaines, qu'on ne peut éviter 
un inconvénient sans tomber dans un autre. 

Si donc, dans le dessein d'étendre au loin votre empire, vous 
formez un peuple nombreux et guerrier, vous le composez tel 
que vous aurez plus de peine à le manier et à le conduire; — 
si pour pouvoir le façonner au joug, vous le maintenez peu 
nombreux, désarmé, et qu'il vienne à faire des conquêtes, vous 
ne pourrez les conserver, et votre peuple sera si faible, si avili, 
que vous serez la proie de quiconque voudra vous attaquer. Il 
faut donc, en toutes résolutions, choisir le parti qui a le 
moins d'inconvénients; car il n'en est point qui en soit entiè- 
rement exempt. 
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Rome pouvait donc , à l'exemple de Sparte, créer un prince 
à vie, avoir un sénat peu nombreux; mais avec le projet d'é- 
lever une grande 'puissance, elle ne pouvait pas, comme celle- 
ci, prescrire des bornes à sa population. Car alors, et ce prince, 
et cette espèce de sénat, employés pour entretenir l'union, lui 
devenaient parfaitement inutiles. 

Si quelqu'un voulait de nouveau fonder une république , il 
aurait à examiner s'il désire qu'elle accroisse ses conquêtes et 
sa puissance, ou bien qu'elle se renferme dans d'étroites limi- 
tes. — Dans le premier cas, il faudrait qu'elle prît Rome pour 
modèle, et laissât subsister et les troubles et les dissensions 
civiles avec le moins de danger possible pour son pays; — 
car sans un grand nombre d'hommes bien armés, une républi- 
que ne peut s'accroître ou se maintenir, si elle s'est accrue. 
Dans la seconde supposition, organisez-la comme Sparte et 
Venise; mais comme les conquêtes sont la ruine des petites 
républiques, employez les moyens les plus efficaces pour les 
empêcher de s'agrandir. 

Les conquêtes entraînent la perte des républiques faibles. 
Sparte et Venise en sont la preuve. La première ayant sou- 
mis presque toute la Grèce, à la plus légère attaque découvrit 
la faiblesse de ses fondements. A peine Thèbesse fut révoltée, 
à l'appel de Pélopidas, que les autres villes de la Grèce se sou- 
levèrent également, — et Sparte fut presque détruite. Venise 
occupait une grande partie de l'Italie, et elle l'avait acquise 
moins par les armes que par ruse et par argent : — quand elle 
fut obligée de faire preuve de ses forces , elle perdit tout en 
un jour. 

Quiconque voudrait fonder une république qui subsistât 
longtemps, devrait l'organiser intérieurement comme Sparte 
et comme Venise; la placer dans une situation forte, et la 
rendre assez puissante pour que personne ne pût se promettre 
de pouvoir la terrasser d'un seul coup, mais pas assez pour 
faire ombrage à ses voisins. Avec ces conditions, elle pourrait 
jouir longtemps de sa liberté. 
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Il n'y a en effet que deux motifs qui fasisent prendre" les 
armes contre une république : — le désir de la subjuguer ou 
la crainte de Têtre par elle. Les moyens que nous avons indi- 
qués ôtent ces deux prétextes de guerre. Si elle est difficile à 
attaquer, et préparée à la défense, il arrivera bien rarement 
que quelqu'un fasse le projet de s'en emparer. Si, tran- 
quille et.se renfermant dans ses limites, elle est parvenue 
à prouver à ses voisins, par une heureuse expérience, que 
Tambition ne la dirige point, la peur de sa puissance ne 
pourra les armer contre elle. On aurait bien plus encore con- 
fiance en sa modération, s'il y avait un article de sa constitu- 
tion qui lui défendit de s'agrandir. Je crois fermement que ce 
n'est que dans cet heureux équilibre que peut se trouver et 
la plus désirable existence pour un état , et sa tranquillité in« 
térieure. 

, Mais comme toutes les choses de la terre sont dans un mou- 
vement perpétuel et ne peuvent demeurer fixes , cette instabi- 
lité les porte ou à monter, ou à descendre. La nécessité dirige 
souvent vers un but oii la raison était loin de conduire. Vous 
aviez organisé une république pour la rendre propre à se main- 
tenir sans agrandissement; mais la nécessité la force à s'a- 
grandir malgré le but de son institution; — vous lui voyez 
alors perdre sa base et se précipiter plus promptement vers 
sa ruine. Si, d'un autre côté, le ciel la favorisait au point 
qu'elle n'eût jamais de guerre, elle aurait à craindre la mollesse 
ou les divisions qui suivent le repos ; — et ces deux fléaux 
pris ensemble, ou chacun d'eux séparément, seraient capables 
de la perdre sans ressource. 

Ainsi, attendu l'impossibilité d'établir parfaitement l'équi- 
libre, ou de le maintenir au point ûxe après l'avoir établi, il 
faut, en constituant une république, prendre le parti le plus 
honorable; et si elle était jamais dans la nécessité de faire des 
conquêtes , il la faut mettre en état du moins de conserver ce 

qu'elle aurait acquis; et pour en revenir donc à notre premier 

raisonnement, je pense qu'il est nécessaire de prendre Rome 
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pour mod^e. Tfouvier vn taroie moyen me paraît ioipossible. 
Il faut regarder les divisions qui existaient entre le sénat et 
le peuple» comme un inconvénient nécessaire pour arriver 
jusqu'à la grandeur romaine. Outre les raisons que nous avons 
déjà alléguées , qui démontrent combien Tautorité triJ)tini- 
tienne était une garde nécessaire à la liberté, il est aisé de 
voir l'avantage qup doit retirer une république de la faculté 
d'accuser; or ce droit était» avec upe infinité d'autres, confié 
aux Tribuns. 

VII. 
D« droit 4'aeciiMtlon iHiMliiae. - De la calomnie. 

Les citoyens préposés à la garde des libertés d'un pays, ne 
peuvent être revêtus d'une autorité plus utile, plus nécessaire 
même que celle qui leur doQpe le pouvoir d'accuser devant le 
peuple, devant un copsejl , up magistrat, quiconque ose por« 
ter atteinte à ]^ constitution. Ce droite procure deux résultats 
immenses. Le preipier est d'arrêter, par la crainte de l'accu- 
sation, tout citoyen qui voudrait conspirer, — ou bien de le 
faire punir sur le champ de l'attentat commis; le second, est 
de faciliter l'explosion de ces ferments internes qui éclaleiU do 
quelque manière que ce soit, contre un citoyen quelconque. 
Si ces fermeats ne trouvent point à s'exbaler, ils font recourir à 
des moyens extraordinaires qui renversent entièrement la ré- 
publique. Rieoi, au contraire, ne rendra une république ferm 
et assurée, comme de dopner, pour ainsi dire, à ces humeurs qui 
l'agitent une issue r^ulière et prescrite par la loi. C'est ce que 
plusieurs exeir^ples peuvent prouver , et surtout celui de Co- 
riolan, rapporté par Tite-Live. 

Un jour , la nol^l^sse romaine soulevée pontre le peuple , 
l'accusait d'avoir usurpé trop de pouvoir par la création des 
tribuns; Home, comme cela arrivai tassez sou vent, était dans 
la plus grande disette de vivras, et le sénat avait envoyé en 
Siplle pour se procurer des grains. Coriolan , ennemi de la 
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faction populaire^ conseilla au sénat de saisir cette oe^^skm 
qui se présentait de châtier le peuple, en ne lui distribuant 
pas ces grains, et en lui faisant redouter les horreurs de la 
famine. Cette proposition parvenue à la connaissance du peu- 
ple ^ excita une indignation si générale , qu'au sortir du sénat 
Gorîolan eût été tumultuairemenl mis à mort, si les tribuns 
ne ravalent cité devant eux pour se défendre. 

C'est à l'occasion de cet événement , que nous observerons 
combien il est utile, important, dans ttne république, d'avok* 
des institutions qui fournissent à l'universalité des citoyens 
un moyen légal de récriminer contre un autre eitojr en ; car, à 
défaut de ce moyen légal , en a recours à lat violence qui pro* 
duit des effets bien plus funestes. Que dans ees occasions, un 
individu soit opprimé, qu'on commette même à son égard une 
injustice, l'état n'éprouve que peu ou point de désordre; — 
on. efiet, cette oppression ne s'exerce ni par la force réunie 
.^ des particuliers , ni par les secours d'aucune force étrangère^ 
deux causes puissantes de la ruine de la liberté; mais elle s'o- 
père par nne force, une autorité légale, contenues dans des 
bornes qu'elles ne dépassent pas au point de renverser la ré- 
publique. 

Et pour fortifier cette vérité par un exemple, en me renfer- 
mant dans celui de Coriolan, que l'on réfléchisse aux maux 
qui pouvaient résulter pour la république romaine du massa- 
cre tumuUuaire de ce sénateur. L'attentat commis contre lui 
eût établi une offense de particuliers à particuliers. Cette espèce 
d'offense produit la peur; — la peur cherche les moyens de dé- 
fense : la défense appelle les partisans; — des partisans naissent 
les factions dans une ville, — et des factions la ruine de l'état. 

JVous avons vu de nos jours la révolution causée à Florence 
par l'impuissance où se trouvait la multitude de recevoir une 
satisfaction légale contre un citoyen, François Yalori. Son au-^ 
dace, ses emportements, le firent soupçonner de vues ambitieu- 
ses qui le portaient à s'élever au-dessus du rang de simple 
citoyen, dans une ville où il avait déjà un cfédit et une auto*- 
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rite de prince. La république n'avait le moyen de résister ^ 
son parti , qu'en lui opposant un parti eontraire. La connais- 
sance qu'il avait de cette impuissance, faisait qu'il ne redou* 
tait que des moyens extraordinaires y contre lesquels il cher- 
cha à se prémunir, en se faisant de nouvelles créatures. D'un 
autre côté, ceux qui l'attaquaient n'ayant pas de moyen légal 
pour l'atteindre, en employèrent aussi d'illégitimes. On en vint 
aux mains. Si on eût eu à sa disposition des armes fournies 
par la loi , on eût pu détruire son autorité sans la rendre fu- 
neste à d'autres qu'à lui; tandis que les moyens extraordinaî'- 
res qu'il fallut employer pour en venir à bout , entraînèrent 
avec lui dans sa chute une infinité d'autres nobles. 

Ce qui s'est passé à Florence à l'occasion de Pierre Soderini, 
servira à prouver cette vérité. Ces malheureux événements déri- 
vent tous du même vice : — le défaut, dans cette république, 
d'un moyen légal d'accusation contre des citoyens ambitieux 
et puissants. Contre des coupables de cette importance, un tri- 
bunal de huit juges ne saurait suffire. Il faut que ceux-ci soient 
infiniment nombreux, parce que, dans ces circonstances, la 
réunion de très peu d'hommes n'a juste que la force et le 
courage du nombre. 

Si Florence avait possédé un tribunal redoutable où ses 
citoyens eussent pu dénoncer et prouver les excès de Soderini, 
le peuple eût assouvi sa vengeance contre lui , sans faire venir 
l'armée d'Espagne. Si, au contraire, sa conduite n'était pas 
répréhensible , aucun d'eux n'eût osé l'accuser de peur d'être 
accusé à son tour, et bientôt se serait apaisée de toute part 
cette animosité qui occasionna tant de troubles. 

D'où l'on peut conclure que toutes les fois qu'on voit des 
forces extérieures appelées dans un état par un parti , on peut 
attribuer ce désordre au vice de sa constitution; — on peut 
assurer qu'elle ne présente pas de moyens* légitimes au peuple 
d'exhaler son mécontentement. On remédie à ce défaut en 
ouvrant aux accusations un tribunal assez nombreux, et en 
^ui donnant des formes assez solennelles pour le faire respec» 
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têt* A Brome, tout était si bien réglé sur cet objet , que, dans 
les plus grandes divisions qui eurent lieu entre le sénat et le 
peuple, jamais ni le peuple, ni le sénat, ni aucun citoyen, ne 
fut tenté de s'appuyer de forces étrangères : — le remède était 
dans Tétat même, ils n'avaient nul besoin de le faire venir du 
dehors. 

Malgré la force des exemples que j'ai cités pour opérer la 
plus entière conviction, je veux cependant en rapporter un 
autre tiré de la même histoire de Tite-Live. A Clusium, l'une 
des plus célèbres ville d'Étru rie de ces temps-là, un certain 
Lucumon avait violé la sœur d'Aruns. Celui-ci, ne pouvant 
s'en venger à raison de la puissance du coupable, passa chez 
les Gaulois qui alors occupaient cette partie de l'Italie que nous 
appelons Lombardie. Il les engage à venir avec une forte armée 
à Clusium, leur fait voir combien leurs intérêts se liaient avec 
celui de sa vengeance. — Certes Aruns n'aurait pas eu recours 
aux barbares s'il eût pu, dans sa ville, recourir aux lois. 

Mais autant les accusations sont utiles dans une république^ 
autant sont pernicieuses les calomnies : en voici plus d'une 
preuve. 

Camille avait fourni tant de preuves de courage en délivrant 
Home de l'oppression des Gaulois, que tous les citoyens, sans 
croira s'abaisser ou se dégrader, lui cédaient la première place. 
Manlius Capitolinus fut le seul qui ne put supporter qu'on lui 
accordât tant d'honneurs. Il lui semblait qu'ayant sauvé le Capi- 
tole, il avait contribué autant au salut de Rome que Camille, 
et il ne se croyait point inférieur à lui en talents militaires. 
L'envie dont il était tourmenté ne lui laissait pas un moment 
de repos à l'aspect de la gloire de son rival; — mais voyant 
qu'il ne pouvait pas semer là discorde dans le sénat, il se tourne 
du côté du peuple. Là, il répand les bruits les plus faux et les 
plus dangereux : entre autres choses, il fait circuler que le tré- 
sor qu'on avait d'abord amassé pour se racheter des Gaulois 
ne leur avait réellement point été donné, et que quelques 

citoyen3 s'en étaient emparés 

5 
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Ces discours firent tant d'impression sur le petiplé, qii'îï conol- 
mence à s'assembler et à exciter beaucoup de troubles dans la 
ville. Le sénat mécontent, indigné, crut la position et le md- 
ment assez périlleux pouf créer un dictateur qui prît connais- 
sance de ces faits et réprimât Taudace de Hanlius. En effet, le 
dictateur le fait citer sur le champ. Ils marchent publiquement 
Tun contre Tautré, le dictateur au milieu des nobles et Hanlius 
au milieu du peuple. Le dictateur presse Manlius de déclarer 
où est cet argent qu'il disait avoir été enlevé, -- 16 sénat étant 
aussi empressé de l'apprendre que le peuplé lui-même. Han- 
lius ne répond rien de positif; — il a recours à des réponses 
évasives; — il soutient qu'il n'est pias nécessaire de leur dire 
ce qu'ils savent si bieh. A l'instant le dictateur le fait traîner 
en prison. 

Ce trait d'histoire nous prouve com'bieh détestable est la 
calomnie dans une république comme sous toute autre espèce 
de gouvernement, et qu'il n'est J)as de moyen qu'on ne doive 
employer |)Our la réprimer à temps. Il n'en est pas de meil- 
leur que celui de donner ouverture à l'accusation ; autant celle- 
ci est utile dans une république, autant la calomnie est 
funeste : — elles diffèrent en ce que la calomnie n'a besoin ni 
de témoins, ni de confrontation, ni de rien circonstancîer, pour 
réussir et persuader. Tout individu peut être calomnié par un 
autre, mais tous ne peuvent être accusés; — les accusations^ 
pour être accueillies, ayant besoin d'être appuyées des preuves 
les plus éclatantes et de circonstances qui en démontrent la vé- 
rité. Les accusations se portent devant les magistrats, devant 
le peuple ou des conseils : — la calomnie s'exerce ou sur les 
places ou dans les maisons, et on use d'autant plus de celle-ci, 
que l'accusation n'est pas admise dans un état, par un vice de 
sa constitution. 

Ainsi, il est du devoir d'un législateur de donner à tout 
citoyen la faculté d'en accuser un autre, sans avoir rien à re- 
douter de sa démarche. Celte précaution une fois prise , qu'il 
poursuive ensuite avec vigueur les calomniateurs; ceux-ci ne 
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pourront se pldindfe de leur punition; — ils avaient en main 
tous les moyens d'accuser publiquement celui qu'ils ont calomnié 
e^ secret, pe défaut dérèglement dans cette partie entraîfie les 
plus grands désordres. La calomnie irrite les bojBmes et ne les 
corrige pas; ceu?: qu'elle blesse pensent à se fortifier, et tous 
IfSS discours semés contre eux leur inspirent plus de haine qjue 
de crainte. 

Cette puissante ii^stitqtipn politique était parfai(e|nent orga- 
nisée h Home et ne Ta jamais ét^ è Flprei^ce; et comipe telle a 
produit le plus grand bien dans la première de pes vi)les^ son 
défaut a causé chez nous )jss plus grands maux. Ox^ verra, di^ns 
l'histoire de Florei^pe, à cpmbien de palon^nies pnt été jen butta 
en tout teiAps les citoyens qui se sont occupés des siâaires pu- 
bliques les plus importantes. On di$ai|; de Tun qu'il ^yait volé 
le trésor public^ de raulpe, qu'il n'étajt p^s yenu à bout de 
telle entreprise, parce qu'il s'était vendu ^ enfin, on reprochait 
à un troisième les fautes les plus graves commises par ambi- 
tion; — source perpétuelle de haines, de divisions, de partis, 
qui amena enfin la ruine de l'état! 

On eût prévenu des malheurs à Finfini , s^il y eût eu à Flo- 
rence un tribunal destiné à recevoir l'accusation et à punir la 
caloipnie. I^e^ citoyens, ou condamnés ou absous, n'auraient 
pu npjre à l'^ts^t; on e^t vu infinifnent oiQins accpser que nous 
n'avQns ept^ndif calqrppier; parce qiijs l'un n'est ni aussi facile, 
ni aussi prompt que l'autrp. Il est n^ême ^ remarquer que, da 
toqs )es moyens dont s'appuyaient les ambitieux popr arri** 
yer à un dangereux degré de puissance, la calomnie est celui 
qui les aie plus servis. Attaquait-elle des bp^ipes puissante, 
des rivaux dangereux qui mettaient obstacle 4 lepp ambitipn? 
ils faisaient fout pour 1^ renforcer; ils pr^p^ient le parti dt( 
peuple, le confirmaient dans la mauvaise oplnipp qu'il avait 
des individus attaqués, et le mettaient dans leurs intérêts. Parmi 
plusieurs exemples qu'on pourrait citer, je me cqntenterai d'un 
§eijl. ~ L'armée de Florence était campée devant Lucques, 
cpmvi^niée paf Jean Quichardin. i^oi( iap^p^cité de jsa part, 
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soit mauvaise fortune, le siège ne réussit pas. A l'instant on 
accuse Guîchardin de s'être laissé corrompre par les Lucquois; 
— cette calomnie, favorisée par ses ennemis, le réduisit au 
désespoir; — et sa justification fut impossible, faute de mode 
pour y procéder dans cette république. Les amis de Guichar- 
din, qui composaient la plus grande partie de la noblesse, sont 
indignés au dernier point ; ils sont appuyés par les cris de 
ceux qui désiraient faire une révolution à Florence; — leur 
fureur, accrue encore par des événements de "même nature, 
causa par ses excès la ruine de cette république. 

Ainsi donc Manlius Gapitolinus calomnia et n'accusa point, 
et les Romains montrèrent en cette occasion comment on doit 
traiter les calomniateurs. Forcez ceux-ci à devenir accusateurs, 
et quand l'accusation se trouvera vraie, récompensez-la, ou du 
moins ne la punissez pas; — mais si elle est fausse, punissez- 
en l'auteur, comme le fut Manlius. 

VIII. 

Nécessité da pouvoir absolo , en matière de léylslatore ou de 

réforme. 

Qu'un fondateur de république, comme Romulus, mette à 
mort son frère; qu'il consente ensuite à celle de Titus Tatius, 
associé par lui à la royauté; ces deux traits, aux yeux de bien 
des gens, passeront pour être d'un mauvais exemple. — Il 
semblerait décidé que les citoyens peuvent, d'après la conduite 
de leur prince, par ambition ou désir de commander, se dé- 
faire de leurs rivaux. 

Ce jugement serait fondé si l'on ne considérait la fin que se 
proposait Romùlus par cet homicide. Mais il faut établir comme 
règle générale que jamais, ou bien rarement du moins, on n'a 
vu une république, une monarchie être bien constituées dès 
les commencements ou parfaitement réformées plus tard, que 
par un seul individu ; — il est même nécessaire que celui qui a 
conçu le plan fournisse lui seul les moyens d'exécution, <-<- 
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Ainsi, un habile législateur qui préfère sincèrement le bien 
général à son intérêt personnel , et sa patrie à sa dynastie» ne 
doit rien négliger pour attirer à soi tout le pouvoir. Un esprit 
sage ne condamnera point un homme supérieur d'avoir usé 
d'un moyen hors des règles ordinaires pour l'important objet 
de régler une monarchie ou de fonder une république. Ce qui 
est à désirer, c'est qu'au moment où le fait l'accuse, le ré- 
sultat puisse l'excuser; — si le résultat est bon, il est absous ; 
tel est le cas de Romulus. Ce n'est pas la violence qui répare , 
mais la violence qui détruit qu'il faut condamner. Le législa- 
teur aura assez de sagesse et de vertu pour ne pas laisser comme 
héritage à autrui l'autorité qu'il a prise en main. Les hommes, 
étant plus enclins à suivre le mal que portés à imiter le bien, 
son successeur pourrait bien user par ambition des moyens 
dont il n'usa que par vertu; — d'ailleurs, un seul homme est 
bien capable de constituer un état; mais bien courte serait la 
durée et de l'état et de ses lois, si l'exécution en était remise 
aux mains d'un seul ; — le moyen del'assurer, c'est de la confier 
aux soins et à la garde de plusieurs. Beaucoup d'hommes ne 
sont pas propres à créer des institutions; ils ne peuvent em- 
brasser aucun utile ensemble, à raison de la diversité d'o- 
pinions qui règne entre eux; mais aussi l'ensemble une fois 
saisi, ils ne peuvent, par la même raison, jamais s'accorder 
pour l'abandonner. 

Ce qui prouve que Romulus était de ceux qui méritent d'être 
absous pour s'être débarrassés d'un collègue ou d'un frère, c'est 
que ce qu'il en fit ne fut que pour le bien commun et non 
pour satisfaire soiv ambition. £n effet, il crée à l'instant un 
sénat avec lequel sans cesse il délibère, — par le conseil du- 
quel il se dirige. Si l'on y fait attention, on voit que toute 
l'autorité qu'il se réserve se borne à convoquer ce corps, et 
quand la guerre y aura été résolue, à commander l'armée. 
Rien ne le prouve mieux que ce qui se passa lorsque Rome 
devint libre par l'expulsion des Tarquins. On ne changea rien 
à l'ordre ancien; seulement, à la place d'un roi perpétuel, on 

5. 
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choisît dpux consuls annuels; — preuve évidente que les pre- 
miers fondements ^e la fon^titutiofi fondée par Romulqs 
étaient plus conformes à u^ go^yem^^f libjre ^^ercé p^r (|f^ 
citoyens gu'àj ui^p tyranqi^ ^j^solu^. 

On pourrait fortifier ç^^ yérité^ par \\n^ îpfifljfé 4'e^eipp^e^, 
par ceux de ftfoïsp, ^e tycprgijp, de Solon fit fl'^HK^ fP^d^-r 
teurs de fépubliques qu 4^ nipnarchi^s, qui tovis ne $o^t parr 
venus èi doqper de ^on^es 1qj§ q|:|'en se faisant attri|;]|vief qv^^ 
autorité exclusive. J'en ci^^rs^i ^n beftqpup ^oin§ célèbre, et 
qui doit éitre médité par quiconque aurait l'fimbitipp d^ deve- 
nir législateur. Le roi Agis voulait râo^ener les Spai'tjates ^ la 
strict^, p^s^rvatioji^ dqs lois de fiycqfgue;-r-çQnvainqu q\^ pour 
s'en être écartée, fiacé^émone avait perdu de son antîqv^ v^rtu, 
et par conséquent de sa gloire ^t d^ sa p^issapce. Mais les Épbo- 
res le firent promptem^pt massacrer^ Taççusant 4'^^^^^^^ ^ 1& 
tyrannie. Çléomène, s.on suççpsse^r ^q K^^e, conçut }e même 
projet, ^claire par les 4^ vers écrits qvi'48^ ^^^^ ijaissés, et où 
ce prince dévek>j)pait ^pn b^it et s,es ^nteqtiotis. Maj^ il sentit 
qu'il nç parviendrait jamais à rendre ce service â\ soji pf^s, s'il 
ne cppcentrait pas ep lui toute l'au^prité. Il connaissait {es 
ho9imes ; et par la nature de leu^ ^ipbition il jugea Viq^pos^i- 
bilité d'être utile à tous s'il avait ^ combattre l'^ntérèf dp quel- 
ques-uns : — aussi, ayant saisi une occ£|sio];^ favprable, il lit 
massacrer les Éphores et tous ceux qui poiJ^va\çnt s'opposer à 
son projet, et il rétablit entièrement lea lois cle Lycurgue. 
Cette mesure énergique était capable de relevpr Spsirte et lui 
eût valu autant de célébrité qu'à Lycurgue, sans deux obsta- 
cles étrangers : — la puis^nce dçs Macédonleo^, çx ^ fai- 
blesse 4^. autres, républiques grecques. Attaqué ^ieotf^t ap.r^ 
par la Macédoine, se trouvant par Is^ mêu^e inférienr en force 
et n'^â^t à qui recourir, il fut vaincu ;-r ainsi resta sans exé- 
cutiç^ sçn projet aussi juste que louable. 

J[ç conclu.s de cet exaii^iea que poyr fonder une république 
il est nécessap^c d'être seul; et que les meurtjçea de Rémus et 
de 'ïitus Tatius furent deux actes légitimes. 
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IX. 

■ * 

Parallèle* de |'f^{|tQiité monarchiqpe 0|i répal(llcai|ic , e| de la 

tyrannie. 

Parmi les hommes dont les noms sont immortels , ceux qui 
ont fondé des états , n'occupent que le second rang après les 
fondateurs de religion. Les grands capitaines ont la troisième 
place. On met à côté de ceux-ci les hommes qui se sont dis- 
tingués dans la carrière des lettres. Tous les autres hommes, 
dont le nombre est infini, reçoivent la part d'éloges qui leur 
revient de l'exercice distingué de leur art et de leur profession. 
Sont, au contraire, voués à la haine et à l'infamie, les hommes 
qui détruisent les religions, qui renversent des états , les en- 
nemis du talent, du courage, des lettres et des arts utiles et 
honorables pour Tespèce humaipe; toutes actions qui carac- 
térisent l'impiété, la violence, l'ignorance, la paresse, la bas- 
sesse et la nullité. 

Sage ou fou, bon ou mauvais, il n'est personne qui, obligé 
de choisir entre ces deux espèces d'hommes , ne loue ceux qui 
sont louables , et ne blâme ceux qu'on doit blâmer ; et cepen- 
dant presque tous, trompés par l'apparçnce d'un faux bien, 
d'une f^àusse gloire, se laissent entraîner, ou volontairement, 
ou par erreur , vers ceux qui méritent plus de blâme que de 
louange. Tel qui pourrait se faire un honneur immortel en fon- 
dant une république ou une monarchie, préfère d'établir une 
tyrannie. Il ne s'aperçoit pas combien de renommée, d'hon- 
neur, de sûreté, de paix et de repos d'esprit, il échange contre 
de l'infamie, delà honte, du blâme, du danger et de l'inquié- 
tude. 

Pe ceux qui vivaient simples particuliers dans une républi- 
que, et que la fortune, le talent et le couçage ont élevés au rang 
de prince, il n'en est point, s'ils font profit des leçons de l'his- 
toire, qui ne youlussçn,t, comme l^pmmçs privés, resstengiblçr 
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plutôt à Scipion qu'à César, et être plutôt Agé;silas, Timoléonet 
Dion , que Nabis , Phalaris et Denys. Us voient en effet les pre- 
miers autant admirés, que les autres sont couverts de honte. Ils 
voient Timoléon et les autres jouir, dans leur patrie, d'une auto- 
rité non moins étendue que les Phalaris et les Denys, mais en 
jouir plus sûrement. — Et que la gloire de ce César , que les 
écrivains ont tant célébré, ne leur impose pas. Ceux qui Vont 
loué étaient des juges corrompus par sa prospérité même, et 
effrayés d'une puissance perpétuée dans une famille qui ne 
leur permettait pas de s'expliquer librement. Veut-on savoir 
ce que ces écrivains en eussent dit, s'ils eussent été libres? -^ 
qu'on lise ce qu'ils ont écrit de Catilina. César est d'autant 
plus digne d'exécration , que celui qui exécute est plus cou* 
pable que celui qui projette. Qu'on voie surtout les éloges pro- 
digués à Brutus. Ne pouvant flétrir le tyran dont ils redoutent 
la puissance, ils célèbrent son ennemi. Depuis que Rome 
devint monarchie, que de louanges ne s'attirèrent pas les em- 
pereurs, qui, respectant les lois, vécurent en bons princes, et 
que d'infamie rejaillit sur les mauvais!... Titus, Nerva, 
Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle, n'avaient besoin ni de 
gardes prétoriennes, ni de légions pour les défendre* La pu-> 
reté de leurs mœurs, l'attachement du sénat, la bienveillance 
*du peuple, étaient leurs plus assurés défenseurs, leur plus 
sûre garde. Quant aux Caligula, aux Néron, aux Vitellius, et 
à tant d'autres scélérats revêtus du titre de prince, toutes le$ 
armées orientales et occidentales ne les sauvèrent pas des enne- 
mis que leur vie infâme et leur barbarie leur avaient suscités. 
L'histoire bien méditée de leur .vie, servirait pour chaque 
prince de guide assuré. De vingt-six empereurs qui ont régné 
depuis César jusqu'à Maximin, seize furent massacrés, dix 
seulement ont fini de mort naturelle. Parmi les premiers , on 
trouve, il est vrai, quelques bons princes, comme Galba et Per- 
tinax , mais ils furent victimes de la corruption que leurs pré- 
décesseurs avaient soufferte parmi la soldatesque. Si, parmi 
ceux qui moururent dans leur lit , il y eut quelque scélérat 
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comme Sévère , il ne le dut qu'à sa fortune et à un courage 
rare dans les hommes de son espèce. 

Mais ce qu'un prince trouverait à apprendre en lisant cette 
histoire, ce serait à bien gouverner. Pourquoi tous les empe- 
reurs qui ont hérité de l'empire ont-ils été mauvais , excepté 
Titus? Pourquoi tous ceux qui l'ont été par adoption ont-ils 
été bons? Tels furent les cinq depuis Nerva jusqu'à Marc-Âu- 
rèle. Pourquoi , enfin y l'empire tombe-t-il en ruine, au mo- 
ment où il revient à des héritiers? Qu'un prince jette donc les 
yeux sur les temps qui s'écoulent depuis Nerva jusqu'à Marc- 
Âurèle, qu'il les compare à ceux qui sont venus avant et après 
eux, — et qu'il choisisse ensuite l'époque à laquelle il eût 
voulu naître, — et celle à laquelle il eût voulu régner. 

D'une part, sous les bons empereurs , il verra un prince vi- 
vant dans la plus parfaite sécurité au milieu des citoyens sans 
alarmes, la justice et la paix régnant dans le monde, l'autorité 
du sénat respectée, la magistrature honorée, le citoyen opulent 
jouissant en paix de ses richesses , la vertu considérée', et par- 
tout le calme et le bonheur; par conséquent aussi toute ani* 
mosité, toute licence , toute corruption , toute ambition étein- 
tes. Il verra cet âge d'or où chacun peut avancer et soutenir 
son opinion ; il verra enfin le peuple triomphant, le princfe res- 
pecté et brillant de gloire, adoré de ses sujets heureux. 

D'autre part , il examinera les règnes de ces autres empe- 
reurs. Il les verra ensanglantés par les guerres, déchirés par 
les divisions y et tout aussi cruels en temps de paix ; — tant de 
princes massacrés, tant de guerres civiles et tant d'extérieu- 
res; — l'Italie désolée, et tous les jours éprouvant de nou- 
veaux malheurs; ses villes ruinées et saccagées. Il verra Rome 
en cendres, le Gapitole renversé par ses habitants, les tem- 
ples profanés ; les rites corrompus, et l'adultère établi dans 
chaque maison. Il verra la mer couverte d'exilés , les écueils 
teints de sang. Il verra Rome se rendre coupable de cruautés 
sans nombre ; la noblesse , la richesse , les honneurs et par- 
dessus tout la vertu, être imputés à crime. Il verra payer. 
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récompenser les accusateurs ; des esclaves corrompus devenaiit 
leurs maîtres ; des affranchis s'élevant contre leurs patrons, et 
ceux qui n'eurent pas d'enneipis , opprimés par leurs ^m\s. 
C'est alors qu'il apprendra à connaître 1^$ obligation^ qu0 
RomC; ritalie et le monde doivent ^ César; et poufvi^ qu'il 
soit homme, sans doute il s'éloignera en frémissant de \.Qi^t^ 
imitation de ces temps odieux; 

Un prince vraiment jaloux de sa gloire , devrait 4ésii;!er cj^ 
régner sur une ville corrompue ; — i>o^ çpmwe jCés^r, pour 
acheyer de la perdre , wais comme Homulus pour }a ré^rmeir. 

De l'esp|it religieux ctacz le» Eomaliis. 

Le successeur de Romulus trouva un peuple à demi sauvagç 
qu'il fallait accoutumer à l'obéissance en le façonnapt ^iix ar^^ 
de la paix. U eut recours ^ la religion^ copame aq soutipp le 
plus nécessaire et le plus assuré de la i^ociété civile, let il l'éta- 
blit sur de tels fondements . qu'il ii 'existe pas de temps et ^p 
lieu ou la crairite des dieux ait été plus puissante que d^ns cet(^ 
république, et cela pendant plusieurs siècles. Quiconque pî^a- 
mînera les actions de ce peuple en général et d'upe |nf|pi^é ç^p 
Romains en particulier, vjerra que ces cjlpyens ppaign^jf nt en- 
core plfisde manquera leurs seriyierits qu'^u^ }pjs, ep hon^n^eq 
qui estiment bien plus la puissance dps diei;^ que cpl}e dp^ 
mortels, pomme on le voit par l'expu^plp de Scipipi}, eî; p^r 
celui 4e Manlius Torquatuf . — ■ ^pfès la ^^falflB 4® Ç?"ïî^ 
par Ânnibal, une infinitf§ de Romains s'étajent ra^^en)b}p^î 
effrayés et treipl^lants , ils étaient convenu^ de quit^pp Yl\?]\^ 
et de fqir en Sicilp. Scipiop en est instri|it, et Ip fpf ej) fp^fn^ 
les fait jurer sur son épée de np pas ab^pdofjner \a^ p^tfjp. — 
Lucius Mapliu?;, père de Titus Manlius, qui fi|t depuis flqïflfp^ 
Torquatus, avait été accusé par Marcu^ jPpn^pqniu^, ffi})|ip 
du peuple. Avant le jour dp jugenaent, Titviç va tra^y^er Jkfarn 
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ctl9, ei menace de le tuer s'il ne promet de rétracter rnccusa- 
\lkfti qtr*ii a!vaît portée contre son père. 11 est cohlraint de jurer, 
eit quoique ce serment iuî sôit afraché par la crainte, il n*y 
ë*t ()as moîhs fidèle. ~ Âîh^i ces citoyens qiié ni l'amour de 
te pmtiéi ht les lois rie pouvaient retenir en Italie, y furent 
drrêffés pfitr uiî sérmeèft ^ù'oft leur avait airraèM, — et ce trîbiin 
sacrifie et la haine qu'îl avait pottr le père, et le resseritirrient 
de FinstïMe farîte par lé fils, ëi son honneur, p6ùr ôBéir à la 
foi jwrée; C'était la conséquence rialtireïle dtà ][)rincîpes relr- 
#éUX que Ifuma avait introduits danié Roihe. 

S'il était quéàtîéfn dé décida àùcliiel àè tîoAûtiri où de 
fhitàkt, cette répiiWî^tffe dtfît lé phià, I^itta, je pense, Fem- 
^oH^âft. dh règne déjà îa rellgrdii, <m îïiirodàft facilement îa 
disWplîneétfeàtertuàfmîlitàfîrétS;: — mais là oft' if n'y aura que 
desr vértiis ix^ilitafîteS sans rdîgiàïi ; 8h atitti bî€fn de la peiné à 
foiidér èette dèj^nîè^é: Aùs^î RcTttlùlu^ , potir êWKlir le sénat et 
<f àutiréà instittrtionfà civiles et Aflitaîriès, ii'eut paf^ besbîn de 
Tfeiteîfveiïtîon. d'un dietf. Numaf fëîgriît d'avoir temôierce avec 
. une nymphe qui liii dictait tbdilr lès réglèménfe qàfil avaii à 
faire adopter au peuple, et il erir^oya ce mofeti j^af ce qu'ayant 
à éFéèr deà t^sages nddveaiii et dès instHutlilnè, it se défiait 
âfe ëà sè'ùlè artilorîtê pour les fàri^è afdriièttfe. 

il n'a jamais en effet existé déf législateur qui n'ait eu fecoûfs 
à l'entremise d'un dieu pour faire acéep^ter dès lois nouvelles. 
Gombietl de pirincipés utiles dont tin Sage législateur connaît 
toute l'importance, et qui ne portent pas avec eux des preuves 
évidentes qui puissent frapper lès atrtres espWts ! L'homme 
habile qui veut faire disparaître la difficulté, à re'cours aux 
dieux; — ainsi firent Lycurgué, Selon, et beaucoup d'autres 
qui tous tendaient au même but. 

r 

Or donc le peuple romain, plein d'admîraïîon pour la sa- 
gesse de Numa, se rendait à tous ses conseils, n est bieïï vrai 
que la siniplicité des espï*its, si portés à la Superstition dans 
ces temps religieux, la rusticité des hommes auxquels il avait 
affaire , lui donnaient beaucoup de facilité pour venir à bout 
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de ses desseins. C'était uae matière neuve à laquelle il poutâit 
imprimer aisément une nouvelle forme. Aussi suîs-je bien 
convaincu que quiconque voudrait fonder une république , 
réussirait infiniment mieux avec des montagnards encore peu 
civilisés qu'avec des habitants 4^ villes corrompues. Un sculp- 
teur tire plus facilement une statue d'un bloc informe que de 
Tébauche vicieuse d'un mauvais artiste. 

La religion introduite par Numa fut donc une des princi- 
pales causes de la prospérité de Rome. Elle donna naissance à 
de sages règlements ; ceux-ci déterminent communément la 
fortune y et la fortune assure les heureux succès. Mais si l'atta- 
chement au culte de la divinité est le garant le plus assuré de 
la grandeur des républiques , le méprii^ de la religion est la 
cause la plus certaine de leur ruine. Malheur à l'état où la 
crainte de l'Être suprême n'existe pas; il doit périr s'il n'est 
soutenu par la crainte du prince mêiùe qui supplée au défaut 
de religion; — et comme les princes ne régnent que le temps 
de leur vie, il £aut paiement que cet état-là périsse tôt, qui 
ne tient qu'à la vertu de celui qui règne.; De là vient aussi que 
les empires qui dépendent des qualités seules de qui les gou- 
verne , sont de peu de durée, parce que ces qualités périssent 
avec celui qui les possède, et sont rarement renouvelées par 
ses successeurs. — Il ne suffît donc pas, pour le bonheur 
d'une république ou d'une monarchie, d'avoir un prince qui 
gouverne sagement pendant sa vie; il en faut un qui lui donne 
des lois capables de la maintenir après sa mort. 

Quoiqu'il soit plus facile de donner des opinions ou des lois 
nouvelles à des hommes neufs et grossiers, il n'est pas im- 
possible d'y réussir auprès des hommes civilisés. Le peuple 
de Florence est très éloigné de croire manquer de lumières; 
et cependant le moine Jérôme Savonarole parvint à lui per- 
suader qu'il s'entretenait avec Dieu. Je ne dirai pas qu'il en 
imposait ; — on ne doit parler d'un si grand homme qu'avec 
respect; — il avait du moins persuadé beaucoup de gens sans 
qu'ils eussent rien vu 4'extcaordinaire qui les eût portés ^ 
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eroire; -^ mais sa vie, sa doctrine , et surtout le sujet dont 
il les entretenait y suffisaient pour leur faire ajouter foi à sa 
mission. Que personne ne désespère donc de pouvoir faire ce 
que tant d'autres ont fait, car tous les hommes naissent, 
vivent et meurent de la même manière, et par conséquent se 
ressemblent* 

XL 
De la reUsfon appréciée comme ressort poUttqae. 

Les princes ou les républiques qui veulent se maintenir à 
Tabri de toute corruption , doivent sur toutes choses conserver 
dans toute sa pureté la religion, ses cérémonies, etentrétepir 
le respect dû à leur sainteté, parce qu'il n'y a pas de signe 
plus assuré de la ruine d'un état , que le mépris du culte di- 
vin. Gela est facile à comprendre, quand on connaît la base 
sur laquelle est fondée la religion d'un pays. 

En effet, toute religion a un point principal sur lequel re- 
pose tout son système. La religion des Gentils était fondée sur 
les réponses des oracles et sur la secte des augures et des arus- 
pices; toutes leurs autres cérémonies, sacrifices, rites, en 
dépendaient uniquement. Ils croyaient facilement que le dieu 
qui pouvait prédire ou le bien ou le mal, avait encore le pou- 
voir de l'opérer. De là les temples, les Sacrifices, les suppli- 
cations et les cérémonies employées pour honorer les dieux, 
parce que l'oracle de Délos, le temple de Jupiter Ammon, 
d'autres oracles aussi fameux, remplissaient le monde d'éton- 
nement et de dévotion. Mais quand ceux-ci eurent appris à 
ne parler que suivant les désirs des princes, et que leur 
fausseté fut découverte par les peuples, les hommes devinrent 
incrédules, et dès lors capables de troubler tout bon ordre 
•établi. 

Ainsi donc, il est du devoir des princes et des chefs d'une 
république, de maintenir sur ses fondements la religion qu'on 
y professe ; çM alors rien de plus facile que de maintenir un 

é 
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état cotaposé d*on peuple religieux, par conséquent pleîh de 
botité tel portée l'union. Aussi tout ce qui tend à favoriser la 
religioh, doit-il être aocUaiiii^ qu&nd même on en reconnaîtrait 
la fausseté) et on le doit d'amant plus> qu'onâ plus de sagesse 
et de cotinaissance du cœur humaine 

Et certes, si dans les commencements de la république 
chrétienne, la religion se fût maintenue d'après les principes 
de son fondateur , les états et les républiques de la chrétienté 
seraient bien plus unis et bien plus heureux qu'ils ne le sont. 
On ne peut donner de plus forte preuve de sa décadence et de 
sa diute prochaine^ que de voir les peuples les plus voisins 
de l'église romaine, qui en est le chef» d'autant moins religieux 
qu'ils en sont plus près. Quiconque examinera les principes 
sur lesquels die est fondée, et combien l'usage et l'application 
qu'oit m i^îU ^^ changé» altéré, jugera que le moment n'est 
pas loin ou de sa ehute ou des plus grands orages* 

Hais comme quelques personnes pensent que la prospérité 
de l'Italie tient à l'existence de l'église de Rome» qu'il me soit 
permis d'apporter contre oétte opinion quelques raisons^ dont 
deux entre autres me paraissent sans réplique» Je soutiens 
d'abord que le mauvais exemple de cette cour a détruit ^i 
Italie tout sentiment de piété et de religion. Delà des dérègle^ 
ments , des désordres à l'infini ; car si là où il y a de la reli- 
gion on suppose toutes les vertus, là où elle manque on doit 
supf^ser tous les vices. Ainsi donc le premier service que 
nous ont rendu, à nous Italiens, et l'Église et les prêtres, c'est 
de nous avoir privés de religion et dotés de tous les vices. 
Mais elle nous ^ a rel^ un plus grand» qui causera la 
ruine de l'Italie : — c'eàt de l'avoir tenue et de la tenir tou- 
jours divisée. 

Un pays ne peut être uni et prospérer que lorsqu'il obéît eti 
entier à un seul gouvernement, soit monarchie, soit républi- 
que : — telle «st la France ou l'Espagne. Si le gouvernement 
de l'Italie entière n'est pas ainsi organisé, soit en république» 
soit en monarchie, c'est à l'Église seule que nou3 le devons. 
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i;|le y a bien acquis un empire et un domaiii^ temporel^ majs 
aile n'a pas été assez forte pour s'emparer du reste de c^ pays, 
et en acquérir la souveraineté* Elle n'^ pas nop plus été fi^sez 
faible pour que la crainte de perçjre son 4om^lQ# temporel 
Tait empêchée d'appeler upis puissance étr^angère qui Id (lé- 
fendît contre une puisi^nce du pays qu'elle redoutait.. C'est 
ce qu'on a vu plusieurs fois ançii^i^nement : -^ stÎQsi e))e ap- 
pela Charlemagna ppiir phasspr les f^omb^rds, q|ii étaient déjà 
rois de toute l'Italie; — ainsi , de Qpt^e (^mps, elle abattit la 
puissance des Ténitiens avec l'aide de la FraQQeî ^t ensiiite 
elle chassa les Français à l'aide 4iss ^Misses, 

)i 'Église n'ayant donc jamais été ^ssaz puissant^ poi}r f^'isni- 
parer de toute l'Italie, et n'ayant pas pçrn^is ^ ypaufrede 
roccuper , a été cause que* ce pays n'a jamais pii| se réunir 
sans un chef de gouvernement; il a été divi^ entre plusieurs 
petits priQce^ ou seijgneurs. Telle e^t la caisse et de sa désjupion 
et de sa faiblesse, qui l'a conduite à être la proie, ^on senle^ 
i^ent des étrangers pui;ssantS| mais de ijuîcopque a ypulu 

Or tout cela c'est à la cour de Rome que nous le devons. 
Pour ^*eri convaincre promptement par expérience, il fendrait 
être assjBz puissant pour envoyer, je suppose , la cour de Q.ome 
sm milieu de la Suisse, habiter avec le peuple de l'Europe qui. 
pour la religion et la discipline piilitaire, a le plus coi^rvi 
l^ anciennes mœurs, On yerrait bienjLôt la pol|^jquie ^ les 
ÎAtriguejS d^e cette cour y fairç naître plus de désprdre^^ y In- 
troduira plus de vices que dans ^ucun temps auçui^ç autre 
C^us^ ^'eji^t pi| en produirç. 

Comment les Romains se servaient de la religion pour créer des 
• • liMto,iayMtscrlcwis«iili«9ilsesctai)irétcrl«s4^t|<ms. 



Quapd le peuple ri^maln ent créé des tribuns inyiestis 4'|une 
puissance consulaire, tous de Tordre des plébéiens à Texcep- 
fiofi à*^^ seul, une famii>e survijit, accompagnée de quelques 
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prodiges effrayants. Les patriciens saisirent cette occasion de 
s'élever contre cette nouvelle création de tribuns. Ils publièrent 
que les dieux étaient irrités contre Rome^ parce qu'on avait 
attenté à la majesté de TempirCy et que le seul moyen de les 
apaiser était de rétablir le tribunat sur le même pied qu'au- 
paravant. Le peuple, pénétré d'une religieuse terreur, ne prit 
des tribuns que parmi les nobles. 

On voit encore au siège de Yéies comment les généraux sa- 
vaient employer la religion pour faire exécuter à leurs soldats 
telle ou telle entreprise. Les eaux du lac Albain éprouvèrent 
cette année une crue subite .et extraordinaire. A cette époque 
les soldats romains, fatigués de la longueur du siège de Yéies, 
voulaient retourner à Rome. Les généraux trouvèrent qu'Apol- 
lon et d'autres dieux consultés sur cet événement, avaient pré- 
dit que l'année où le lac d'Albe déborderait , serait celle où 
Yéies serait prise. Cet oracle, répandu parmi les soldats, leur 
fit supporter les horreurs de la guerre et les fatigues du si^e. 
L'espoir du triomphe ranima leur vigueur, et Camille, nommé 
dictateur, s'empara de la ville, dix ans après qu'on avait com- 
mencé de l'attaquer. 

Ainsi la religion, employée à propos, servit à merveille au suc- 
cès de cette entreprise et à la restitution du tribunat aux pa- 
triciens; ce qui sans doute aurait éprouvé de bien grandes dif- 
ficultés. — Je veux à cette occasion citer un autre exeûiple. 
Le tribun Terentillus avait occasionné des troubles à Rome par 
son obstination à promulguer certaine loi dont nous parlerons 
plus bas. La religion fut le plus fort moyen que les patriciens 
employèrent contre lui , et ils s'en servirent de deux manières. 
D'abord ils firent présenter ces livres sibyllins, qui prédisaient 
que Rome courait risque de perdre sa liberté cette même an- 
née^ si le peuple se livrait à des dissensions domestiques. Les 
tribuns eurent beau crier à la fraude, le peuple fut si frappé 
de la prédiction, qu'il montra infiniment de répugnance à les 
suivre. Yoici le second moyen: Un certain Appius Herdonius 
s'empara du Gapitole pendant la nuit, à la tête de quatre mil&e 
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batidits ou esclaves. Borne était perdue, si les Éques et les 
Volsques, éternels ennemis du nom romain, étaient venus l'at- 
taquer dans ce moment. Les tribuns s'obstinent cependant à 
promulguer la loi TerentiUa , et prétendent que la prise du 
Gapitole n'était qu'un jeu convenu avec le sénat. Alors Publius 
Rubetius, personnage grave et jouissant de beaucoup de crédit, 
se détermine à haranguer le peuple. — 11 lui peint avec énergie 
les dangers .de jla patrie, l'imprudence d'une demande aussi 
déplacée ; il emploie tour à tour la prière et la menace , et fait 
tant qu'il oblige le peuple à jurer d'obéir au consul. — Le pre- 
mier fruit de cette soumission fut la reprise duGapitoJe; mais 
dans l'attaque, le consul Publius Yalérius est tué : — on lui 
donne pour successeur Titus Quiotius. Ce nouveau consul, pour 
ne pas laisser refroidir l'ardeur du peuple , et en même temps 
pour l'empêcher de s'occuper de la loi Terentilla, donne l'or- 
dre dé marcher à l'instant contre les Volsques, prétendant que 
le serment qu'ils avaient fait au consul les obligeait à le suivre. 
En vain les tribuns s'y opposent, sous le prétexte que ce ser- 
ment avait été fait à son prédécesseur mort et non à lui ; — 
la crainte religieuse prévalut ; — le peuple aima mieux obéir 
au consul que suivre l'avis de ses tribuns, c On n'en était pas 
venu encore, dit Tite-Live , à la coupable insouciance qui rè- 
gne de nos jours pour nos dieux, et on n'avait pas appris encore 
à interpréter en sa faveur, et à expliquer d'une manière com- 
mode à sa position , son serment et les lois. » Les tribuns, crai- 
gnant de perdre tous leurs droits , furent obligés d'en sacri6er 
une partie. Ils convinrent avec le consul que le peuple obéirait 
à ce dernier, et que pendant un an on ne parlerait pas de la 
loi Terentilla, et le consul s'engagea à ne pas conduire d'un 
an le peuple à la guerre. Ainsi la religion fournit au sénat le 
moyen de vaincre une difficulté qu'il n'eût jamais surmontée 
par d'autres mesures. 

L'institution des augures, base delà religion romaine, por- 
tait en elle le principe de la prospérité de la république. On ne 

tenait pas de comices consulaires» on ne commençait pai una 
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entreprise, on ne mettait poixit d'armée en campagne, on pç 
livrait jamais de bataille, on ne s'occupait d'aucune actjo9 
importante, civile ou militaire, sans les consulter ^ et jamais 
les généraux n'auraient conduit leurs soldats à une expédition 
avant de leur avoir persuadé que les dieux leur promettaient 
la victoire. 

Parmi les amspices, ou officiers préposés à ce ministère reli- 
gieux, il y avait des gardes des poulets sacrés qui suivaient tpur 
jours les armées. Toutes les fois ^u'il était /question de livrer 
bataille, cçs officiers prea^ient Içs auspices: — si les poulet^ 
mangeaient avec quelque avidité, c'était un bon augure^ et 
s'ils ne mangeaient pai^^ on s'abstenait de combattre: /et ce- 
pendant, quoique les aruspice^ fussent défavorables^ quand 1^ 
raison leur démontrait qu'il fallait faire tejle entreprise, ils 
ne s'y déterminaient pas moips; mais ^Is ^vaieçt, pi^ur les 
expliquer à leur avantage, profiter si adroitement des clrcoç- 
stances et les tourner avec tant d'art et de prudence^ que ja- 
mais la religion ne paraissait blessée. Ce fut par un de ces 
moyens que le consul Papirius livra bataille aux Samnites^ 
affaire des plus importantes, qui affaiblit et abattitpoyr jamais 
ce peuple belliqueux. Ce général occupe en face de l'ennemi 
une position des plus avantageuses : — en çoi^séquence, il or- 
donne aux gardes des poulets sacrés de prendre les auspices. 
Les oiseaux refuseijt de manger; — mais yoyant legran4 désir 
que les soldats avaient de combattre , l'opinion du succès et 
l'espérance qui animaient le général et l'armé^^ le chef des 
aruspices, afin de ne pas laisser perdre yne occasion si avan- 
tageuse, rapporta au consul que les auspices étaient favorables. 
Papirius rangeait son armée en bataille, quand quelques officiers 
des poulets sacrés dirent à des soldats que ces ciseaux avai^t 
refusé de manger. Ceux-ci le redirent à Spurius Papirius, ne- 
veu du consul , qui le rapporta à son oncle. Celui-ci répondit 
à son neveu qu'il eût à bien faire son devoir, que pour lui et» 
pour l'armée les auspices étaient favorables; q^e si le e^rçle 
des poulets sacrés l'avait trompé, son mensonge ne serajt pr^ 
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ladîelableqia'à lui seul; 4 pour que Veffi^ léj^f^^à la pfé- 
djotûMiy il ordonna à ç^ Ueutena^ 4e pl«cef ^ç^ ojOMeiW ^ 
la tête de Tarmée. JStle OQmi^ejiçait à se mettre en if^m^w&aaefxtf 
4f^mi un trait décoché par lun spldat romii^if^ pnê. par fym^i 
le ichef des amspices. Papirii^ l'apprend, # ^'éc^ie que tQi^ 
Vja au mieux ^ — que les dieux donn/çnt des ip^qi^ écli^Xant^ 
ifi leur faveur; — que ,st Tarmée avait pu se f^àr» ooup^Ji^le 
ile quelques toi^is^yelQBtai^^ ^^'iHfi »e A^mtq^*^^ mm- 
songe de ee^ offieÀSf , ils se itrpuvai^nt exp^ p$ir ^ j^prjt dont 
les dieux youlaiei^ bien se coi^enter. Papiriius fgi,t ^^nsi con- 
cilier ses pTQJets avec Jles auspic^» — la fin ju$t^a Je/^yen. 
Appius Pulcber se conduisit tout différemment en |$ji^le^ 
lors de )a der^ûàr^ gj^ierre pj^^îq^V^* Youl^ut U^fef b^jU^^e^ il 
fait consulter les poulets sacrés. On ImI fappo^Ae fi^'ils ne 
puangeaient point. Eh bjen ! dit-il, ViOyons s'ils y^i^dront boire ; 
4si il les fait jeter à la p^er. 11 livre combat et i^ est batt^. 1) fut 
puni à ^Uw^ae, ^ P^ûfius fut récompensé : non pas tant parce 
que Tui» ;^vait été yaii;icu et Tautre victorieux^ mais pour ayoi^ 
agi contre les a^spjoes, ^'uu avec prudence et Tautre avec té- 
mériU,. 4}ette ol;Nser,v9tii>p o>i;i«jtante à prendre ,k§ .auspices n'a- 
yait pour t>¥i 4ue d'inspîrc^ aux soldais çcMe confiapc^ av^* 

gle qui ^ ifi ^^xf$^ i^ p}us mi4fi 4$ h yj<^r$- 

Qae lc« sujets d'une naonarelile , aAraBetals par iiiie révolatton » io|^t 
raremenl ludiUes à farder la llliérté. 

U est difficile à un peuple jaccoutun^ au jo^g monarcjl^quey 
de conserver sa liberté s'jtl V^c^ uî^rt par quelque événemeigtli, 
G099me Borne par re^cpulsion 4es Tarquins. Ce^B .diffi,cuJjé 
jBst fondée en raison. J£n e^Ttiit, c^ peuple est coii^me u«e b^ 
féroce dont le naturel sauvage s'est amolli dans l^ Pfi^iW« ^ 
^fiçofuké à l'^e^clayagfe : — qu'o^ 1^ ]l^sse libre 4l^ les chfui^pç; — 
incapable de se procurer sa nourriture et de U;ouver des repai* 
resy eUe d^ient la proie du premier qw ett^cfaf à Vv^d^-' 
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ner. C'est ce qui arrive à un peuple accoutumé à se laisser 
gouverner. Incapable d'apprécier ce qui attaque sa liberté et 
ses moyens de défense; ne connaissant point ses princes , 
n'étant point connu d'eux , il retombe bientôt sous un joug 
souvent plus pesant et plus rude que celui qu'il avait secoué 
peu de temps auparavant. — €e malheur arrive quand le 
peuple n'est pas entièrement corrompu : et quand la gangrène 
politique est parvenue au dernier terme, l'état, loin de pou^ 
voir conserver la liberté, n'en jouit pas même un instant. 
Mais je ne veux parler ici que des peuples où la corruption n'a 
pas fait des progrès considérables, et où le bien l'emporte sur 
le mal. 

A cette difficulté il faut en ajouter une seconde. C'est que 
l'état qui devient libre se fait des ennemis, et point d'amis. 
Tous ceux qui profitaient des abus de la tyrannie, qui s'en- 
graissaient des trésors du prince, sont les ennemis nés du 
nouveau gouvernement. On leur a enlevé leurs moyens de 
richesse et de puissance; Ils ne peuvent qu'être mécontents. Us 
sont forcés de tenter tous les moyens de rétablir la tyrannie, 
qui seule peut leur rendre leur ancienne autorité. Le gouverne- 
ment libre ne distribue des honneurs et des récompenses que 
dans des occasions déterminées et approuvées par la justice ;-^ 
hors de là, il n'en accorde aucun. Ceux qui parviennent à ces 
honneurs, à ces récompenses, croyant les mériter, pensent ne 
devoir rien à qui les dispense : — ils ne se font point les amis 
du pouvoir. D'ailleurs , ces avantages communs que procure 
la jouissance de la liberté, ce plaisir inexprimable de jouir de 
ses bienfaits sans inquiétude, de n'avoir à craindre ni pour 
l'honneur de sa femme, ni pour ses enfants, ni pour sbi- 
même, tout cela n'est apprécié de personne au moment où on 
en jouit. 11 est si peu naturel de se sentir obligé envers qui- 
conque ne nous offense pas! 

Ainsi, un état devenu libre se fait beaucoup d'ennemis il 
point d'amis» Pour parer à cet inconvénient, aux désordres 
qui doivent en résulter, il n'y a pus de remède plus puissant» 
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plus rigoureux, plus sain et plus nécessaire à employer que 
celui-ci : — la hort des enfants de Brut us. Geux-ci , comme 
Thistoire nous l'apprend , ne furent portés à conspirer contre 
leur patrie, que parce qu'ils se virent privés, sous les consuls, 
des avantages dont ils jouissaient sous les rois. La liberté du 
peuple ne fut pour eux que l'esclavage. 

Quiconque veut donc établir un gouvernement cbez un 
peuple sous forme de monarchie ou de république, et qui ne 
s'assure pas de tous les ennemis de l'ordre nouveau , fait un 
gouvernement de peu de durée. Il est vrai que je regarde 
oomme malheureux les princes qui, pour assurer leur autorité 
dont le peuple s'est déclaré ennemi , sont obligés d'avoir re- 
cours à des voies extraordinaires. Quand on n'a qu'un petit 
nombre d'ennemis, on peut aisément et sans bruit se mettre 
en sûreté contre eux. Mais quand on a tout un peuple à com- 
battre, on ne peut espérer de réussir par ce moyen ; les cruau- 
tés qu'on pourrait mettre en usage ne feraient qu'afféiblir 
d'autant l'autorité. Le meilleur moyen qu'on puisse employer 
est de se concilier la faveur du peuple. 
. Quoique je m'éloigne de mon sujet en parlant ici d'un 
prince, n'ayant eu le dessein de ne m'occuper que de répu- 
bliques , j'en diraiun mot cependant, pour ne pas revenir sur 
la même matière. -- Un prince donc qui veut regagner l'affec- 
tion d'un peuple dont il a encouru la haine (je parle de ceux 
qui se sont fait les tyrans de leur pays ) , doit s'étudier à exa- 
miner ce que le peuple désire le plus. Il trouvera qu'il veut 
deux choses :— se venger de ceux qui ont été cause de son es- 
clavage, —et recouvrer sa liberté. 

Quant au premier de ces vœux , le prince peut le remplir 
en entier; quand au second, il le peut, du moins en partie. 
Voici un exemple du premier cas. — Gléarque, tyran d*Héra- 
clée, ayant été banni, la dissension ne tarda pas à s'établir 
i[||||re le peuple et les grands; ceux-ci se voyant les plus faibles, 
se déterminèrent à rappeler Gléarque, et l'opposèrent à la fac- 
tion du peuple dans Héraclée, qu'ils privèrent ainsi de sa li- 
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]>er(é« Oé^rque, placé entre TinsoleiiCQ da$ grands qu'il ne 
pouvait ni con^eoter, ni réprimer, et la rage du peupl0 qui ne 
pouvait supporter la pert^ de «a liberté , s'oceupa des moyens 
de se délivrer de l'inquiétude que lui donnaient les preqaisrs 
et diç^gner Tamitiédu peupl^. l\ saisit. ane occasion favora* 
ble, — il fait massacrer tous les grands» au grand contrate*- 
ïpent dv peuple. Ainsi il «gtisQl |i ce pr^ior d^ir d(3S peu- 
ples ; -^ la vengeance. 

Mais quant à cet autfe vœu du peuple — de conserver sa 
liberté» ^ uo prince ne pouvant le satisfaire» doit examiner 
avec soin les causes qui lui font désirer si ardemment d'être 
libre. 11 trouvera que quelques individus le désirent pour 
commander; mais que la majorité ne veut être libre» que pour 
vivre en sûreté. En effet, il n'est pas dé répuMique » de quel- 
que manière qu'elle se gouverne» où plus de quarante ou du- 
quante citoyens s'élèvent aux grades où l'on peut commander. 
Or, comme c'est un très petit nombre, rien de si facile que de 
s'en assurer» ou en prenant te parti de s'en défaire ^ ou en of- 
frant à chacun la part d'bonneurs et d'emplois qui peut con- 
venir à sa position. Quant à la majorité» qui ne demande qu'à 
vivre ea sûreté» on la contente aisément par des institutions et 
dtô lois qui concilient à la fois la tranquillité publique et la 
puissance 4u prince. Gel ordre établi, le peuple s'aperçoit que 
rien ne peut déterminer le prince à s'en écarter; il se met à 
vivre heureux et content. 

Or donc» les républiques ou les princes qui, dès le com- 
mencement, n^ont pas affermi là base de leur gouvernement» 
doivent saisir la première occasion qui se présente pour l'as- 
surer» comme i\rent les Romains. Qui manque l'occasion, se 
repent» mais trop tard» de l'avoir laissée échapper. Le peu- 
ple romain n'étant point encore corrompu» quand il recouvra 
sa liberté» put la conserver par la mort des fils de Bru tus» p^ 
l'expulsion des Tarquins, et en empl(^ant et les moyens^ 
les institutions dont nous avons parlé ailleurs. Mais si ce 
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|leopl6 eût été ôoTtmptif rdmain ot* attiré, H n*eût Jamais pu 
trouver un seul moyen capable delà maintenir. 

XIV, 
bmi jj^enlitfe etfii'oiiiiHi iHMf le Itaiai'd fait filifé. 

Il fallait ou que la royauté fût détruite à Rome^ ou que 
Rome eUe->mème tofloibftt* Ses rois étaient si eorroiâfpus, que 
si elle avait eu encore deux ou trois règtiee succeiseffii, Vt gafH 
grène eût gagné du ohef aus membres^ et cei dei^iersr une 
fois atteints, toute guérison eût été impossible. Mais le tton& 
éftait encore sain quand la tétc» fut coupée; ^ il devînt aisé M 
peuple.de ooncîlîer Tordre et la liberté* 

On doit poser comme un axiome politique^ qtf'M j^fipf^ 
corrompu qui vit sous un prince ne peut pas desvmit Ubte^ 
quand mémo ee prince serait exterminé avec toute sa famille; -^ 
c'est. môme un autre prince qui doit chasser le pre»rier^ 
Jamais un tel peuple ne sera en repos , sans se douÉter nti 
nouveau maître , — à moins qu'un homme rare par i^ qua->' 
litésy ses vertus^ ne le soutienne dans un état dé^ liberté ; ei^ 
core cet état ne durerait-il qu'autant que vivra eet hdmnie 
extraordinaire* Ainsi Ton vit à Syracuse la liberté se maintetrif 
fluia|UJ9p «81 suep sien 'Oiûon saep sirartf îiejijunos U9^U 
ll^nb iajnrajiBj in| ep tg^ns ii *s|oj 9op«iifui«f ig j^qa^^ç^p^ 
|9 jnda0AJ9sua)O|jnod •uoi^dnjaooap ^u^jmui9pm nu9A Jcd 
î!»ï? if 'SJBS99 sa[ snos *dnb ja -r «ndmojjoo ajoouo sM 
liBi^.u lî 'sHinbjBX S9I S94dB,nb ao op onb luouoau au 'oidnad 
oui^ra un zaqo sîuajçajip \9 s^ans saa -siueisui s^nbionb jwed 
en différents temps sous Dion et sous Timoléon; — après leur 
naort , ce peuple retomba sous rancienne tyrannie. 

Mais il n'existe pas d'exemple plus frappant que celui de 
Borne môme. Après l'expulsion des Tarquins, elle put se sai- 
a||Me la liberté et te conserver ; — mais après la mort de Cé- 
sar, après celle de Caligula, de JNéron, totite la famille des 
Césars éteinte, elle ne put ni la maintenir, ni même s'en em- 
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temps, ni l^autorîté, tii la sétérité de BnitQS, lii la force de 
ses légions d'Orient ne suffirent pas pour le rendre propre à 
conseryer cette liberté qu'il lui a^ait rendue en marchant sur 
les traces du premier de son iiom. Tel fut le fruit de la cor- 
ruption que la faction de Marins avait répandue. César, qui 
en était le chef, parvint à aveugler cette multitude au point 
qu'elle ne vit pas le joug que d'elle-môme elle s'imposait. 

€e fut donc un grand bonheur pour Rome, que des rois de* 
vinssent assez promptement corrompus pour obliger de les 
chasser, et cela avant que la contagion eût gagné jusqu^au 
cœur de l'état. Cette corruption occasionna dans Rome une 
infinité de troubles parmi des hommes qui, ayant des inten-* 
tions droites, servirent la liberté loin de lui nuire. — On 
peut en conclure qu^ lorsque la masse est saine, les agitations 
et les secousses ne font aucun mal ; — et lorsqu'elle est cor-* 
rompue, les meilleures institutions ne sauraient être utiles, 
à moins qu'elles ne soient données par un homme qui aie 
assez de force pour les faire régner longtemps, et par-là boni-' 
fier la masse entière. — J'ignore si on a jamais vu un résul* 
tat pareil, ou même s'il e$t possible qu'il arrive. £n effet/ 
lorsqu'on voit une république corrompue s'arrêter sur le pen-? 
chant de sa ruine et se relever pour un moment, ce sont les^ 
qualités d'un seul homme, et non les vertus de la masse de^ 
citoyens qui la soutiennent dans cet état. Mais cet hommef 
vient-il à leur manquer, -—elle retombe, ainsi qu'il arriva 
à Thèbes. — Cette ville , tant que vécut Epaminondas, eut la 
consistance d'un état et conserva ses formes républicaines ; 
mais après sa mort elle retomba dans l'anarchie. Cela vient de 
ce qu'un homme ne peut vivre assez pour pouvoir redresser 
un état depuis longtemps courbé sous de vicieuses habitudes. 
Supposez et qu'il vive très longtemps et qu'il soit remplacé par 
un second doué d'inclinations aussi vertueuses, le redress| 
ment n'est pas parfait. Dès que l'un de ces deux conductet 
ne sera plus, il faudra que l'état périsse, à moins qu'à travers 
mille dangers, et des flots de saug, on ne le fasse renaître en- 
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core. Cette corruption, ce pea d't^titude à goàler les ayanta- 
ges de la liberté, ont nécessairement leur source dans une 
extrême inégalité. Pour ramener Tégalité parmi les citoyens , 
il faut des moyens extraordinaires que peu savent ou veulent 
employer. 

XV. 

Iks cmmUUobs «ttM icflf nenet m ycvple conroa^v pcni §ê 

régénérer. . 

Peut-on, dans un état corrompu, conserver le gouverne- 
ment libre qui y était déjà, ou bien Fy introduire s'il n'y était 
pas? Rien de plus difficile que Tune ou Tautre de ces en- 
treprises. 

Je suppose d'abord la corruption à son dernier terme, afin 
de la prendre au point de la plus extrême difficulté. En efifet, 
il n'y a ni lois, ni constitution qui puisse mettre un frein à 
la corruption universelle; car, comme les bonnes mœurs, 
pour se maintenir ont besoin de lois, les lois à leur tour, 
pour être observées , ont besoin de bonnes mœurs. D'ailleurs, 
la constitution et les lois faites dans une république, à son ori- 
gine, lorsque les mœurs étaient pures, ne peuvent plu^s con- 
venir dès que les bommes sont corrompus. Or, il arrive que 
les lois cbangent selon les événements , mais jamais ( ou bien 
rarement) on ne voit la constitution changer ; — ce qui fait 
que les lois nouvelles et réglementaires ne suffisent pas, parco 
qu'elles ne cadrent plus avec les institutions primordiales et 
constitutives. — * Et pour mieux me faire entendre, je dirai 
quelles étaient à Rome la constitution du gouvernement, ou 
plutôt de Tétat, et les lois réglementaires qui, avec les ma- 
gistrats, servaient à imposer aux citoyens. 

L'autorité du peuple, celle du sénat, des tribuns^ des con- 
iliuls, le mode des élections et les formes employées pour la 
confection des lois, étaient les bases sur lesquelles était fon- 
dée la constitution. Elles furent peu altérées par les divers 

5 
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événenients. Mais lés lois qui servaient $ contenir les citoyexiSy 
telles quô les lois sômptuaires, celles concernant l'adultère , 
la brigue, et plusieurs autres, varièrent et furent altérées sui- 
tant que, dé proclié eh proche, les mœurs des citoyens devin- 
rent plus corrompues. Or, la constitution restant toujotirs la 
même, quoiqu'elle ne convînt plus à un peuple corrompu, 
ces lois qui se renouvelaient se trouvaient impuissantes pour 
reteûii^ les ifldltidus ; -^ mais elles auraient eu toute la force 
suffisante, si la constitution, réformée comme elles, les avait 
suivies dans leur altération. 

Que la même eonstitution ne convienne plus à un état cor- 
rompu, c'est ce que je prouve par rapport à deux points prin- 
cipaux : — la création des magistrats, et les forme» usitée» 
pour la confection des lois. 

Le peuple romain ne donnait le consulat et les autres ma- 
gistratures, qu'à des candidats qui les demandaient. Cette in- 
stitution fut bonne dans les premiers temps, où les demandes 
n'étaient faites que par ceux qui s'en jugeaient dignes,r et où 
le refus était regardé comme un affront. Aussi, pour être jugé 
digne, chaque citoyen s'efforçait de bien faire. Mais quand les 
mœurs se corrompirent, ce mode devint, au contraire, très 
pernicieifx. En etfet, ce ne furent pas ceux qui eurent le plus 
de mérite , mais ceùt qui eurent le plus de crédit, qui de- 
mandèrent des tnagistratures ; et la vertu, faute de crédit, 
s'en abstint, dé peur d'être refusée. Ce vice ne se fît pas sen- 
tir tout d'un coup. On y vint par degrés, comme il arrive 
qu'on tombe dans les autres défauts. Après avoir subjugé l'A- 
frique, l'Asie, et réduit presque toute la Grèce sous son obéis- 
sance, le peuple fomaîn sentait sa liberté assurée ; il ne vît 
plus d'ennemi qui pût lui causer d'alarmes. Sa sécurité et la 
faiblesse des nations vaincues, fit qu'il n'eut plus d'égards aux 
talents, aiï mérite, mais à la faveur. Il nommait aux dignités ^ 
ceux qui savaient le mieux lui plaire, et non ceux qui savaient 
vaincre. Après les avoir données à la faveur et au crédit, il 
vint à les conférer à la richesse et à la puissance ; "- en sorte 
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que le vice im élections en écarta totalement lesnens de bien. 
Un tribun, ou tout autre citoyen, pouvait proposer au peu» 
pie une loi , et avant qu'elle fût admise ou rejetée, chacun 
pouvait p^Ier pcw ou contre xivec la plus gprande liberté» Cette 
loi de la constitution romaine était bonne, quand il n'y avait 
que des gens de bien, £n effet, il est bop qu^ dans un état 
chacun puisse proposer ce qu'il croit utile au bien général,. U 
est également bon que chacun puisse exaipinçr ce qui est pro« 
posé, afin que le peuple, après avojr entendu tous les avis, 
se décide pour le meilleur. Mais les mêmes citoyens étant cor- 
rompus, cette institution produisit les plus grands maux. Les 
riches seuls et les puissants proposaient des lois, — bien 
moins en faveur de la liberté, que pour l'accroissement dç 
leur pouvoir. La terreur qu'ils inspiraient fermait la bouche 
à tout le monde; en sorte que le peuple trompé pu contraint, 
ne vint plus à délibérer que sur sa propre ruine. 

Si Von eût voulu conserver la liberté à Rome au milieu de la 
corruption, il eût fallu que comme, à raison de l'altération de 
ses mcpurs, elle avait changé ses lois, elle changeât .aussi seç 
formes constitutionnelles. Il faut à un malade un r^ime diffé^ 
rent de celui qui convient à un homme sain, et la même formo 
ne peut convenir à deux matières en tout Jrès différentes. — La 
constitution d'un état, une fois qu'on a découvert qu'elle ne peut 
servir, doit doue être changée, ou tout à coup, ou peu 4 peu, 
avant que chacun en aperçoive les vices. Or l'une et l'autre di^ 
ces manières est presqueégalement impossible. — En effet, pour 
que le renouvellement se fasse peu à peu, il faut qu'il soit opéré 
par un iiomme sage qui démêle le vice dans son principe, et avant 
qu'il se développe. De pareils hommes peuvent très bien ne 
naître jamaijs; et s'il s'en rencontre un, pourra-t-il persuader 
aux autres ce que lui seul a pu pressentir ? Les hommes habi- 
tués à suivre certaines formes se déterminent difficilement à en 
changer, surtout lorsque les inconvénients auxquels on veut 
parer, ne tombent pas sous les sens, mais sont présentés 
comme des conjectures. 
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Quant au changement à opérer tout à coup dans la consti- 
tution, lorsque chacun reconnaît qu'elle ne peut plus servir, 
je dis que, quoique généralement découvert, «on défaut n'en 
est pas moins difiicile à réformer. Les moyens ordinaires non 
seulement ne suffisent plus, ils nuisent môme dans ces cir- 
constances. Il faut recourir à des voies extraordinaires, à la 
violence, aux armes; il faut avant tout se rendre maître absolu 
de l'état, et pouvoir en disposer à son gré. Mais le projet de 
réformer un état dans son organisation politique , suppose un 
citoyen généreux et probe; — or, devenir par force souverain 
dans une république, suppose au contraire un homme ambi- 
tieux et méchant : par conséquent il se trouvera bien rare- 
ment un homme de bien qui veuille, pour parvenir à un but 
honnête, prendre des voies condamnables; ou un méchai\t 
qui se porte tout d'un coup à faire le bien , en faisant un bon 
usage d'une autorité injustement acquise. 

De toutes ces causes réunies, naît la difficulté ou l'impos- 
sibilité de maintenir la liberté dans une république corrompue, 
ou de l'y rétablir de nouveau. Qu'on ait à l'y introduire ou à 
l'y maintenir, il faudra toujours la réduire à un gouvernement 
qui penche plutôt vers l'état monarchique que vers l'état popu- 
laire; parce que les hommes que leur insolence rend indociles 
au joug des lois, ne peuvent être en quelque sorte arrêtés que 
par le frein d'une autorité presque royale. Vouloir y réussir 
autrement, serait l'entreprise la plus cruelle , ou la plus im- 
possible. On doit se rappeler Gléomène et Romulus. — Si, 
pour être seul, le premier massacra les Éphores, — si Ro- 
mulus fit périr son frère et le sabin Titus Tatius , et s'ils firent 
ensuite tous les deux bon usage de leur autorité , on doit ob- 
server qu'ils ne trouvèrent point leur peuple atteint de cor- 
ruption ail dernier degré; — ils purent vouloir le bien, et 
colorer ensuite les moyens qu'ils avaient employés pour l'o- 
pérer. • 
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XVL . 

qwemtk eut Me» orguiM peoc tolérer mi pvtaee teftle; iMife êépérU 

■i le rècne solTaBC manque «fnergie. 

A considérer attentiyeinent le caractère et la conduite des 
trois premiers rois de Rome, Romulus, Nama et Tullus, on 
ne peut qu'admirer l'extrême bonheur de cette ville. Homu- 
lus , prince guerrier, a pour successeur un prince religieux et 
paisible. Gelui-ci est remplacé par un troisième aussi coura- 
geux que Romulus, et pins ami de la guerre que de la paix. 11 
fallait à Rome, dans les premières années de sa fondation , un 
législateur qui r^lât ses institutions , ses lois civiles et reli- 
gieuses; — mais il fallait aussi que les autres rois reprissent 
le génie militaire de Romulus, pour Tempècher de s'amollir 
et de devenir la proie de ses voisins. D'où l'on voit qu'avec 
des qualités moins éminentes que son prédécesseur^ un prince 
jouissant des travaux de celui auquel il succède, peut main- 
tenir un état qui se soutient encore par le génie de ce même 
prédécesseur; — mais que le règne de celui-ci soit de longue 
durée, ou que son successeur ne reprenne pas le génie mâle 
et vigoureux du premier, — la ruine de l'état est inévitable. 
Si, au contraire, deux princes se succèdent, également re- 
marquables par leur caractère et leur valeur , on les voit opé- 
rer les plus grandes choses. 

David fut sans contredit un homme très recommandable , 
et par son courage, et par ses connaissances, et par son juge- 
ment. Après avoir vaincu, dompté tous se$ voisins , il laissa à 
son fils Salomon un royaume paisible, qu'il put conserver en 
y entretenant les arts de la paix et de la guerre, en jouis- 
sant sans peine des talents et des travaux de son père; mais ne 
put le transmettre ainsi à Roboam son fils. Gelui-ci n'avait ni 
la vigueur de son aïeul, ni la fortune de son père; aussi ce ne 
fut qu'avec peine qu'il resta héritier de la sixième partie de 
leurs étatsi 
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Bajazet, sultan des Turcs, quoiqu'il préférât la paix à la 
guerre, put jouir des coDqué(£»s . de Mahomet son père, qui , 
comme David, ayant abattu la puissance de ses voisins, lui 
ayjiU W^ un rpya^m^ a«sui^, #1 xju'ii imt facjjkment con- 
server en employant tes arts de ta paix. Mais dêxa était fait de 
cet empire, si son fils Soliman eût plus ressemblé à son père 
qu'^à son aïeul. 

Je dis donc, d'après ces exemples, qu'après un excellent 
prince, un état peut se soutenir sous un prince faible; mais 
que sa perte est inévitable, quand ce prince faible a un suc* 
cesseur faible comme lui : — à moînâ que ces états, comme 
la France, ne soient soutenus par la force de leurs anciennes 
constitutions; et j'appelle princes faibles, ceux qui sont inca- 
pables de faire la guerre. — Je conclus que le génie belliqueux 
de Romulus fut tel, qu'il fournit à Numa les moyens de gou- 
verner Rome par les seuls arts de la paix. Mais à lui succéda 
Tullus, dont la vigueur guerrière effaça même Romulus. Après 
lui vint Ancus, qui avait reçu delà nature un génie également 
propre et à la guerre et à la paix. Il s'attacha même d'abord à 
la paix; mais il vit bientôt que ses voisins le méprisaient 
comme un prince lâche et efféminé : — pour maintenir Rome, 
il sentit donc qu'il fallait recourir aux armes, et ressembler à 
Romulus bien plus qu'à Numa. 

Que celui-<ïî serve d'exemple à tous^ les princes qui gouver- 
nent un état. Celui qui ressemblera à Numa verra ou s'affermir, 
ou s'ébranler son trône au gré du hasard et des circonstances. 
Mais à celui qui imitera Romulus et saura comme lui allier les 
armes et la prudence, le sceptre ne pourra être arraché que 
par une force excessive et constamment agissante. On pcia 
présumer que si Rome avait eu pour troisième roi un homme 
qui n'eût pas su par son caractère guerrier lui rendre son pre>- 
mier éclat, jamais ou du moins sans de grandes difficultés» 
elle n'eût pu dans la suite s'affermir ni produire tant de mer* 
veilles. Ainsi Rome fut exposée à périr sous un prince ou 
faible ou méchant, tant qu'elle vécut sous des rois. 
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XVII. 



0e la motÊÊÊÊpn det pprands prlncM duw les ■MBarcUcf, d âm 
dtoyciu Ycrtociu m »âa «es lépeMl^oM. 

Rome ^ délivrée des roi9, ne fut plus exposée aux mêmes 
dangers. L'autorité souveraine résida pour lors daps l^s con- 
suls* Ces magistrats qui 90 la devaient ni à rbérédiié, pi à 
r intrigue y ni à la violence, mais au suffrage librç de leurs 
concitoyens y étaiept toujours des hommes supérieurs^ Rome, 
profitant de leurs talents et quelquefois de leur bonheur , put 
arriver ay plus haut point de ^ gra^ideur en une fois autaiiit 
de temps qu'elle avait vécu sous des rois. 

S'il suffit jde la succession de deux boipiaes de talent et de 
courage pour conqjuérir le pxonde» comme le prouve l'exemple 
de Philippe de Macédoine et d'Alexandre le Grand» que ne 
doit pas faire une république qui, par le mode des élections , 
peut se donner non seulement deux hommes de génie qui se 
succèdent, mais des successions de pareils hommes à l'infini! 

Or toute république bien constituée doit produire une pa- 
reille succession. 

XVÏil. * 
De llmporuncc «t'Hue niUIce «f^ttonale. 

Les princes et' les républiques modernes qui n^ont point de 
milice nationale pour l'attaque ou pour la défense, doivent 
bien rougir d'une telle conduite; ils doivent être bien convain- 
cus, d'après l'exemple de Tullus, que ce ne sont pas les 
hommes propres à la guerre qni manquent, mais bien à eux 
le talent de savoir faire des guerriers. 

Rome avait joui de quarante ans de paix quand Tullus 
monta sur le trône, et à cette époque il ne trouva pas un seul 
Romain qui eût porté les armes. Étant cependant dans le des- 
sein de faire la guerre, il ne pensa pas à se servir des Sam- 
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nites ou des Toscans» ni d'aucun autre peuple accoutumé à se 
battre ; mais il résolut , en homme sage , de ne s'aider que de 
ses propres sujets. Son habileté » son courage, le servirent si 
bien qu'il en fit tout d'un coup d'excellents soldats. 

Rien n'est donc plus vrai que si on ne trouve pas des sol- 
dats partout où l'on trouve des hommes , ce n'est ni la faute 
de la nature, ni celle de la position, mais bien celle du prince, 
et je vais en citer un exemple bien récent. Tout le monde sait 
que, dans ces derniers temps, lorsque le roi d'Angleterre atta- 
qua la France, il n'enrôla que ses sujets, et cependant après 
une paix de trente années, il n'avait dans son armée ni un 
officier, ni un soldat qui eût fait la guerre. Néanmoins il n'hé- 
sita pas à attaquer un royaume plein d'habiles généraux, de 
bonnes troupes, qui avaient été continuellement en armes 
dans les guerres d'Italie. C'est que ce prince avait de la sagesse 
et des lumières étendues; son royaume était bien ordonné, et 
l'art militaire n'y était pas négligé en temps de paix. 

Lorsque Pélopîdas et Épaniinondas , après avoir délivré 
Thèbes, leur patrie, du joug de Lacédémone, se trouvèrent 
dans une ville accoutumée à l'esclavage et au milieu d'un peu- 
ple efféminé, ils n'hésitèrent pas cependant, — telle était leur 
sagesse et leur courage, — à mettre les Thébains sous les armes 
et à marcher en rase campagne contre les armées de Sparte, 
dont ils triomphèrent. Suivant les remarques de l'histoire, ils 
prouvèrent en très peu de temps que ce n'était pas seulement 
à Lacédémone que naissaient les guerriers, mais partout où se 
trouvaient des hommes capables de les former. C'est ainsi que 
Tullus sut dresser les Romains. 

XIX. 

Bes réeompeiues ctTlqaes. 

Horace avait bien mérité de la patrie par la défaite des 
Curiaces; mais le meurtre de sa sœur était un crime odieux. 
Les Romains en eurent tant d'indignation, qu'il fut obligé d« 
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plaider pour sa tête, qvoique ses services fassent aussi glorieuj^ 
que récents. 

Si Ton n'examinait ce trait que superûcieUement, on n'y 
verrait qu'un trait d'ingratitude populaire; mais qui l'exami- 
nera mieux et recherchera ce que doivent être les loix consti-' 
tutionnelles d'un état, blâmera bien plutôt ce peuple de l'avoir 
absous que de l'avoir voulu condamner. En voici la raison ; 

— une république bien constituée ne compense pas les services 
par les crimes. Mais elle décerne des récompenses pour une 
bonne action et des peines contre une mauvaise ; — après avoir 
récompensé un citoyen pour avoir bien fait, elle châtie et 
punît ce même citoyen s'il devient coupable, — et cela sans 
devoir aucun égard à ses actions précédentes. Une république 
fidèle à ces principes jouira longtemps de sa liberté; — si elle 
9'en écarte, elle court à sa ruine. 

£n effet, si un citoyen déjà fier de quelque service éminent 
rendu à la patrie, joint à la célébrité de cette action l'auda- 
cieuse confiance de pouvoir en commettre telle autre mauvaise 
avec impunité^ il deviendra en peu de temps d'une telle inso- 
lence, que c'en sera fait de la puissance des lois. Mais pour 
que l'on redoute la peine infligée aux mauvaises actions, il 
faut nécessairement attacher une récompense aux bonnes, 
comme on a vu qu'on fit à Rome. Quoiqu'une république soit 
pauvre et puisse donner peu, elle ne doit pas s'abstenir de 
donner ce peu, parce que toute récompense, quelque modique 
qu'elle soit et quelque important que soit le service, sera tou- 
jours infiniment appréciée et honorable pour qui la reçoit. On 
connaît l'histoire d'Horatius Goclès et celle de Mutîus Scœvola : 

— l'un soutint seul l'effort de l'ennemi pour donner le temps 
de couper un pont derrière lui ; — l'autre se brûla la main afin 
de la punir de s'être trompée au moment de frapper Porsenna, 
roi des Toscans. En reconnaissance de leurs belles actions, il 
fut donné à chacun deux arpents de terre. On connaît égale- 
ment l'histoire de Manlius Gapitolinus qui, pour avoir sauvé 
le Gapitole assiégé par les Gaulois, reçut une petite mesure de 
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fàtine de la part de jchacjun de ceux qui y étaient enfermés; 
Cette récompense fut considérable sans doute relativement à 
r^tat où Honie se trouvait alors ; *— elle excita même Tenvie. 
— Plus tard, Hanlius, poussé ou du de$ir de se venger, ou 
cédant à son naturel ambitieux, chercha à exciter une sédition 
à Roipe et à gagner le pegple ; mais sans égard pour ses anciens 
services, il fut précipité de œ mêmç Gapitole ^u'i} avait délivré 
avep tant de gloire. 

Çpe pour cbanger, miliiie «p J^ev^ les fermes d'an état , Il t$ut prp- 
céder P*r degrés prejMiiiç lagenslbles. 

Qui! veut changer la constitution d'un état libre de manière 
que ce changement soit accepté, et qu'il puisse se soutenir avec 
l'agrément de tous , doit nécessairement retenir quelques ves- 
tiges des anciennes formes, afin que le peuple s'aperçoive à 
peine du changement, quoique la nouvdle constitution soit 
bien étrangère à la première; car la masse des hommes se 
repaît de l'apparence comme de la réalité ; — souvent même 
l'apparence nous frappe et nous satisfait mieux que la réalité 
même. Les Romains connaissaient l'importance de ce principe. 
Empressés de rappliquer, au moment où ils recouvrèrent leur 
liberté, ayant à la place d'un roi créé deux consuls, ils ne 
voulurent pas donner à ceux-ci plus de douze licteurs, pour 
ne pas dépasser le nombre de ceux qui servaient les rois. En 
outre, il se faisait un sacrifice annud dont le roi seul pouvait 
être le ministre : — les consuls, ne voulant pas que le peuple eût 
à regretter par l'absence d'un roi aucune de ses anciennes insti* 
tudons, créèrent^ pour présider à cette cérémonie, un chef 
qu'ils appelèrent roi des sacrifices ^ et ils le soumirent à l'auto- 
rité du souverain pontife : — en sorte que le peuple, par ce 
moyen, jouit de cette cérémonie annuelle dont la privation 
ne lui fournit pas le prétexte de désirer le retour de ses rois. 

C'est une règle que doivent fidèlement observer ceux qui 
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veulent dfétfiiîi'é tes anciennes formes de gôtiféfftetnent pour 
leur substituer uïï gouvernement' libre et nouveau. Ce chan- 
gement produit une telle altération dans fes esprits, qu'il faut, 
autaïit qu'on petît, cônsertef deîs anciems usagés; sî le nombfe, 
Tautorîté et la durée des magistratures est changé, rëfettei-eiï 
au moins le nom. 

Yoilà ce que doit observer quiconque veut , comme je l'ai 
dit, témérité fme pulé^ftce abàbltieà un génternemieill monar- 
chique ou républicain; mais celui qui ne veut établir que cette 
puissance absolue que les historiens appellent tyrannie, ne 
doit, au contraire,' rien laisser subsistéi' de ce q^ui est étabi?. 

4XÏ. 
Hé lâ eonAilte à teiilF em pafêûùn^^idêi 

Quiconque s'empare d'une ville ou d'un état, n^a qu^uti 
moyen pour s'y maintenir; ce moyen consiste à établir toutesl^ 
choses nouvelles, — ainsi, nouveau gouvernement, — nouveaux 
hommes, — autorité nouvelle. Il faut qu'il imite le roi David, 
qui, dès le commencement de sa royaut<$, c combla de biens 
c ceux qui en manquaient, et renvoya les riches les mains 
< vides, f II faut bâtir de nouvelles villes, abattre les ancien- 
nes, transplanter les habitants d'un lieu dans un antre; enfiif 
ne laisser rien dans cet état qui ne subisse quelque change- 
ment, afin qu'il n'y «it ni rangs, ni grades, ni honneurs, ni 
richesses, *qui ne soient tenus du conquérant. Il faut suivfe 
pour modèle Philippe de Macédoine, père d'Alexandre, qui, 
avec ces moyens, de petit roî qu'il était, devint le maître de 
la Grèce. Les historiens nous apprennent qu'il transportait les 
habitants d'une province dans( une autre, comme les bergef^ 
transportent leurs troupeaux. Ces moyens sont cruels. Sans 
doute; ennemis, je ne dis pas seulement des mœurs du chris- 
tianisme, mais de l'humanité; tout homme doit les abhorrer, 
et préférer une condition privée à l'état dé roî , aux dépens de 
a perte de tant d'hommes. Néanmoins quiconque se refuse k 
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suivre la bonne voie et veut conserver sa domination, doit Se 
charger de tous ces crimes; mais les hommes se décident ordi* 
nairement à suivre des voies moyennes qui sont encore bien 
plus nuisibles, parce qu'ils ne savent être ni tout bons» ni 
tout mauvais. 

XÎIL 
^ liagmtitMdc de tacMtaw répvMMtaes envers Icim eUofeM* 

Ikoïùè parait avoir mérité ce reproche d'ingratitude moins 
qu'Athènes et qu'aucune autre république. En cherchant la 
raison de cette différence, on trouve que Rome avait moins de 
motifs qu'Athènes de se défier de ses concitoyens. En effet , 
depuis l'expulsion des rois jusqu'à Sylla et Mariws, jamais 
citoyen romain ne tenta d'enlever la liberté à son pays; ea 
sorte que, comme on n'avait pas d'occasion de les soupçonner, 
on n'avait aucune raison de les offenser inconsidérément. 

Tout le contraire arriva à Athènes; sa liberté lui fut enle^ 
vée, dans le temps où elle était le plus florissante, par Pisis-* 
traste qui la trompa par de fausses vertus. Quand elle l'eut 
recouvrée, le souvenir qu'elle conserva de ces injures et de 
son ancien esclavs^e la rendit très ardente à punir, à venger 
jusqu'à l'apparence d'un tort dans ses citoyens. De là l'exil et 
la mort de tant de grands hommes, de là rétablissement de 
l'Ostracisme et toutes les autres violences exercées en diffé- 
rents temps contre les personnages les plus distingués. Que les 
peuples qui ont recouvré leur liberté sont plus terribles dans 
leurs vengeances que ceux qui ne l'ont jamais perdue! 

Or, la conduite d'Athènes ne mérite pas plus de blâme que 
•celle de Rome n'est digne d'éloge; — il faut étudier les divers 
événements arrivés dans la première de ces villes, et qui lui 
firent un devoir de cette rigueur. Un esprit pénétrant saisira 
sans peine que si Rome avait été, comme Athènes, dépouillée 
de sa liberté, elle n'aurait pas eu pour ses citoyens des sen- 
timents plus tendres. On peut juger de ce qu'elle eût fait par 
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la conduite qu'eile tint, après Texpulsion des rois, envers 
GoUatious et P. Yalérius. — Le premier fut exilé pour la seule 
raison qu'il portait le nom de Tarquin, quoiqu'il eût contri- 
bué à délivrer Rome; — le second fut encore envoyé en exil 
uniquement pour s'être rendu suspect en bâtissant une maison 
sur le mont Gaelius. On peut apprécier» par ces deux occasions 
où Rome se montra soupçonneuse et sévère, combien elle eût 
été ingrate envers ses concitoyens, si, comme Athènes, elle 
avait été opprimée dans les premiers temps de son existence 
et avant l'accroissem^t de sa piiissancOé 

XXUI. 
Onel est le ping tiisrat d'an peapM ou à*mk prfnee ? 

Pour éolaircir mieux la question, je dirai d'abord que Tin-' 
gratitude nait ou de l'avarice ou de la crainte. En effet, lors-i 
qu'un peuple ou un prince ont confié à un général une expé- 
dition importante, et que celui-ci revient couronné de gloire 
par le succès, — ce prince ou ce peuple sont à leur tour obli- 
gés de le récompeaser. Mais si, au lieu de récompense, l'avarice 
les pousse ou à le déshonorer, ou à l'ofifenser, leur action, 
fondée sur la cupidité, est une faute énorme qui n'a point 
d'excuse et qui les couvre à jamais d'ignominie* Cependant il 
y a beaucoup de princes qui commettent cette faute; car, 
comme dit Tacite, < on est plus prompt à répondre à l'Injure 
qu'au bienfait, parce que la reconnaissance est un fardeau et 
la vengeance un plaisir, t 

Mais lorsqu'on ne récompense pas, ou pour mieux dire, 
lorsqu'on offense, non par avarice, mais par crainte, «^ alors, 
ou le peuple, ou le prince qui se montrent ingrats, peuvent 
mériter quelque excuse; — et rien n'est si commun que ces 
traits d'ingratitude ainsi motivés. Ce général qui, par sa valeur, 
a conquis à son maître un état; — qui, par ses victoires sur 
l'ennemi, s'est couvert de gloire; — qui a chargé ses soldats 
de riche butin ; — ce général acquiert nécessairement parmi 

6 
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M9 êoïéM otr &lik% de réfinemî , et pai^aii leà siïjet^ ^ fiVfiifcê, 
«ne si htfttt0 fdniDiiiiiiée, 4411 né doit shsllemenit plaifi'e é cè^ 
Hiî-ei^ Sî les nmF sèftt sovfyçonneux , kàs aufred anssi s<ynC âWk^ 
titieux. ]l^ersoftii« ne (Hrit-se eoAfetrff danâ H» hfkim fortunte ; el 
il esi iaipoMlMé qàë Ift dfaiiHMT «fae lé f)Vtii€é éf^totfv^ depuis 
Iv Tletoifte de «an généra^ m MM ptiâ^ âcértaé {»if ^uel^tier oûra* 
Mre lAQfiiHfiM mi qatS^ë ^pféffiritdô âM&blIkrCMe ébft«{^ è 
cèlni-eiv Le |^rhM« t«0 pe«t âkmt iikn (fuer ik>Age^ âf s'aiâ)$bfrer dtf 
géii6i^ ; et poviÊ aelar,. -» oq II fifett délMt, ->^- «tr H cbercie i 
diminuer sa réputation éMmVstrniiéef potmi kr peapl^, «H isfeP^ 
forçant de persuader que sa victoire est moins le fruit de son 
talent et de son courage , quel éht fionheur, — ou de la lâcheté 
des ennemis^ — ou des talents des officiers qui ont combattu 
avec lui. 

Après que T^pasîefi y alors e» Judée » eifl été* déeta^é empe- 
reur par sen arnée, ikntenîiis Prinutt», qui se trouvait à h» tèle 
d'une autre armée en Illyrie^ s» rangea d'abord dé son parti » 
et marchant droit en Italie,, covftre Vitellius qm tenait Vexxk^ 
pire» il le battit dans deux affaires importantes, et s'empara de 
Rome^ en série que Kutianus, eftreyé par Yespasîe», trouva 
tout conquis par la valeur d'Antonius, et n'é|»roova plu» d'ol^» 
stade. Quelle fut la récompense d'Antonius pour tant de servît 
ces? — Mutîamfs lui ôta d'abord le commandement de l'armée, 
et le réduisit peu à peu à n'avoir aucune autorité dans Rome# 
Antonius indigné alla trouver Yespasien, qni était encore en 
Asie; mais il en fut si mal reçu, que, dépouillé de tout emploi, 
il mourut de désespoir. L'histoire est remplie de pareils traits. 
De nos jours nous avons vu quel courage et quels talents mili- 
taires développa Gonsalve Ferrand en combattant pour Ferdi^ 
nand, roi d'Aragon, contre les Francis, dans le royaume de 
Naples dont il s'empara et qu'il acquit à ce prince. Mous avons 
vu, pour prix de sa conquête, Ferdinand partir d'Aragon, venir 
à Maples, lui ôter le commandement de Tarmée, celui des pla-* 
ces fortes, et le conduire enfin arec lui en Esp«gne> où ce brave 
générai mourut bientôt oublié* 
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^^eol s'<N» défendre» et M est inaposBiMe qulls a» soiem pasiiw 
^icals eiurers cesw ^i ont iJUUistié tau» aciaçs p^r <te 4»DqQ^ 
les Goii«idéi9i>le9^ Ikût^n à piésenl s'éloiuier ol «^ «écrier dft 
yoîr 4U1 iieuple dev^ûr 4»upal4e d'iw M^t dont iia privée n9 
p^ c^déCendre? Qoe ville lilyre lest ordinaiiemftnt animée da 
f^eiix ^grandes passions : -^ la première de «'agynai^cyr ; -^ la sft- 
cond^ d^ çQpaerxfT sa lifeorté. il fmi jih»ftlnffienl gue Yemc^ 
de ce$ inême$ ffc»ssifljn» lui fasse cQBwnfâlfe des £m4^ itiwtt 
à celles qui naissent de ramJbitîoA d'aequérir, nous ea parl/e»* 
rons ailleurs. Les iautes qu'elle commet fiour conserYer sa U^ 
berfyé consistent entre antres à pfienser les citt^ena qu'elie deT> 
yxai( récompenser, et à suspecter cei^p en qui elle ômtffiXin^Ht 
poniianGe* 

Quoique les effets de cette conduite occasionnent 4e grands 
ll»aux dans ym ré puW i q u» 4^jà oorroiwi^ey qu'ils la laièn^nt 
bien des fois à la ^rannie, ainsi qu'on le vjl ao|is CisfiiF, qnî 
enleva de force eç que l'iuigraxitude lui refusait, n^nmoins» 
dans une république où il est encore des mœurs, cet|eoonduî|# 
produit de grands biens; — elle la cons^v.e plu^ longjtempa 
libre, en faisant de la crainte des peines un obstacle à la dé- 
pravation et à l'ambition. 

Il est vrai que, de tous les peuples qui ont possédé un grand 
empire , les Romains, parles raisons que nous avons déduites, 
furent les moins ingrats. On ne peut citer d'autre exemple de 
l^ur ingratitude que çe^i de Sjcipipn. Ça^ pour Coriolan et 
Camille, ils furent exilés tous les deux pour les out;rages qu'ils 
avaient fait au peuple : — le premier se rendit indigne du 
pardon, pour avoir nourri dans son eoeur une jbaine ia^pla* 
çablç> — le second fut poi» ^seujepent rappelé^ mais tout 1^ 
reste de sa vie , il fut honoré comme un prince* Quant à l'in-* 
gratitude dont on se rendit coupable envers iScipion, elle ne 
provenait que d'une jalousie qu'on p'avait jamais éprouvée 
pour aucun autre. Cette jalousie, tout contribua à la faire 
naître : — la grandeur de Venaemi qu'il ^v^aÂt vajncu ; — |a ré- 
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potation qu'il s'était acquise en terminant une guerre si longue 
et si dangereuse; — la rapidité de sa victoire, et la faveur 
que devaient lui attirer nécessairement et sa jeunesse et sa pru- 
dence, et ses autres admirables qualités; ^ tous ces motifs 
réunis furent cause que tous dans Rome, et jusqu'aux magis- 
trats, redoutaient son crédit; les esprits sages en étaient cho- 
qués comme d'une chose inouïe dans cette république; et son 
existence y paraissait si extraordinaire, que Caton l'ancien , 
ce Catbn réputé l'homme le plus pur de son temps , fut le pre- 
mier à s'élever contre lui , et à déclarer qu'une ville se vantait 
faussement d'être libre, lorsqu'un citoyen pouvait être r&* 
doutable à un magistrat. Si, dans cette occasion, Rome suivit 
l'opinion de Gaton, elle mérite d'être excusée , comme nou^ 
avons vu que le méritent et les peuples , et les princes que la 
crainte rend ingrats. 

J'ajoute, en finissant/ que l'ingratitude étant toujours le 
fruit ou de Tavarice ou de la crainte, les peuples ne tombent 
jamais dans ce défaut par avarice; et que la crainte les y fait 
tomber moins que les princes , parce qu'ils ont moins occasion 
de redouter que ceux-ci. 

XXIV. 

Gomment un prince oq une répabUqoe peavent éviter l'ingratttaile. 
et comment on citoyen peut s'y soustraire. 

Un prince qui veut éviter le malheur de soupçonner, ou 
celui d'être ingrat , doit commander en personne toutes ses 
expéditions. C'est ainsi qu'en usaient les premiers empereurs 
romains, c'est ainsi qu'en usent tous les princes braves du 
temps présent et passé. S'ils sont vainqueurs , ils reçoivent 
tout rhdnneur et tout le fruit de leurs conquêtes ; autrement 
la gloire de leurs généraux leur paraît, à la jouissance de la 
conquête , un obstacle qu'ils ne savent lever qu'en étouffant 
dans leur sang cette gloire dont ils n'ont pas su se couvrir 
eux-mêmes; et par conséquent ils deviennent injustes et in- 
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grats. Il y a plus à perdre qu'à gagner à cette conduite. Mais 
quand, par paresse ou par défaut de prudence, ils demeurent 
chez eux oisifs, et envoient un général à leur place, je n'ai 
d'autre conseil à leur donner que de suivre celui qu'ils savent 
si bien prendre d'eux-mêmes. 

Mais je dirai à ce général que je jugerai devoir 6tre exposé 
infôilliblement aux cruelles atteintes de l'ingratitude, qu'il 
choisisse entre les deux partis suivants : ~ ou de quitter l'ar- 
mée après la victoire et de se mettre à la discrétion de son 
prince; car, sauvant par là toute apparence d'ambition , il 
empêchera celui-ci d'avoir aucun soupçon, et le mettra à même 
de le récompenser ou du moins de ne lui faire aucun outrage. 
S'il ne veut pas prendre ce premier parti, ilfaut qu'il en suive 
avec rigueur un tout contraire. Il consiste à se concilier i'a« 
mour des soldats et des peuples ; — à se faire des amis et des 
alliés des princes voisins ; — à feire occuper toutes les places 
fortes par des hommes à sa dévotion ; — à corrompre les chefs 
de l'armée; — à s'assurer de ceux qu'il ne peut gagner; -- 
à employer enfin tous les moyens qu'il croira les meilleurs 
pour s'approprier sa conquête, et à punir ainsi d'avance son 
prince de l'ingratitude dont celui-ci ne manquerait pas à coup 
sûr d'user à son égard. Il n'y a pas d'autre parti. Hais, 
comme je l'ai déjà dit, les hommes ne savent être ni tout bons, 
ni tout mauvais; il arrive toujours qu'un général après la vic- 
toire ne veut pas quitter l'armée, ne peut se conduire avec 
modestie , ou ne sait pas se porter à ces voies extrêmes qui 
ont quelque chose d'honorable et de grand; ils se bornent à 
rester indécis dans une ambiguïté de conduite au milieu de la- 
quelle ils sont opprimés. 

Une république qui veut éviter le tort de l'ingratitude n'a 
pas le même moyen qu'un prince peut mettre en usage. Ne 
pouvant commander les armées, elle est obligée d'en confier 
la conduite à un de ses citoyens. Mais je dois lui indiquer 
les principes dont l'observation rendit la république romaine 
moins ingtûtêqtto le» ^vXvu\ -« ceà moy«ni Mnndflt aux in*- 
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stUiHi<WAfi 4e ce peuple. Toute la ville, la n^^essc et le peiipte 
faisant aou occupation du métlef de la guerre, Rome snfao- 
tai( da^s ious les temps tant d'^oatme? ^courageux» iant 4e 
gr/mis cfkpit^i^[^y que le peupie n';avait auouBe oûmsîoii de 
les suspecter. En effet , leur nombre «èioe servajl à les citm/t^ 
nir Vufi ]^ar r^tre. Us se conservaient sî purs , ils craigoaient 
tant d'inspîxer le moindre o^îbrage, «t par là de donner ooca^ 
siojn aj» pe.v{>le de leur faiy^ injure ea les su^eetaiH d'ao^bi* 
tiop, 4j[uVrivés à 1^ dicta^iure, le mof^m le plus sur quik 
avaient à^ ^'jUustre^ dans cette place était rubciicatÂan la plw 
prompt^* Ainsi n'étant |,aii»ais craints, ils ne sooffraveot famais 
de Tingratitud^. Una riépMMique qm wisai donc nep<«a'exp^ 
ser à ètri^ in^^ ^^^ ^ ponduire coviiia Roaie ; et un citoyen 
qui veut fi^ir les cr^^eUes sdtteinUs de ^ingratitude» doit ob* 
server ce que pratiquaient les Qo^ao«las. 

Non seulement Les Romains furent moins iiigrota, comme 
nous }>vonj5 vu, que les autr/es peuples; mais en punissanl 
leurs gi&nécaiix ils mirent danslecliâytimentplusdebiMitéotplMe 
de douceur. La fai^te paraissait-elle commise avec intention? 
— ils. la {wnissaient sans inhujjaanité. $tait-ce no fait d'i^ 
gnorance? — loin de pupir, ils n'^i» accordaient P<^ mofine 
d'honneurs et de récompenses au général malheur^mx. Cette 
conduitis était sag^f 1^ Romains étaient persua<lés qu'il était 
d'une si grande importance pour ceux qui cofoniandaient le^f 
armées» d'ayoir r.esprit libre, dégagé de toute inquiétude e| 
prêt à prendre le meilleur parti , sanç ifttre gêné par aucune 
considération étrangère, qu'ils ne voulaient pas ajouter à unç 
chose en soi si difficile et si périlleuse, de nouvelles difficultés 
et de nouveaux dangers, convaincus qu'alors nul homme ne 
serait capable d'agir avec vigueur. 

Par exemple, ils en voiraient nne a^mée en Grèce contre 
Philippe de Macédoine, ou en Italie contre des peuples qui 
avaient déjà remporté quelques victoires; le général .u'ils 
nommaient était d'abord pressé de tous 1^ soins divers qui 
accompagnent de pareilles entreprises. Or si, l'esprit déjà touiiF* 
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ïx^nl4 4$ s^îDS j»atpi%Uemeiit très ^jQureç^ il eût eu pcésents à 
la pensée les exemples de Romains inis en croiic ou livrés à 
4'autr^ ^q|iplÎQ^ jP!0uray4>ir perdu 4esbatailleSy il eût été im- 
pojsisibleji fiegfy^T^l enviroj^nié de tant de craintes, de prendre 
119 parti courageux, — Persuadée <)ue la hc^nte seule d'être 
v^i^cu était vn très gra^id supplice , Itome ne voulu]; p^s eU 
jfdyer ses généraui: par une autre peine. 

yoici un .exemple de h manière dont on punissait les (autes 
commises avec intention. Sergius et Yirginius étaient campés 
sous Yéies ; chacun d'eux commandait une division de Tarmée: 
— Sei^us , celle placée du cûté où pouvaient venir 1^ Tos- 
cans > — et Yirginius celle qui était à l'opposé. Sergius, atta* 
que par les Falisques et par d'autres peuples , aima mieux se 
laisser roippre .et mettre en déroute qu^ d*6nvoyer demander 
du Sificours à Yirginius. })'un autre côté, Yirginius attendant 
(fjgie sum collègue s'humiliât , aima mieux à son tour voir 1q 
déshonneur de son pays et la ruine de cette armée, que de le 
se<courir. Jlien 4e plus criipinel sans doute que cette action , 
et jde plus capahle de faire juger avec désavantage la discipline 
romaine, si les deux coupables n'avaient pas été punis. 11 est 
vrai qu'unie aujtre république leur aurait infligé une peine ca- 
pitale; — celle-ci ne les condamna qu'à une amende ; — non 
que les Romaîiis ne fussent bien convaincus que leur faute 
méritait une autre peine, mais parce qu'ils ne voulurent pas^, 
pour les raisons que j'ai déduites, se départir de leurs anciens 
principes. 

A l'égard des fautes commises par ignorance, il n'est pas 
d'exemple plus remarquable que celui' de Yarron , par la té- 
mérité de qui les Romains furent taillés en pièces par Annibal;, 
à cette fameuse bataille de Cannes, où la république risqua 
sa liberté. Cependant, comme ce fut par ignorance , et non 
avec intention, que Yarron fut coupable, non seulement oq 
ne le punit pas, mais on lui rendit des honneurs , et tout le 
sénat alla à son retour le recevoir aux portes de Rome. Ils ne 
pouvaient p^ le remercier de la bataille qu'il avait perdue; 
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mais ils le remerciaient d'être revena, et de n'avoir pas déses- 
péré du salut de la république. 

Quand Papirius Gursor voulut faire mourir Fabius pour 
avoir, contre son ordre, livré bataille aux Samnites, parmi 
les raisons que le père de Fabius opposait à Tobstination du 
dictateur, il faisait valoir celle-ci : Que le peuple romain, 
après la défaite la plus sanglante, n'avait jamais traité «es 
généraux comme Papirius Gursor voulait traiter son ûls vic<- 
torieux. 

XXV. 

De la prévtfttoii de eertatns événements* 

Lorsque Porsenna vint attaquer Rome pour y établir les 
Tarquins, le sénat, craignant que le peuple n'aimât mieux re- 
prendre un roi qiie de soutenir la guerre, supprima l'impôt 
sur le sel, toutes les charges populaires, et déclara que les 
pauvres travaillaient assez pour le bien public en élevant 
leurs enfants. Mais quoique cette mesure de générosité, prise 
seulement au moment du péril, ait réussi aux Romains, et 
qu'en reconnaissance le peuple se soit exposé à souffrir les 
horreurs d'un siège, et la faim et la guerre, — que personne, 
sur la foi de cet exemple, n'attende pour se concilier le peu- 
ple que les moments du danger soient arrivés ; — car, ce qui 
réussit aux Romains, ne réussirait à aucun autre. C'est moins 
à vous qu'à vos ennemis que le peuple sentira qu'il doit vos 
libéralités ; il craindra que le péril une fois passé, vous ne 
retiriez des bienfaits arrachés par la force, et il ne vous en 
aura aucune obligation. La raison qui fit que ce parti réussit 
aux Romains, c'est que l'état était encore nouveau , et non 
encore affermi. Le peuple avait vu publier d'autres lois qui 
étaient déjà en sa faveur, comme celle de l'appel à son juge- 
ment ; -— en sorte qu'il put croire que le bien qu'on lui fai- 
ISait était moins l'effet de la crainte inspirée par l'ennemi ^ 

que d'une disposition du fiénat à l'obliger i D'ailleurs le son* 
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venir des rois était encore récent, et il se souvenait d'avoir été 
si méprisé, si avili par eux !... 

Mais comme de pareilles circonstances se rencontrent rare- 
ment, rarement aussi on verra réussir ces libéralités tardives. 
Une république ou un priiice doivent prévoir d'avance les évé- 
nements et les temps qui peuvent leur être contraires; de 
quels hommes ils peuvent avoir besoin dans ces moments 
difficiles, et se comporter avec eux de la manière dont ils vou- 
draient s'être comportés quand le moment du danger arri- 
vera. Tout gouvernement qui se conduit autrement se trompe 
lourdement ; surtout si c'est un prince qui ose se flatter qu'une 
fois le péril arrivé, il pourra se concilier les hommes par des 
bienfaits *.' — non seulement il ne s'aflermit pas, mais il ac- 
célère sa ruine. 

XXVI. 

S'il est pins sage, en temps de crise, de temporiser que de frapper 

mi coup d'état. 

Tandis que la république romaine croissait en force, en ré- 
putation, en territoire , ses voisins qui n'avaient pas d'abord 
prévu jusqu'à quel point cet état naissant pouvait leur être 
funeste, s'aperçurent, mais trop tard, de leur erreur ; et pour 
arrêter des progrès auxquels ils ne s'étaient pas opposés en 
commençant, ils se liguèrent au nombre de quarante peuples 
contre Rome. Les Romains, après avoir eu recours à tous les 
moyens qu'ils avaient coutume d'employer dans les périls 
pressants, imaginèrent de créer un Dictateur, c'est-à-dire de 
donner à un magistrat de ce nom la faculté de statuer sans 
prendre conseil, et de faire exécuter ses ordonnances sans ap- 
pel. Cette ressource qui leur fut utile alors, et les fit triompher 
de tous les périls 'imminents, leur fut également du plus 
grand secours dans tous les autres événements critiques où 
ils se trouvèrent, lors de l'accroissement de leur puissance 
et à quelque époque où la république ait été menacée. 
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On doit remarquer à ce sujet que, lorsque daos ujne répiibUf 
que on voit s'élever ua principe destructeur qui prend assez çl*acr 
croissement pour devenir effrayant, soit qu'il proviejDne 4'iine 
cause intérieure ou extérieure, il est infiniment plus simple 
de temporiser avec Je mal que de cheircher à rexlir|)er ; cajr 
tout ce qu'on tente pour l'étouffer, redouble ^âo^vent ses foc- 
ces, et fait accélérer la violence qu'on en ^edou4aîit. 

Ces principes de destruction dans une répulsliqua» viennent 
plus souvent du dedans que du dehors, 42iielq^efois o^ a laissé 
prendre à un citoyen plus d'auloritéjqi. 4 o'e&t coiivçnabley 
— ou bien on laisse altérer une loi qui faisait le nerf, pour 
ainsi dire, et l'ame de la liberté ; — on laisse le mal s'^tendr^ 
jusqu'au point où il est plus dangereux de vouloir l'arrêter 
que de lui laisser un libre cours. Il est d'autant plus «jiiQîcilQ 
à connaître dans sa naissance, qu'il est plus naturel aux hom- 
mes de favoriser tout ce qui commence, v Ces faveurs s'atta- 
chent surtout à tout ce qui paraît briller de l'éclat des vertus 
et surtout à la jeunesse. £n effet, si dans une république, on 
voit s'élever un jeune homme, grand par sa naissance et par 
des qualités extraordinaires, tous les yeux de ses concitoyens 
sont tournés vers lui, et concourent souvent à lui aficorder 
sans mesure, des (lonneurs et des préférences. Pour peu que 
ce jeune hojoame ait de l'ambition , — réunissant et les quali-* 
tés dont la nature l'a doué, et les faveurs de ses concitoyens, 
— il parvient à un tel d^é d'élévation , que lorsque œux-oi 
s'aperçoivent de lei^r aveug^ment, ^s ont peu de jnoyens 
pour le réparer ; et lorsqu'ils ye^ulient emplQyfir ceux qu'ik 
ont eQ leur pouvx>ir, ils m foQi q^i'afferoiir sa pui^sasGe. Oq 
poMrraiX x^Uer mille exe ^leç k r.appMÎ 4e cette vérité, le n^en 
prendrai qju'un, et cela dans notre propre ville. 

Cosjine d(e Médicis, qui jeta le$ fondements de ia f;rvuieur 
de cette m^aison à Florence, parvint à un td degré de réputa- 
tion et de faveur, que lui donna sa rare prudeooe ^ l'igno- 
rance de ses concitoyens, qu'il devint redoutable à l'état lui- 
même ; en sorte que les autres citoyens croyaient dangereux 
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de roffé^sêf, et plus dangereux encore de îe laisser faire. 
A celte époque vivait Nicoîas d'Uzzano, qui passait pour un 
hoiMae d'état censommé. Il avait fait une première faute 
en ne prév^aiil pas les dangers qui pouvaient naître de la 
p«l8Sàace de Cosme ; mais il ne souffrit pas, tant qu'il vécut , 
cjftf'on en cemmif tme seconde en s'efforçànt de la détruire. 
S jt^ ffsl'tn pafefi essai amènerait la ruine de la liberté» 
comme TévénemeDit le preuta bientôt après sa mort. Ceux 
qui hri- survécurent, ne suivant pas ses conseils, se fortifié- 
Kftt contre Cosme, et le chassèrent de Florence ; d'où il arriva 
^ft» ses parlisftni», hrités de cette injure, le rappelèrent bien- 
tôt après, et le rendirent maître de la république. II ne fût 
jamais parvenu à ce degré de puissance sans la guerre ou- 
verte qu'on lui déclara. 

Même faute fut commise à Rome par rapport à César : — 
ses rares qualités lui avaient valu la faveur de Pompée et des 
autres citoyens ; — mais cette faveur se changea ensuite en 
crainte. C'est ce que témoigne Cicéron , lorsqu'il dit que Pom- 
pée commença trop tard à craindre César. Cette crainte fit 
qu'on s'occtîpa des moyens de s'en défendre, et ceux qu'on 
s'avisa d'employer ne servirent qu'à accélérer la ruinede la ré- 
publique. 

Puis, donc, qu'il est si difficile de voir ce mal à son ori- 
gine, et cela par la séduction qu'on éprouve en faveur de 
tout ce qui commence, il est plus sage de temporiser lors* 
qu'on le connaît, que de l'attaquer ouvertement. En prenant 
le parti de temporiser, ou il se consume de lui-même» ou 
du moins il n'éclate que beaucoup plus tard. Les magistrats 
qui veulent le détruire ou s'opposer à sa violence, doivent 
surtout veiller et prendre garde à ne point le fortifier, en 
Voulant l'affaiblir, et ne pas el^sayer d'éteindre , en soufflant 
dessus, un feu qu'ils ne feraient que rallumer. Ils doivent 
examiner la force du mal» et, s'ils se croient en état de le gué- 
rir, l'attaquer sans considération aucune ; autrement» ne pas 
y toncher et se garder même de le sonder. 
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U arriyecait toujours en pareil cas, ce qui advint de Rome* 
Au point de puissance où cette république était parvenue» il 
eût été plus utile , par une paix artificieuse, de chercher à 
l'adoucir, à la retenir dans de certaines limites, que de la for- 
cer à trouver en elle-même des moyens de défense et d'attaque 
pour faire la guerre et s'agrandir. La ligue de tous ces peu* 
pies ne servit qu'à la forcer à plus d'union et d'ensemMe ; i 
lui faire imaginer de nouveaux moyens avec lesquels sa puii^ 
sance pût s'accroître plus promptement. Telle fut la création 
du dictateur; arme utile qui lui servit à surmonter tant de 
périls imminents, et À écarter tant de maux dans lesquels elle 
se serait abîmée* 

XXVII. 
Be la dlctatare; 

Quelques historiens ont blâmé Rome d'avoir créé la dicta*' 
ttire. Cette magistrature, disent-ils , amena avec le temps la 
tyrannie. £t, en effet, le tyran qu'elle subit, la domina sous ce 
nom ; — et sans ce nom fatal, César n'aurait pu trouver au- 
cun titre public à Tâbri duquel il eût pu colorer son usurpa- 
tion. Cette opinion avancée sans examen , a été reçue sans 
raison. Ce ne fut ni le nom , ni le rang du dictateur qui mit 
Rome aux fers ; mais ce fut l'autorité usurpée par quelques 
citoyens pour se perpétuer dans le commandement. Si }e nom 
de dictateur avait manqué à Rome, ils en eussent facilement 
pris un autre; car c'est la force qui se donne des titres, et 
non les titres qui se donnent la force. 

£t l'on voit en effet que la dictature, tant qu^elle fut con- 
férée par le peupleetnonpar les particuliers, produisit toujours 
les plus grands biens» Car ce qui nuit à une république, ce 
sont les magistrats qui se créent eux-mêmes, les autorités qui 
s'acquiièrent par des voies illégitimes , et non celles qui sont 
obtenu çs par des voies ordinixires et légales. Cçt ordre de choses 
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fut si confitant à Home, que, pendant un temps consi- 
dérable, on ne vit pas un dictateur qui ne fit le plus grand 
bien; Les rabons en sont évidentes. 

El d'abord, pour qu'un citoyen soit en état de nuire et de 
s'emparer d'une autorité extraordinaire, il a besoin d'être doué 
d'une infinité de. qualités qui ne se rencontrent point dans 
une république qui ne serait pas corrompue. Il faut surtout 
qu'il ait une grande fortune et qu'il puisse disposer, par elle, 
de nombreuses créatures. Or, il n'est point de parti ou de fac- 
tion là oh les lois sont en vigueur ; — et. quand il y aurait 
une ^MUion, de pareils hommes sont tellement redoutés, qu'ils 
ne peuvent jamais espérer de réunir en leur faveur des suf- 
frages libres. De plus, le dictateur était à temps, et non à 
perpétuité , et sa magistrature expirait avec l'affaire pour la- 
quelle elle avait été créée. Son autorité s'étendait à pouvoir 
délibérer seul sur les moyens d'écarter le péril présent ; — 
à tout faire sans être obligé de prendre conseil ;. — à punir 
sans appel. Hais il ne pouvait rien ordonner qui altérât la 
forme du gouvernement ; ainsi diminuer l'autorité du sénat ou 
celle du peuple, détruire l'ancienne constitution , en établir 
une nouvelle, — tout cela passait son pouvoir. Si l'on fait at- 
tention au peu de durée de la dictature, aux limites de son 
autorité, aux mœurs encore pures des Romains, on verra 
qu'il était impossible qu'elle outre-passât ses pouvoirs, et 
qu'elle nuisît à la république; et l'expérience prouva qu'au 
contraire, Rome en tira les plus grands secours. 

Cette partie de la constitution de Rome mérite d'être re- 
marquée, et mise au nombre de celles qui contribuèrent le 
plus à la grandeur de son empire. Sans ^ine institution de 
cette nature, un état ne peut que difficilement échapper à des 
secousses extraordinaires. Les autorités ordinaires ayant, dans 
une république, une marche lente (aucun conseil, aucun 
magistrat ne pouvant rien faire par lui-même, et tous ayant 
presque toujours un besoin mutuel les uns des autres ), il ar- 
rive que lorsqu'il faut réunir ces volontés, les remèdes sont 
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tardife et devlenûeitt très dangereux^ quand II fam le» cBS^ 

ployer contre des maux qui eu démMideitt de irës pronf»t»^ 

11 suit .de là que toutes -les républiques éoitent avoir dsM 
leur constitution un pardi éti^blisseioeDl. La république de 
Venise qui mérite la réputatkm de sagesse dont elle jouit, a 
réservé à un petit nombre de citoyrâsi une autorité qui , dftns 
les besoins utgents, leur donne la faculté de s'accorder «h 
semble seulement pour prendre des déterminations jugées ité/» 
cessaires« Quand une pareille institution manque dans un^ 
république y il faut, **-^ en suivant les toies ordinaires, voir kl 
oonstitttiion p^lr^ «*« ou bim s'en écarter pour la sauver. Qf, 
dans un état biéii constitué^ Il ne doit survenir aucun événe^ 
ment4)[aur lequtf o& ait besoin de reeouf ir à des voles extrao»* 
dinaireSy car si les moyens ettraordlnaires font du bien pour 
le moment» leur ekemple fait un mal réel. L'habitude de violer 
la c<»nâtiltitl0ti[ pmt faire le bien » autorise ensuite à la tlolet 
pour eolorer le mal« Voê république n'est donc jamais parfiiîte^ 
si le« lois n'imt pas pourvu à tout^ tenu le remède tout prèt^ 
et donné le m^efi de l'émjploy^» 1^ je eonelus en disant qud 
les ftSpubMqdés qui» éHnê \sê dangers imminents^ n'ont pae 
recours ou à un dictateur ou ft de pai^ls magistjrais^ dohrem 
y périr infailliblement. 

U est boii de remarquer avee qmAle sagesse les Romain* 
procédaient à la nomination du dictateur. Comme cette nomi- 
nation avait quelque chose de péttiible et de désagréable pouf 
]^ consuls, qui, de chefs suprêmes, detenaieiît eux-^même» 
soumis au nouveau niagistftit, oU supposa qu'elle pourrait faire 
naître de la part des citoyens un sentiment qui serait peu fa-* 
vorable pour ces mêmes consuls|^ et e^n voulut que le droit de 
l'élire appartint à ceux-ci; -^ persuadé qu'on était que, à»û» 
le danger, quaUd on serait forcé ûé recourir â cette puissance 
royale, les consuls s'y prêteraiatit plus volontiers et auraient 
moins de peine à s'y déterminer. En effet, le mal qu'on se fait 
à soi-'-même et par choix est infiniment moins douloureux que 
celui c^u'oit reçoit des autres. Pans les derniers temps, les Ro* 
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Ittaios, au lies de Boq»«ifir un dietateur, m iotmaÀmi toute 
l'autorité à Van ée$ eommls; ce que 1$ fléont faisait €» QQS 
termes : c Que le consul pourvoie à ce que lu r^[Mxblique ue 
€ ^ouffire aucun dommage : ^^ Yiémt conmi, ne UçspuèUca 

Ainsi, les voisins de Rome, diercfaant à Topprimer, ne ser- 
virent qu'à lui faire trouver non seulement des moyens dç dé- 
fense , mais encore des moyens de les attaquer avec plus de 
force, plus de prudence et plus d'ensemble. 

XXVIII. 



F#iirfiioi, ^ians Home, l« jnniatfoii «a «teonvMvt fiwt 9«l4llil9 /k la 

ttberté» 



Le cboix de dix citoyens nomniés par le peuple pour faire 
des lois , et qui , avec le temps , devinrent les tyrans de cette 
ville, et y détruisirent la liberté, semble contredire ce que nous 
avons avancé plus haut, que la seule autorité nuisible h l'état, 
est celle qu'on usurpe par force, et non celle qui est conférée 
par les suffrages de tout un peuple. 

A c^t égard , il*y a deux cbo^s $ considérer ; «avoir : -» la 
m^ère de donner l'autorité, — et le temps pour lequel elle 
es( doiinée. Qu^nd on confèrç nne autorité sans bornes pour 
Ui9 temps très long (j 'appelle ainsi un janet pins), toujoujs elle 
sei^a dangereuse, et produira des effets bons ou çiauvais^ jse- 
Ion les bonnes ou mauvaises qualités de ceux à qui elle sera 
çon6^* Si ^*on compare l'autorité des décemvirs avec c^lle des 
dictat^rs^ celle des premiers paraîtra bien plus étendue- La 
nominatipn du dictateur n'anéantissait ni les tribun^ ^ ni les 
consuls, ni le sénat, ni leur autorité» Le dictateur ne pouvait 
pas la leur enlever. Quand môme il eût pu priver un consul de 
sa charge , un sénateur de son état, il ne pouvait détruire le 
sénat entier, et lui-même faire des lois. En sorte que le sénat, 
les consuls , les tribuns, demeurant sur pied avec tout leur 
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pouvoir, étaient comme autant de surveillants du dictateur, et 
Tempêchaient de sortir des bornes de ses fonctions. 11 n'en fut 
pas de même dans la création des dix. Us annulèrent les 
consuls, les tribuns. On leur donna le droit de faire des lois, 
et tout ce que le peuple pouvait créer auparavant lui-même. 
Demeurés seuls, sans consuls, sans tribuns, sans appel au 
peuple, sans surveillance, ils purent aisément, dès la seconde 
année de leur exercice, excités par l'ambition d'Âppius, abuser 
de leur pouvoir. 

Quand nous avons dit qu'une autorité donnée par les suf- 
frages libres d'un peuple, n'avait jamais été nuisible à aucune 
république, nous avons supposé que ce peuple ne se détermine 
jamais à la conférer, sans les précautions convenables, ni 
pour un temps trop considérable; mais quand, par erreur ou 
aveuglement, un peuple la donne aussi imprudemment que le 
firent les Romains dans cette occasion , il lui arrivera toujours 
ce qui arriva à ceux-ci. 

La preuve est aisée adonner. Comparez les motifs qui firent 
sortir les décemvirs de leur devoir, et qui y maintinrent les 
dictateurs; — considérez de quelle manière se sont conduites 
les républiques qui ont passé pour être bien constituées, lors- 
qu'il s'eèt agi de donner l'autorité pour un long temps, Sparte 
à ses rois, Yenise à ses doges: — vous verrez dans ces deux 
états des surveillants placés sans cesse à coté d'eux, pour em- 
pocher les rois et les doges d'abuser de leur autorité. Il ne suffît 
pas ici que le peuple ne soit pas corrompu, parce qu'en très 
peu de temps, une autorité absolue parvient bientôt à le cor- 
rompre , en se faisant des amis et des partisans. Peu importe 
également que le nouveau tyran soit sans fortune et sans fa- 
mille puissante : — les richesses et toutes les autres faveurs 
courent au-devant du pouvoir. 
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XXIX. 

Qae it» citoyens 41U ont occut»é le» pliu hauts emplois , ne doivent 

pas d<éilalgner les moindres. 

• 

Sous le consulat de Marcus Fabius et de Manlîus, les Ro- 
mains remportèrent une victoire signalée sur les Yéientins et 
les Étrusques. Bans ce combat, pérît Quintus Fabius, frère du 
consul ; et ce Quintus Fabius avait été lui-même consul Tannée 
précédente. 

On doit remarquer ici combien les institutions de Rome 
étaient propres à la portera ce haut point de grandeur où elle 
arriva, et combien s'abusent les autres républiques qui s'éloi- 
gnent de ces principes. Les Romains ne rougissaient pas d'o- 
béir à ceux-là même qu'ils avaient commandé, ni de servir 
dans une armée qui avait été à leurs ordres. Combien ces mœurs 
sont opposées à l'opinion, aux institutions, aux usages de nos 
temps modernes'! A Venise, ils ont cette erreur, de croire qu'un 
citoyen qui a exercé un emploi supérieur ne peut , sans se 
déshonorer, en accepter un moindre. Un tel préjugé, quand il 
serait honorable pour le particulier, serait sans utilité pour le 
public. La république ne doit-elle pas concevoir plus d'espé- 
rance, avoir plus de confiance en un citoyen qui descend d'un 
grade supérieur pour en exercer un moins important, — que 
dans celui qui , d'un emploi inférieur, monte à un grade plus 
éminent? On ne peut raisonnablement compter sur celui-ci, à 
moins qu'il ne soit entouré d'hommes tellement respectables et 
vertueux, qu'ils puissent, par leur sagesse et leur considération 
personnelle, diriger son inexpérience. 

Si à Rome on avait eu le même préjugé qu'à Venise et dans 
les autres états modernes , et qu'un homme qui avait été une 
fois consul n'eût voulu retourner à l'armée qu'avec la qualité 
de consul» il en serait résulté une infinité d'inconvénients au 
pr^udico de la liberté publique, et par rapport aux fautes 

fv 
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qu'auraieni commises les hommes nouvellement en place, et 
par rapport à leur ambition, qu'ils eussent pu exercer avec plus 
de facilité dès qu'ils n'auraient pas eu autour d'eux des hom- 
me& devant qui ils craignaient de sortir de leur devoir, ils eus* 
sent été moins gênés sans doute, mais ce défaut de contrainte 
n'eût tourné qu'au détriment de l'intérêt public. 

XXX. 
Be la loi •praire. — INuigcr ««I iiaic ées Ma rétromtnvtê. 

Les anciens ont dit que les hommes s'affligeaient du mal et 
se lassaient du bien, et que ces deux affections différentes 
amenaient les mêmes résultats. En effet, toutes les fois que les 
hommes sont privés de se battre par nécessité, ils se battent 
par ambition. Cette passion est si puissante qu'elle ne les aban- 
donne jamais, à quelque rang qu'ils soient élevés. En yoici la 
raison. La nature nous a créés avec la faculté de tout désirer 
et l'impuissance de tout obtenir; en sorte que le désir se trou- 
vant toujours supérieur à nos moyens, il en résulte du dégoût 
pour ce qu'on possède et de l'ennui de soi-même. — I>e là 
naît la volonté de changer. Les uns désirent d'acquérir, d'autres 
craignent de perdre ce qu'ils ont acquis; — on se brouille; on 
en vient aux armes, —et de la guerre sort la ruine d'un pays 
et l'élévation de l'autre. 

Telle est en peu de mots l'histoire du peuple romain. Non 
content de s'affermir contre les nobles par la création du tri- 
bunal, qui lui fut dictée parla prudence, que lui suggéra cette 
première victoire remportée? — Il commença à combattre par 
ambition ; il voulut partager avec eux ce dont les hommes font 
le plus de cas, — les honneurs et les richesses. De là ce délire 
qui fit nd)tr«^ les disputes sur la loi agraire, et qui enfin amena 
la ruine de la république. 

Or, comme dans les républiques bien constituées l'état doit 
être riche et le citoyen pauvre, il fallait] qu'à Rome cette loi 
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fiOt vicieuse en quelque point ; -^ ou eUf 9'a¥9ii f^ é^49i^ 
1^ principe, teUe qu'on n'eût pas besoi» de la nçtpvcti^ 4w$ 
les jours, — 0¥ Ton avait tant ^Séré à la changer, xi^'il eit^t 
été dangereux de revenir sur }e passé. Peut-être .i^vaitr<^e ^ 
bien faite d'abord; mais les abus que le temps .amèn^ en avaient 
détruit les bons effets. Pe quelque manière qu'ewtât le vice, 
on ne parla jam^i^ de cçtt^ loi à Bome em» ^Tk^^Uist te» plus 
^nds troubto. 

Cette loi avait im^ fomu principaux : «* le premi^dêleo- 
dait aux 4Atoyes^ d^ poçsédfir plu» d'up certajo «.onsbn» d'ar-- 
pents ; l» aeoond vpuJUût que tes mrf» çofèqme» fvmsM fiar- 
tagées au peuple. 

C'étaient deux moyens d'attaquer les noble»* €eu^ «pii pos* 
sédaiesit plus de bien que la loi n'eu permettait» el la plupart 
d^ nobles étaient dans ce cas, devaient en ^e dépouillés; et 
le partage d^s terres au peuple leur ôtait l'espoir de s'enridiir. 
Ces attaques, faites à des hommes puissants et qui croyaient 
en les ref>ous»ant combattre pour le bien public^ loutes les fois 
qu'elles »e renouvelaient , excitaient, comme nous Tavons dît, 
des trout>les à reverser l'état. La noblesse employait et l'art, 
et la patiaiœ, et l'adresse pour gagner du t^nps: ^ tanli^ 
elle envoyait une armée hors de Rome; -^ tantôt au tribun 
qui la proposait elle opposait un autre tribun; -^ qudqudbis 
elle cédait en partie ou bien elle envoyait une colonie dans 
le territoire qui était a partager. C'est ainsi que le pays d'An* 
tium, dont le partagie avait renouvelé la dispute, fut donné à 
une colonie qui alla s'y établir. Ce que dit Tite-rLive à ce sujet 
est fort à remarquer : — t Qu'à peina trouva-tHNi des hommes 
qui se fissent inscrire pour s'y rendre, ta»t cette populace ai- 
mait mieux (ié$irer du bien à Rome qWeapesséder à Antium. • 

{iCs mouv^adents occasionnés par cette loi se renouvelèrent 
de temps en temps, ainsi que la proposition de la loi même, 
jusqu'à ce que les Romains commencèrent à porter leurs armes 
aux extrémité de l'Italie. Alors le calme parut rétabli. Les 
terres conquises n'étaient pas sous les yeux du peuple; elles 
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étaient situées dans des pays où il ne lui était pas facile de les 
cultiver ; elles étaient par conséquent moins désirées ; — d'ail- 
leurs, cette manière de punir les vaincus ne plaisait plus tant 
aux Romains, et quand ils se déterminaient à les dépouiller 
de leurs terres, ils y envoyaient des colonies. 

Ces différents motifs firent oublier et les querelles et la loi 
qui les faisait naître, jusqu'au temps des Gracques, qui là 
réveillèrent et occa3ionnèrent la ruine de la république. La 
puissance des grands, opposée à la loi, avait doublé dans cet 
intervalle, et il s'alluma entre le sénat et le peuple une haine 
si terrible, qu'on en vint aux armes; on répandit le sang, on 
ne connut plus de frein; on franchit toutes les barrières. Les 
magistrats furent impuissants pour remédier au mal; aucun 
des partis ne pouvant plus rien espérer de l'autorité, chacun 
d'eux ne se confia qu'en ses propres forces, et ne chercha qu'à 
se donner un chef en état de le défendre. Dans l'excès de ce 
désordre, le peuple, dans sa fureur, jeta les yeux sur Marins, 
à raison de la réputation qu'il s'était acquise. Il le fit consul 
quatre fois, et il y eut si peu d'intervalle entre ses divers con- 
sulats, qu'il eut le pouvoir de se nommer lui-même consul en- 
core trois autres fols. La noblesse, qui n'avait rien à opposer à 
ce torrent, se tourna du côté de Sylla, le fit chef de son parti; 
la guerre civile éclata ; et après bien des révolutions et des flots 
de sang répandus , la victoire se déclara pour les nobles. Ces 
fureurs se renouvelèrent sous César et sous Pompée; l'un, chef 
du parti de Marius, et l'autre, du parti de Sylla, occasionnè- 
rent de nouveaux combats où César demeura vainqueur. Il fut 
le premier tyran de Rome, et la liberté disparut pour toujours. 

Ainsi commença et finit la lutte de la loi agraire, et quoique 
nous ayons avancé ailleurs que les divisions du sénat et du 
peuple avaient conservé la liberté dans Rome, en provoquant 
plusieurs fois des lois qui lui étaient favorables, qu'on ne nous 
accuse pas d'être en contradiction avec nous-mêmes par l'issue 
qu'eurent les discussions sur la loi agraire. Je l'ai dit et je per<^ 
•isttt dans mvn gpioigA i Tambitien des ftraad» est t^Ue que si^ 
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nar mille voies et mille moyens divers, elle n'est pas réprimée 
dans un état, elle doit bientôt en entraîner la perte. Hais si les 
querelles à roccaâon de la loi agraire eurent besoin de trois 
cents ans pour conduire Rome à Tesclavage, elle y eût bien 
plus promptement été réduite, si le peuple n'avait pas trouvé 
dans cette loi et dans d'autres objets d'ambition de quoi mettre 
un frein à l'ambition des nobles. 

On voit encore par là que les hommes font bien plus de cas 
des richesses que des honneurs. La noblesse romaine ne fit 
que des efforts assez ordinaires pour retenir ceux-ci; mais dès 
que ses richesses furent attaquées, elle mit tant d'opiniâlrelé 
à les défendre, que le peuple, pour assouvir la soif qu'il en 
avait à son tour, fut obligé de recourir aux moyens violents 
dont nous venons de parler. Les Gracques en furent les moteurs; 
en quoi leur intention fut plus louable que leur prudence. 
Essayer dans une république de corriger un abus fortifié par 
le temps, —et pour cela proposer une loi qui ait un effet 
rétroactif, —c'est montrer peu de sagesse, — c'est , comme nous 
l'avons vu, accélérer les maux où l'abus vous conduisait. En 
temporisant, ou les privés du mal sont plus lents, ou bien il 
se consume de lui-même avant d'arriver à son terme. 

XXXI. 

Le ping grand écaell d' one répabilqae. 

Une grande peste affligeait Rome : les Volsques et les 
Éques crurent ce moment favorable pour l'accabler. Ces deux 
peuples lèvent une forte armée, et attaquent les Latins et les 
Herniques. Ceux-ci, ne pouvant souffrir le ravage de leurs ter- 
res, en donnèrent avis aux Romains, les priant de venir à 
leur secours. Les Romains, affaiblis parla contagion, répondi- 
rent qu'ils n'étaient pas en état de leur en donner, et qu'ils 
prissent eux-mêmes les armes pour pourvoir à leur défense. On 
ne peut qu'admirer ici la prudence et la magnanimité du sénat, 



et cet esprit qui» dans Tune et l'autre fortune, vo«iiiit to«]oiir$ 
diriger les délibéra tioBS des sujets de la république. Il se fou- 
git pas , quand la nécessité lui en faisait une loi , de prendre 
des résolutions coi^traires à ses principes ou 4 d'autres réso« 
lutioDs prises en d'autres circonstances. 

En effet, d'autres fois, le sénat avait aouvent défendu à ces 
mômes peuples de s'armer, et un sénat moins prudent aurait 
cru se dégrader en révoquant cette défense, çiais cetui-^i jugea 
les choses comme on doit les juger, et prit touj<Hir« pour le 
meilleur parti le moins mauvais qu'il y eût 4 prendre. Il savait 
aans'doute que c'était un mal de ne pouvoir défendre aes sujets; 
il savait aussi que c'était un mal qu'ils pussent s'armer sans 
lui, par les raisons que nous avons déduites, et pour une infii- 
nité d'autres qui se comprennent aisément. Mais persuadé 
qu'ayant les ennemis sur leur tenre, ils seraient forcés de 
s'armer, il s'arrêta au parti le plus honoraUe; il voulut les 
autoriser par sa permission à faire ce qu'ils auraient fait mal- 
gré lui, afin qu'ayant désobéi une fois par nécessité, ils ne 
s'accoutumassent pas 4 désobéir par choix ; -^ et quoique ce 
parti paraisse pouvoir être pris par toute iiépabUque, néan- 
moins celles qui sont faibles et mal conseillées n'eussent jamaie 
su le prendre, ni se faire honneur de la nécessité. 

Le duc de Yalentinois avait pri$ Faênza et forcé Bologne de 
souscrire aux conditions d'un traité. Voulant ensuite retour- 
ner à Rome par la Toscane, il eu voie un message 4 Florence 
pour demander le passage pour lui et ses troupes. On délibéra 
dans cette ville sur le parti qu'il y avait 4 prendre , et per- 
sonne ne fut de l'avis d'accorder le passage : *^ &a. oela on ne 
suivit pas la politique des Romains; le duo avait des forces 
très considérables, les Florentins étaient trop âibles pour lui 
disputer l'entrée; il ei^t mieux valu pour leur honneur qu^il 
eût Tair de passer par permission plutôt que par force. Plo^ 
rence eut la honte iout entière; elle s'en serait épargné la plus 
grande partie, si elle s'étaijt conduite autrement; mais le plus 
graud défaut des républiques faibles est d'èU» îrcésoMs» jba 
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sortes ^00 ton» Idft plMnls qu'elles presineiit leur soàt dietés (iaf 
la force, — et s'il en résulle quelque bien, e'est moihs l'ou- 
vrage de leur prudeace que de la nécessité qui les a détermi-» 
nés. Je Teux citer enoore detix exemples , deux faits arrivés 
dans notre ville et de notre temi^, en 1500. 

Louis Xtly roi de France, ayant reprit Milan, désirait ren-^ 
dre Pise aux Florentins ^ pour toucher cinquante mille ducats 
que ceux-ci devaient lui donner lors de la restitation. 11 j en-^ 
voya son armée, commandée par le stre de Beeumont, en qui, 
quoique Françaie^ les Florentins avaient la plus grande con-^ 
fiance* Ce généri4 conduisit son année entre Gasstfie et Pîse,? 
pour s» disposer à attaquer eeite dernière ville. Il reçut des 
députés de Piee, qui lu» offrirent d'ouvrir la place à l'armée 
français»^ pown qu'il leur promit^ au nom du roi, de ne 
pas la rendre aux Florentins avant quatfe mors. Les Floren- 
tins ne voulurent pas consentir à cet accommodement f et tout 
ce qu'il leur en levint , c'est qu'après avoir mis le siège,- on fui 
ot>ligé de le lever et de so retirer honteusement. 

Ge refus des Florentins ne provenait que du peu de eon^ 
fiance qu'ils avaient en la parole du roi, comme s'étant, par 
faiblesse de détermination , remfs forcément entre ses mains^ 
mais l'autre parti n'assurait pas davantage leur confiance. Il» 
ne voyaient pas qu'il valait bien miedx que le roi entrât dans 
Pise^, parce que par là il se mettait du moins en état de la 
rendre. Il pouvait sans doute la refuser ; mais alors il mettait 
à nu sa perfidie : ne l'ayant pas, il ne pouvait que la leur 
promettre^ et il leur fallait acheter cher cette promesse. Us 
auraient donc bien mieux fait de consentir à ce que Beaumont 
l'eût reçue sous quelque condition qu*on eût voulu la lui li- 
vrer. On en vit la preuve deux ans après, quand la ville d'A- 
re»EO s'étant révoltée, le roi de France envoya une armée aux 
Florentins, so«k» les ordres du sire d'Imbaut. Ge capitaine 
s'étant approché de la ville, entra bientôt en pourparler avec 
les habitants, qui consentaient à rendre la place à des condi- 
tions à peu près pareilles à celles des Fisans» Les Florentin^ 
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refusèrent également d*y accéder; •— mais le sire d'Itnbauti 
qui vit bien la faute que leur sottise allait leur faire commettre, 
continua de traiter avec la ville, sans la participation de leurs 
commissaires. Le traité fut conclu comme il le désirait, et par 
ce moyen il entra. dans la ville avec ses troupes, en prouvant 
aux Florentins combien ils étaient peu sages et ne s'enten- 
daient nullement en affaires; — que s'ils voulaient Arezzo, ils 
n'avaient qu'à le demander au roi, qui pouvait bien plutôt les 
satisfaire, y ayant ses troupes, qu'auparavant. On ne se las- 
sait cependant pas à Florence de blâmer le sire d'Imbaut, jus- 
qu'à ce qu'enfin on s'aperçut que si Beaumont se fût conduit 
comme Imbaut, on aurait eu Pise comme on eut Arezzo. 

Quiconque compare le présent et le passé, voit que toutes 
les cités, tous les peuples ont toujours été et sont encore 
animés des mêmes désirs, des mêmes passions. Ainsi, il est 
facile, par un examen réfléchi du passé , de prévoir dans une 
république ce qui doit arriver, et alors il faut — ou se servir 
des moyens mis en usage par les anciens, — ou, n'en trou- 
vant pas d'usités, en imaginer de nouveaux, d'après la res- 
semblance des événements. Mais faute de cet examen, on voit 
ramener en tous temps les mêmes maux et les mêmes révolu- 
tions. * 

Après l'année 4494, la ville de Florence ayant perdu une 
partie de ses états, comme Pise et d'autres .places, fut con- 
trainte de faire la guerre à ceux qui les retenaient; et comme 
ceux-ci étaient puissants , d'énormes dépenses furent le seul 
fruit qu'elle retira de cette guerre. Ces dépenses nécessitèrent 
des impôts, et ces impôts firent naîtredes plaintes de la part du 
peuple; et comme la guerre était conduite par un conseil de dix 
citoyens qu'on appelait tes dix de la guerre, tout le peuple com- 
mença à les prendre en aversion, comme s'ils eussent été la cause 
et de celte guerre et des dépenses qu'elle occasionnait. Il com- 
mença à se persuader qu'en se délivrant de ce conseil il se déli- 
vrerait également de la guerre; de manière qu'au lieu de renou- 
veler la commission des dix, on la laissa expirer sans leur 
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donner des successeurs , et on remît leur pouvoir à la seigneurie 
du conseil souverain. Ce parti fut d'autant plus mauvais, que 
non seulement il ne fit pas finir ce fléau, comme on l'avait 
imaginé, mais qu'il enleva à l'état des hommes qui le diri- 
gaient avec sagesse. U résulta tant de désordres de leur sup- 
pression, qu'on perdit Pise, Arezzo et plusieurs autres places, 
et que le peuple, s'apercevant de son erreur, et voyant que la 
cause du mal était la fièvre et non le médecin , recréa le con- 
seil des dix. 

Pareil caprice anima Jadis l'esprit du peuple romain contre 
)e nom de consul. Il voyait une guerre produire une nouvelle 
guerre; et au lieu de l'attribuer à l'ambition de ses voisins qui 
voulaient l'accabler, il en accusait celle des nobles, qui ne 
pouvant opprimer le peuple dans Rome, où il était défendu par 
la puissance trîbunitienne, voulaient, pour l'opprimer, le con- 
duire sous l'autorité des consuls, hors des murs oà il n'avait 
aucun appui. Il crut donc nécessaire, ou de supprimer les con- 
suls, ou de borner tellement leur autorité, qu'elle ne pût s'é- 
tendre sur le peuple ni dans Rome , ni au dehors. Le premier 
qui essaya d'introduire cette loi , fut le tribun Terentillus , 
qui proposa de créer un conseil de cinq membres pour exa- 
miner l'étendue de l'autorité consulaire, et pour la limiter. La 
noblesse fut vivement affectée de cette proposition; il lui parut 
que la majesté de l'empire allait être anéantie, et qu'il ne res- 
terait plus pour elle aucun rang dans la république. Telle fut 
néanmoins l'obstination des tribuns, que le nom consulaire 
fut aboli; et après quelques règlements, ils aimèrent mieux 
créer des tribuns avec la puissance consulaire , que nommer des 
consuls : — tant la haine du peuple s'attachait bien plus à 
leur nom qu'à leur autorité! Cet établissement subsista jus- 
qu'à ce qu'on eût reconnu l'erreur ; — et comme les Floren- 
tins étaient revenus aux dix, les Romains revinrent aux con- 
suls. 
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XXXII. 

Gomnicnt M mène Meldent pettt sAiiTer mi ptiMre ttne répnM^ae. 

Après une infinité de contestations et de disputes qui s'étaient 
élevées entre la noblesse et le peuple pour établir à Rome de 
nouvelles lois capables d'affermir la liberté^ il fut convenu d'en- 
voyer Spurius Posthumîus et deux autres citoyens à Athènes 
. pour en rapporter les lois que Selon donna à cette ville, afin 
de pouvoir, sur ce modèle, en faire de nouvelles pour Rome. 
Ceux-ci de retour de Grèce, il fut question de nommer des 
hommes pour examiner et rédiger ces lois.' On nomma dix 
citoyens pour un an, et de ce nombre fut Apptus Glaudius^ 
homme inquiet et pénétrant; et afin qu'aaeune autorité, au-< 
cune considération ne pût troubler rétablissement de ces loisy 
tous les autres magistrats furent supprimés, et les tribuns, tt 
les consuls, et l'appel au peuple^ -^ en sorte que cette nou- 
velle magistrature était en totalité maîtresse dans Rome. 

Appius attira bientôt à hii toute l'autorité de ses autres col- 
ligues, à raison de la fisiveur dont il jouissait auprès du peu- 
ple. Il avait pris des manières si populaires ^ qu'il paraissait 
s'être fait dans son esprit ei dans son caractère un change-- 
ment miraculeux pour quiconque se rappelait combien aupa- 
ravant il avait été cruel persécuteur du peuple. Les décemvirs 
se comportèrent d'abord d'une manière assez modeste; ils n'a- 
vaient que dix licteurs qui marchaient devant celui qui faisait 
les fonctions de président; et quoiqu'ils eussent l'autorité la 
plus absolue, néanmoins ayant à punir un citoyen romain 
pour homicide, ils le citèrent devant le peuple et le firent 
juger par lai. 

Les décemvirs écrivirent leurs lois sur dix tables, et avant 
de les arrêter ils les exposèrent en public, afin que chacun pût 
les lire, et discuter les défauts qu'elles pourraient avoir. Ce- 
pendant Appius faisait adroitement répandre le bruit que si à 
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C6S dix tablas on en ajoutait deux autres, elles seraient bien 
plus complètes. Cette opinion , accréditée , donna occasion au 
peuple de réélire les décemvirs pour un an. Il s'y porta d'au- 
tant plus volontiers qu'il se trouvait par-là dispensé de nom- 
mer des consuls ; — il crut même qu'il pouvait se passer de 
tribuns, G^[)érant qu'il continuerait à être pris pour juge, 
d'après ce qui avait été pratiqué, comme nous venons de le 
voir, par les décemvirs. 

Cette résolution une fois adoptée, toute la noblesse se mit 
fôi mouvement popr se faire nommer; — Appius intrigua 
surtout pour se faire réélire. Il se conciliait tant de popula- 
rité, que ses collègues commencèrent à se défier de lui. Ils ne 
pouvaient croire sans intérêt tant de douceur dans un carac^ 
tère si lier. Mais craignant qu'une opposition ouverte n'é-* 
chouât, ils se décidèrent à user d'adresse; et quoiqu'il fût 
le plus jeune de tous , ils le chargèrent de proposer au peuple 
les futurs décemvirs, persuadés que, comme tous ceux à qui 
on avait donné cette marque de confiance, il ne se proposerait 
pas lui-même, et n'oserait pas affronter 1^ blâme attaché à une 
pareille audace. Mais Appius se faisant un moyen de l'obstacle 
se nomma des piremiers, au grand étonnement et au grand dé- 
plaisir de la noblesse : — il choisit ensuite ses neuf collègues. 

Le renouvellement des décemvirs pour un an, commença à 
faire voir à la noblesse et au peuple la faute qu'ils avaient 
commise. 

Appius leva bientôt le masque , et laissa voir son arrogance 
natur^le. U n'eut besoin que de quelques jours pour animer 
ses collègue» du même esprit. Afin d'effrayer et le sénat et le 
peuple, au Mm de dopM licteurs, ils en prirent eent vingt. La 
consternation régna dans Rome pendant quelques jours; mais 
bientôt les àécemviru prirent le parti d'amuser le sénat, et 
d'op{Hrimer le peuple. Si quelqu'un, en effet, maltraité par un 
décemvir, ^ appelait à un autre, l'arrêt rendu sur appel 
était plus rigoureux que le premier jugement. Le peuple, qui 
reconnaissait sa faute, attachait H'istemant ses r^arës sur les 
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nobles. — CeuxH^i » à leur tour, voyaient avec plaisir cette af- 
fliction du peuple , espérant que> fatigué de ses magistrats ac- 
tuels » il en viendrait à désirer les consuls. 

Arriva la fin de Tannée : les deux tables des lois étaient 
faites, mais non encore publiées. Les décemvirs en prirent 
occasion de se proroger dans leurs charges , et commencèrent 
à user de violence et d'arbitraire. Ils se firent des satellites des 
jeunes gens de la noblesse, à qui ils. donnaient les biens de 
ceux qu'ils avaient condamnés. Gçtte jeunesse, corrompue par 
ces présents, préférait à la^ liberté publique la licence dont 
on la laissait jouir. 

Cependant les Sabins et les Yolsques , à cette époque, s'ar* 
mèrent contre les Romains. La frayeur que cette guerre ins- 
pira aux décemvirs leur fit sentir toute la faiblesse de leur 
autorité. Ils ne pouvaient faire la guerre sans le sénat; et as- 
Sjembler le sénat leur paraissait être l'abandon de leur autorité. 
Ils furent forcés néanmoins de se déterminer pour ce dernier 
parti. Ce corps à peine rassemblé, plusieurs sénateurs, et par- 
ticulièrement Yalérius et Horatius, s'élèvent avec force contre 
l'autorité des dix. 

C'en était fait de leur puissance, si le sénat, naturellement 
jaloux du peuple, avait voulu déployer son autorité; mais il 
craignait que, si les décemvirs venaient à se démettre volontai- 
rement de leurs charges, on ne rétablît les tribuns. Il con- 
sentit donc à la guerre , et les armées se mirent en marche , 
commandées en partie par des décemvirs. '*-» Appius resta 
dans Rome pour la gouverner. C'est là que naquit sa violente 
passion pour Virginie; c'est là qu'il voulut l'enlever de force, 
et que Yirginius, père de cette romaine, la poignarda pour la 
soustraire à son ravisseur. — De là le soulèvement du peuple 
et de l'armée; — leur retraite sur le mont Sacré, qui dura 
jusqu'à ce que les décemvirs eussent abdiqué, qu'on eût créé 
et des tribuns et des consuls, et que Rome eût repris, avec sa 
liberté, son ancienne forme de gouvernement. 

On remarquera d'abord que cette tyrannie fut produite à 
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Rome par les mêmes causes qui, partout ailleurs , produisent 
presque toutes les tyrannies; — trop grand désir de liberté 
parmi le peuple, — trop grand désir de commander chez les 
nobles. Quand les deux parties ne conviennent pas de faire une 
loi libérale, mais que Tun des deux se porte à favoriser un 
citoyen, c'en est iait de la liberté : -— on n'a qu'un tyran. Le 
peuple et les nobles se réunirent pour créer les décemvirs, et 
pour leur donner une autorité absolue : les nobles voulaient 
détruire les tribuns, le peuple voulait abolir le consulat. Les 
déeemvirs étaient créés , le peuple se plut à favoriser Appius , 
parce qu'il lui parut populaire et ennemi de la noblesse. Or, 
quand un peuple commet la faute d'élever quelqu'un pour 
qu'il abaisse le parti contraire, -^ pour peu que ce favori soit 
habile, on le verra devenir tyran de tous les deux. Il se ser- 
vira immanquablement du peuple pour attaquer la noblesse , 
et il ne se décidera à opprimer le peuple , que lorsqu'il aura 
achevé d'abattre la première. Celui-ci a beau sentir alors 
qu'il est esclave, il ne lui reste plus à qui recourir. 

Telle est la marche constamment tenue par tous ceux qui 
ont établi la tyrannie au sein d'une république; et si Appius 
avait su la suivre, sa puissance eût acquis plus de force et 
n'eût pas été si tôt renversée. Mais il se conduisit tout diffé- 
remment , et avec on ne petit plus d'imprudence , pour main- 
tenir son pouvoir; il se fît l'ennemi de ceux qui lui avaient 
conféré ce pouvoir, et l'ami de ceux qui n'avaient nullement 
concourra le lui donner, et qui n'auraient pas pu le lui con- 
server. 11 perdit enfin ses amis, et chercha à s'en faire de nou- 
veaux qui ne pouvaient être les siens : — car, quoique les 
nobles aspirent à dominer, ceux d'entre eux qui n'ont point de 
part à la tyrannie sont les ennemis du tyran; — celui-ci ne 
peut les gagner tous. L'ambition et l'avarice des uns sont trop 
insatiables, et la richesse ou les honneurs que l'autre peut 
donner sont trop insuftisants. C'est ainsi qu'Appius, abandon- 
nant le peuple pour se lier avec la noblesse commit manifes*- 
UfA#ni untî nfaatitf fattic» et par rapport iiux mi&uns ci^d^sssu^ 

ex 
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All^u^s» et pSiTi» qu*U m ^Tidem qne ^oute râtonce a be*- 
soin , pour 4Si$)50uteiujry d'une forc^ jsupérieurd à «e^^ qui veut 
la reverser. Aussi les tyr^ufl qui put )0 pçuplç |M>ur ami ^ 1^ 
grands pour j^nnemis, onjt une autorité \mu plu« iotidem/^ai; 
âssisi^ quç cau^ qui na sont appuyés que pat les grands^ Avec 
la faveur du peuple ^ ses forças iotériaures luisuQi^ent pour se 
maintenir, comme elles suffirent è Plabis, tyran de Sparte, 
lorsqu'il fut attaqué et par la Gréca entière al par le peuple 
romain ; — il s'assura du petit nombre des nobles , et chéri du 
peuple, il trouva les moyens da sa défendra; mais il n'y serait 
jamais parvenu s'il eût eu la peuple pour ennemi. 

Les tyrans n'ayant pour amis que las hommes d'un autre 
rang nécessairement moins nombreux , leurs forces intériaures 
ne leur suffisent pas; ils ont basoindes'en procurer du dehors. 
Ces forces sont de trois sortes : -^ ou Qn se compose une garde 
d'étrangers; — ou on arme les paysans qui rendent la même 
service qu'aurait fait le peuple de la ville; ou on se lia avec de 
puissants voisins qui vous défendant. C'est en employant ces 
moyens avec soin qu'un tyran pourrait encore sa soutenir, 
quoiqu'il eût le peuple pour ennemi. 

Mais Appius ne pouvait armer les campagnes; ~ la peuple 
de la ville et celui des campagnes était le même à Rome; — 
ce qu'il pouvait faire il ne le sut pas, et il ruina sa puissanca 
des le commencement. 

Le peuple et le sénat commirent des fautes énormes en créant 
ces décemvirs, parca que (quoique nous ayons avancé, en par*- 
lant du dictateur, qu'une puissance qui s'érige d'etle-même 
est la seule à craindre pour la liberté) le peuple, quand il fait 
des magistrats, doit les créer de manière qu'ils aient tout liçu 
d'appréhender une sévère justice, s'ils venaient à abuser de 
leur pouvoir. 

Les Romains, en créant les décemvirs, annulèrent toutes les 
autres magistratures, et cela — par un désir excessif de la part 
du peuple de voir le consulat aboli; — et de la part de la ro- 
Llessc, par celui de se défaire des tribuns ; — ces oeux partis 
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cfi fomU aveuglés au poiM de ameowîr à l'étobiiflfleiBent le 
plu$ 4eii4riicteiir. Les hommes feat «ottirent comme certaiofl 
petiffi <H«e9iix de proie, que leur avidité naturelle acharne 
tellemept mt celle qu'ils poursuiyeM, qu'ils n'aper^irent pas 
r^utre oiseau plus grand et pUu fort qui fond sur eux pour 
ks d^irer» 

Des maladresses polfdqaes. 

Une des plus grandes maladresses d'Appius Ait de changer 
trop promptement de formes et de caractère. Sa finesse à trom-^ 
per le peuple en prenant des manières populaires, était sans 
doute bien placée. Rien de plus adroit que ses intrigues pour 
faire renouveler les décemvirs; — que son audace à se nom- 
mer lui'-même, contre Topinlon de la noblesse; ^ que son 
attention à se donner des collègues qui lui fussent dévoués. 
Hais rien de plus déplacé que de changer tout à coup de ca- 
ra<^ère, — de se montrer Tennemi du peuple, d'ami qu'il avait 
paru, — et de devenir inabordable et superbe, de facile accès 
et d'afiable qu'il était auparavant; et cela si promptement , 
que les moins attentifs pouvaient apercevoir sa ûiusseté sans 
pouvoir lui donner la moindre ercus^. 

Quieonque, de bon qu'il était, veut devenir méchant à vcdonté, 
doit y arriver par des gradations et des nuances. 11 faut si bien 
ménager ce changement, l'accorder ^si bien aux circonstances, 
que les vieux amis qu'il vous fak perdre se trouvent si avag:i- 
tageusement remplacés par les nouveaux qu'il vous procure, 
que votre autorité n'en soit nullement alTaiblie; autrement 
dénué d'appuis, à découvert, vous êtes perdu sans ressource. 

XXXIV. 

Combien vaut ane multitude sans etaef. 

« 

La mort tragique de Virginie avait déterminé la retraite du 
peuple en armes sur le mont Sacré. Le sénat lui envoie des 
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députés pour lui demander par quel ordre il avait abandonné 
ses drapeaux et la ville. L'autorité du sénat était en ce temps 
là si puissante, que le peuple se trouvant sans chef, personne 
n'osait répondre. — Rien ne prouve mieux combien peu vaut 
une multitude livrée à elle-même. 

Yirginius connut bientôt la cause de ce silence. Il fit créer 
à rinstant vingt tribuns militaires , pour être les organes du 
peuple et traiter avec le sénat. Ces tribuns demandent aussitôt 
qu'on leur envoie Yalérius et Horatius , auxquels ils exprime- 
ront la volonté du peuple. — Ces deux sénateurs refusèrent de 
s'y rendre avant l'abdication des décemvirs. Cette clause ob- 
tenue , ils se rendirent sur le mont Sacré; . le peuple demande 
le rétablissement de ses tribuns, l'appel de tous les magistrats, 
et qu'on lui livre les déceonvirs pour les brûler vifs. Yalérius et 
Horatius approuvent leurs premières demandes; ils blâment 
la dernière comme impie. — Vous condamnez la cruauté, 
disent-ils, et. vous vous y abandonnez vous-mêmes!.... — Us 
conseillent au peuple de ne pas faire mention des décemvirs ; 
de s'emparer d'abord de leur autorité et de leur puissance; et 
rassurent que les occasions de s'en venger ensuite ne lui man- 
queront pas. 

On voit par cet exemple quelle folie et quelle imprudence 
il y a à demander une chose, en avertissant d'avance que 
c'est pour en abuser. Il suffît d'obtenir d'un homme son arme, 
sans lui dire que c'est pour le tuer ; — quand elle sera en votre 
douvoir, vous serez à même d'en user, 

XXXV. 

Du vl<rt de la loi iiar les gouvernante* 

L'accord étant fait, et Rome rétablie dans son ancienne forme 
de gouvernement, Virginîus accuse Appius devant le peuple. 
Gelui'^ci paraît accompagné de plusieurs nobles. Virginius or-« 
donne qu'il soit mené en prison; «^Appius éiève la v«ix et en 
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appelle au peuple. Virginius lui répond qu'il n'est pas digne 
de jouir d'un privilège qu'il avait détruit, et d'être protégé 
par ce inème peuple qu'il a offensé. Appius réplique qu'on ne 
pouvait yioler à son égard cette loi d'appel qu'on s'était montré 
si jaloux de renouveler. 

Cependant, il fut mis en prison , et il prévint son jugement 
par un suicide. Les crimes d'Appius méritaient les plus grands 
supplices; mais ce n'était pas moins attenter à la liberté que 
de violer une loi tout récemment établie; et je ne crois pas 
qu'il y ait de plus mauvais exemple dans une république, 
que de faire une loi et de ne pas l'observer, surtout au moment 
où elle vient d'être rendue. 

En ii&94 , l'état de Florence venait d'être réformé à l'aide 
de Jérôme Savonarole, dont les écrits prouvent la science, l'ha- 
bileté, la prudence, le courage d'esprit. Parmi les lois qu'il 
fit établir pour assurer la liberté des citoyens, il y en avait 
une qui permettait d'en appeler au peuple de tous les juge- 
ments rendus pour crimes d'état, par Us huit y ou par la m- 
gneurie. Il arriva que peu après sa promulgation, cinq citoyens 
furent, pour crime de cette nature, condamnés à mort par la 
seigneurie. Les condamnés ayant voulu en appeler au peuple, 
on ne le permit point ; -* on viola complètement la loi. Cet 
événement contribua plus que tout autre à diminuer le crédit 
de Savonarole. Si cet appel était utile, il devait le faire ob- 
server ; — s'il ne l'était pas, il ne devait pas en faire admet- 
tre le droit par une loi spéciale. 

Cet événement fut d'autant plus remarqué, que, dans toutes 
les prédications que fit Savonarole depuis que la loi avait été 
violée, il n'osa ni condamner ceux qui y avaient manqué, ni 
les approuver; ce qui décela son esprit ambitieux et factieux , 
lui fit perdre une partie de son crédit, et lui suscita beaucoup 
d'embarras. 

Rien ne blesse si dai^ereusement un état que de réveiller 
tous les jours le ressentiment des citoyens, par de nouvelles 
insultes qui se font à tels ou tels d'entre eux. C'est ce qui ar- 
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riva à home «^près le cbk^iQvîraL T^tis les éi%f «t une Infiaité 

d*amres citoyens, furent acoufiK^ et cpndaomés en idivers temps ; 
^ sorte que ia noblesse fut saisie de H plus firande terreur, 
«r- convaipi^ue qu'pin ne m^ttrail 6n à toatas £es' condamnâr- 
tions que par sa destruction entière. Ces dispositions auraieiU 
produit les plus mauvais efibte, si le tribun liariiis l^uellius 
m les eût sagement prévenues par une défense de isiter <hi 
d'accuser aucun citoyen rpmain p^ndaot pn an ; nr- pequi rastr 
sura toute la noblesse. 

On voit, par cet exemple, combien il est dangereux pour 
une république, ou ppur ui) Pf inc^* de tenir, par des condaia^ 
nations continuelles, sans cesse suspendus sur leurs sujets, 
}e soupçon, rinquiétude et les alarmes^ O9 ne peut imaginer 
rien de plus pernicieux. Les honumes que voujs placer daos 
cette terrible incertitude sur leur yi^ , s'assurent à tout prix 
£Outre le péril, et deveaus bientôt plus bardis, se portent à 
tout entreprendre. Il fau{ dpnc ou ^'attaquer personne, ou 
l^xercer en une seule fois toute la rigueur qu'on croit nécessaire; 
puis rassurer les esprits par tput ce qui peut ramener le calma 
0. la coniiance. 

XXXVI. 
TaeU^iie (ie niiei^ii^g jUBbUleiiy» 

Le peuple romain avait recouvré sa liberté^ repris son rang 
dans l'état , et même acquis plus de puissance^ par une infi- 
nité de lois qui l'avaient renforcée, Il semblait que la républi- 
que dût jouir de quelque repos. L'expérience cependant fit 
voir tout le contraire. Il s'élevail tous les jours de nouvelles 
dissensions et de nouveaux troubles ; et tonjpurs, rorgjieil du 
peuple ou celui de la noblesse s'éleviiit en prpportioif*dç l'a*- 
baissement du pouvoir opposé. Quand le peuple se tenait 
dans de justes bornes, la jeune noblesse commençait d'abord 
à rinsulter ; — les tribuns, outragés eu9^-n^êmes« ne pou- 
vaient lui être que d'nn MHp f^eçpuj/s ; ^ Ji^ HiQ^te^A 4'MUr 
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tre part, sentaient bien que leur jeunefisë ooffimettâit des ex- 
cès ; tuais Gomme fis étaient convainctfs de FimpossibilHé de 
se tenir dans les bornes, ils aimaient mienx es voir franchies 
par les leors que pa^ le peuple. Aitfsl le désir de la liberté 
faisait qu'aucun des deut partis n'irait !e dessus sans abais-^ 
ser rnvtre^ — La nature de ces tnotiteâients est telle que qui- 
oonque vient à échapper à la crainte, cofnmence à l'inspirer.- 
Les traits dont il se garantit , il les renvoie à Tinstant à so^ 
, adversaire ; comme s'il était nécessaire qu'il y eût toujours un 
oppresseur et un opprimé. 

On voit ici un des moyens par lesquels les républiques se 
détruisent , et comment les hommes s*élèvent d'une ambition 
à ime autre, et combien est vraie la maxime que Sallnste met 
dans la bouche de César : — que les vices les plus desiruc- 
teurs ont eu souvent la meilleure source, et sont dus à d'excel- 
lentes causes. 

S'il existe un citoyen ambitieux au sein d'une république, 
il cherche d'abord, coifibmfe nous l'avons dît , à se mettre à 
l'abri de l'atteinte item seulement des particuliers, mais même 
des magistrats. Vt/at 6«la il se fait des amfs , — d'abord par 
des voied bonnéteS en appfarenoe , ^^ oti par des secours d'ar- 
gent qu'il donne aux patitres , — ou par protection accordée 
contre les pHissafifts. Ces vertuà simulées trompent sans peinef 
tout le monde ; et comme on ne songe point à s'opposer à ces 
progrès, l'ambitieux persévère sans obstacle, et parvient à ce 
degré où les particuliers le craignent et les magistrats le mé- 
nagent. Arrivé à ce point sans qu'on se soft opposé à son élé- 
vation, il devient dangereux de le heurter de front, pour les 
raisons qtie nous avons énoncées plus haut, en parlant du pé- 
ril qu'il y a d'attaquer oiivertement un vice qui a jeté de pro- 
fondes racines. Il ne reste plus alors que le choix ou de cher- 
cher à le détruire en courant risque d'une raine soudaine^ 
ou, en le laissant faire, de subir ucf esclavage assuré, à moins 
que la mort ou (Quelque autre événement ne vous en délivre. 
En effet, dès qu'on est arrivé au point où les citoyens et les 
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magistrats ont peur deroffenser, rambitiétiTt et ses amis ti^otit 
qu'un pas à faire pour contraindre ces magistrats et les ci- 
toyens à attaquer, à poursuivre qui il leur plaira. 

Qu'une des lois constitutives d'une république veille donc 
à ce que les citoyens ne puissent faire le mal sous Tombre 
du bien ; — qu'elle surveillb la mesure de crédit qui sert 
à la liberté et qui ne puisse lui nuire. Nous en parlerons en 
son lieii. 

XXXVII. 
Ba bon MBft 411I dirige les Jagemf nts du peuple. 

Le peuple romain, fatigué de ses consuls, voulut un jour ou 
que les plébéiens pussent parvenir au consulat , ou que l'au- 
torité de ces magistrats fût limitée. La noblesse, craignant d'a- 
vilir la majesté consulaire en cédant à l'une ou à l'autre de ces 
exigences, prît un terme moyen, et consentit à ce qu'il fût 
nommé quatre tribuns revêtus de la puissance consulaire , 
qui pussent être également choisis et parmi les nobles, et 
parmi les plébéiens. Le peuple fut content de cet arrange- 
ment, qui paraissait détruire l'absolutisme du consulat. On vit 
alors quelque chose de bien remarquable. Au moment de 
créer des tribuns, le peuple, qui pouvait les choisir tous plé- 
béiens , les tira tous de l'ordre de la noblesse. — L'issue de 
ces comices montra qu'autres étaient les esprits, dans la cha- 
leur des prétentions aux honneurs et à la liberté, ou plus 
tard hors de toute passion et dans le calme, quand ils avaient 
à asseoir un jugement impartial. 

En examinant d'où peut venir cette différence, je crois en 
avoir trouvé la cause : c'est que les hommes, quoique sujets 
à se tromper sur le général, ne se trompent pas sur le parti- 
culier. Le peuple romain se croyait digne du consulat ; — il 
était la portion la plus nombreuse de la cité, la plus exposée 
à la guerre ; — celle de qui la force contribuait le plus à 
maintenir l'état libre, et à le rendre puissant. U crut, en se 



•■ DE LA RÉPUBLIQUE. 97 

considérant pour ainsi dire en masse, sa demande très raison- 
nable, et voulut Tobtenir à tout prix., Mais obligé de porter 
un jugement sur chacun des candidats de son corps indivi- 
duellement, il ne sentit plus que leur incapacité, et^l décida 
qu'aucun d'eux n'était admissible. Honteux de la faiblesse des 
siens, il a recours aux patriciens, en qui il reconnaît plus de 
talents. Tite-Live admirant, non sans raison, une aussi sage 
décision, s'écrie : Cette modestie, cette équité, cette gran- 
deur d'ame, chez quels individus les trouverez-vous aujour- 
d'hui ? elle était alors le partage de tout un peuple. . 

A l'appui d'un tel exemple, on peut en citer un autre bien 
remarquable : c'est ce qui se passa à Gapoue après qu'Ânni- 
bal eut défait les Romains à la bataille de Cannes. Â cette oc- 
casion, l'Italie entière était en mouvement ; Capoue surtout 
allait se soulever, par la haine qui existait entre le sénat et le 
peuple. Pacuvius Calanus s'y trouvant alors souverain magis- 
trat pour le peuple romain, et prévoyant les troubles dont cette 
ville allait être agitée,. forma le projet d'employer l'autorité de 
sa place à les concilier. Il assemble donc le sénat, parle de 
l'animosité du peuple et du danger qu'il court d'être massa- 
cré , si la ville était livrée à Annibal, à la suite de la défaite 
que les Romains viennent d'essuyer. Il ajoute que si on veut 
s'en rapporter à lui, il trouvera un moyen pour réunir les 
deux ordres. — Les sénateurs s'en rapportent à sa prudence. 
Aussitôt Pacuvius les enferme dans le lieu de l'assemblée, 
convoque le peuple et lui dit : Que le temps était enfin venu 
de. dompter l'orgueil des nobles et de se venger des injures 
qu'il en avait reçues ; — que pour cela, il tenait le sénat en- 
fermé ; — mais comme il ne pensait pas qu'on voulût laisser 
la ville sans gouvernement, il était nécessaire, avant de se dé- 
faire des sénateurs anciens , d'en créer de nouveaux ; — en 
conséquence , qu'il avait mis dans une bourse les noms de 
tous les membres du sénat ; qu'il les allait tirer un à un ; et 
qu'on ferait périr celui qui serait sorti, après lui avoir immé- 
diatement nommé un successeur. 

9 
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11 comthetfcê* & tirer on nom de Purne. A peine l'^a-t-îl 
proclamé, qti'il s'élève un marmure, un cri général contre ce 
sénateur : — on Taccuâe de cruauté, d'orgueil , d'arrogance* 
Pacuvliid leuf déttiande (lU'oii en tdetté un autre i sa place. 
Lé tumulte s^apaise i après quelques moments de calme, le 
peuple propose quelqu'un ; mais à ce nom les uns se mettent 
à siflléi^, d'autres à f îre, celui-ci lui donïie un ridicule, l'autre 
un tort ; tin autre l'âcctisé. tous ceux qui sont proposés en 
remplacement, sont fiués l'un après l'autre, déclarés indignes 
d'être sénateurs. Alors, f^acuvius reprenant la parole : Puis- 
que toui^ pensez que cette ville île pourrait être gouvernée 
sans sénat, et que voui^ lie vouA entendez pas pour en établir 
un nouveau, je* pense que ce que vous ferez de mieux, sera de 
vous réconcilier avec l'ancien. La peur que vous venez de lai 
faire aufa tellement humilié son orgueil, que vous trouverez 
en lui cette douceur, cette humanité que vous cherchez ail- 
leurs. Ce discours fût couvert d'applaudissements, et l'unioa 
des deux ordres fut rétablie. 

Le peuple est encore sujet à se tromper lorsqu'il juge en 
masse les événements et les causes ; mali qUand il étudie les 
détails, il revient de ses erreurs. 

Après l'an 4514 et l'expulsion de ses principaux citoyens, 
Florence n'avail aucune forme régulière de gouvernement ; il 
y régnait une Certaine licence ambitieuse, qui faisait empirer 
lés maux de la république. Des personnes du peuple, voyant 
l'état prêt à périr , sans en pénétrer la cause, accusaient l'am- 
bition de quelques grands d'entretenir ces désordres pour ar- 
river à fonder un gouvernement à leur guise sur les ruines de 
la liberté. Ces personnes se répandaient dans les maisons et 
les places publiques, disant du mal de certains citoyens, et 
promettant bien que , si jamais elles devenaient membres de 
la seigneurie , elles sauraient dévoiler les traîtres et les punir. 
II arrivait souvent que ces bommes étaient élevés à la souve- 
raine magistrature ; et là, voyant les choses de plus près, ils 
connaissaient la véritable cause des désordres, les dangers qui 
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en résultaient et la dîffîcplté à'y r^méjlier, Ils s'dp$riQisy%lent 
alors que c'était la fautç des cirçoostances et pon p^lle des 
hommes. Us changeaient à Tinstant et d'esprit et dç conduite, 
parce que la connaissance parjiiçulièrç qu'ils avaient a^uiç^ 
des faits les tirait de l'erreur où ils étaient tombés en les con- 
sidérant en général. Ceux qui les iivaient entendus et vus si 
menaçants, n'étant que particuliers, et qui les voyaient en- 
suite tranquilles et graveÇ; y ne fpis arrivés 4 la 3uprême ma- 
gistrature, les croyaient à leur tour, tout à fait pervertis, 
corrompus par }es grands. Ce phang^m^nt se remarqua si {sou- 
vent et sur tant d'individus, qu'il donna naissance au pro«- 
verbe : — Ces hommes, disait-on, ont un visage pour la pLsiçe 
publique, et un autre pour le palais*^. 

De tous ces exemples, il résulte qpe la qaanière la plus 
prompte de faire ouvrir les yeux à un peuple, est d^ mettre 
individuellement chacun à portée de juger par lui-inêoie et 
isolément de l'objet qu'il n'avait jusque-là apprécié qu'en 
masse. C'est ainsi qu'en usèrent Pacuvius à Capoue, et le sé- 
nat dans Rome. 

Je crois aussi qu'on en peut conclure que jamais un homme 
sage ne doit appréhender le jugement du peuple sur tels objets 
particuliers, comme la distribution d^s places et des dignités. 
C*est la seule chose sur laquelle le peuple ne se trompe jamais; 
ou s'il se trompe, c'est bien moins souvent que ne ferait un 
petit nombre d'hommes çlv^rgés de ces distributions^ Je ne 
crois pas inutile de rapporter à ce propos ^ avec quelle adressa 
le sénat romain savait diriger le pevple à SPQ insu, dans le^ 
élections du forum. 

Quand le sénat craignait que le tribunat avec puissance coo^ 
sulaire fût donné à de$ plébéiens, il employait )'un de c^ 
deux moyens : — ou il faisait demander la place par ce qu'il 
y avait de plus illustre à Borne, ou bien il excitait quelqu'un 
des plus obscurs et des plus vils plébéiens à se mettre sur les 
rangs à côté de ceux du peuple qui , méritant plus de considé- 
ration, sollicitaient c^tte magistrature* Par ç^(le double me- 
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sure, le peuple éprouvait à la fois la honte de donner à Tan 
et celle d'ôter à l'autre. Ceci appuie le principe précédemment 
établi, que le peuple peut se tromper sur le général, mais 
qu'il ne se trompe j^uèbes sur les individus. 

XXXVIII. 
Delà dlfBciiIté de eré«r oa de maintenir dc« instltatlons libérales. 

Malgré que la république romaine eût reçu force institutions 
de Romulus d'abord, puis de IVuma, de Tullus Hostilius, de 
Servius, et enfin des décemvirs créés pour cet objet, néan- 
moins on découvrait ,' pour ainsi dire, à l'user de cette ma- 
chine politique, de nouveaux besoins, qui nécessitaient de 
nouvelles lois. 

De ce nombre fut l'établissement des cemeviny qui furent 
un des plus solides appuis de la liberté, tant que la liberté 
exista dans Rome; et cela, parce que, juges souverains des 
mœurs, ils retardèrent plus que personne les progrès de la 
corruption. 

On fit bien une faute à l'établissement de ces magistrats, en 
les nommant d'abord pour cinq ans; mais elle fut bientôt ré- 
parée par la sagesse du dictateur Mamercus , qui, par une 
nouvdle loi, réduisit la censure à dix-huit mois : — change- 
ment dont les censeurs alors en charge furent tellement irrités, 
qu'ils le privèrent de l'entrée du sénat. Cette lâche vengeance 
excita l'indignation et du sénat et du peuple. Cependant, 
comme l'histoire ne dit pas que Mamercus eût les moyens 
d'échapper à leur vengeance, il faut ou que l'histoire ne soit 
pas complète, ou que ta constitution de Rome ait été défec- 
tueuse en ce point; car un état n'est pas bien constitué, lors- 
qu'un citoyen peut y être attaqué impunément pour avoir pro- 
posé une loi favorable à la liberté. — Mais revenons à notre 
sujet. 

Je disais que la création des censeurs fait naître cette ré- 
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flexion : que — s'il est difficile aux états nés libres, mais dont 
les principes de liberté se sont relâchés d'eux-mêmes comme 
à Rome, de trouver des lois capables de maintenir leur li- 
berté, — il n'est pas étonnant que des états qui ont commencé 
par être dépendants ou dans la servitude, éprouvent, je ne 
dis pas de la difficulté, mais même l'impossibilité de se con- 
stituer de manière à pouvoir vivre à la fois libres et tranquilles. 
La république de Florence en est un exemple. Soumise dès 
son origine à l'empire romain, et ayant toujours vécu sous un 
gouvernement étranger, — tout le temps qu'elle fut dans la 
dépendance, elle ne pensa pas un seul instant à s'en tirer. 
L'occasion de secouer le joug étant enfin venue, on la vit se 
donner un commencement de constitution ; mais comme celle- 
ci fut un mélange de lois anciennes conservées et mariées avec 
les nouvelles, elle ne put être bonne : — telle elle a existé 
pendant deux cents ans. £t Florence, dans les combats des 
partis qui l'ont perpétuellement agitée, n'a jamais rencontré 
une forme de gouvernement qui lui méritât le titre de répu- 
blique. 

Les difficultés qui se sont opposées, à Florence, à l'établis- 
sement de la liberté sont les mêmes qu'éprouvent les villes qui 
ont commencé comme elle; et quoique bien des fois le suf- 
frage public et libre des citoyens ait donné à quelques citoyen vS 
le pouvoir le plus étendu pour réformer les lois , jamais ils 
n'ont eu pour but l'utilité commune, mais seulement celle do 
leur parti , — et ces prétendues réformes n'ont amené que de 
nouveaux désordres. 

Je vais prouver ce que j'avance par un exemple particulier. 
Un des objets les plus dignes de fixer l'attention de l'homme 
qui donne une constitution à une république, c'est d'examiner 
en quelles mains il remet le droit de vie et de mort sur les ci- 
toyens. La constitution de Rome était merveilleuse sur ce point. 
On pouvait ordinairement en appeler au peuple; et s'il se ren- 
contrait une occasion où il eût été dangereux de différer l'exé- 
xutt^n par l'appel au p^ple, on avait recwrs À un diaateur 

9v 
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dont Tordre absolu était exécuté sur le ^chaipp; mais 1^ c^n^ 
seurs n'avaient recours ^ ce moy^n qw^ à»m to c«i 4@ oé^ 
ces$ité* 

A Florence» et dans les autres villes oées comme elle daiy; 
la (servitude , c'était u» étranger envoyé par Iç prineç qui exer- 
çait ce terrible drpit. Quand elle fut devenue libre» o^lteaa^ 
torité resta toujours entre les mains d'ua étranger que l'on 
appelait oipi^atn^; mais. la £acili té qu'avaient à le corrompue 
les citoyens puissants fut la source des plus grands maux* 
Cette instilution changea par les révoluUçAs arrivées dai|s 
Tétaty et on BQmma huit ^pitoyeùs pour e:(erc^r les fyMhwifi 
de capiuîne; cje qui fut de mal en pis, par la raisç^ qm oous 
avons donnée bien des fois ; — qu'un tribunal peu oombreui: 
est toujours aux ordr^ d'un petit nombre d# citoyens puis^ 
sants. 

Yenise a su se garantir de cet abus. Le conseil des dix p^ut 
sans appel condamner à mort tout citoyen ; ^ mais [comme 
ceuxKsi n'auraient pas assez de f<Arce pour punir les nobles en 
crédit y ils ont établi les quaranties, et voulu de plus que les 
Pré^di^ qui forment le isénat» eussent le droit de les juger; 
en sorte que lorsqu'il y a un accusateur, il y a aussi des juges 
pour retenir les grands dans le devoir. 

Si l'on a vu Rome» qui s'était elle-mémç donné d^s lois, ^ 
qui y avait employé tant d'bommes sages et élnirés, forcée 
tous les jours par des événements imprévus de faire de nou- 
veaux établissements pour maintenir sa liberté» est-U étonna(^t 
que d'autres villes» dont les commencements ont été si vicieux, 
trouvent des diiBcultés insurmontables à se procurer de meil- 
leures lois? 

Que nul èonsell, nal ma^stirat ne doit pomrolr arrêter la marche 

des affaires pabHqaes. 

Sous le consulat de Quintius GincinnatuA et JuJiius Hentus, 
la discorde qui régnait entre ces deux magistrats ariétait toutes 
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les affaires d^ Tétat. ï>n vain le sénat les pressail. de nommer 
un dictateur qui pût remédier è Te Ëfet de leur division. Opposas 
en tout y Tun à Tautre, ils ne j^'acçprdaient qu'en ce point, de 
ne pas vouloir de dictateur. Le sénat, à défaut d'autres moyens, 
fut obligé de recourir aux tribims du peuple, et ceux-ci, réunis 
au sénat, forcèrent les consuls d'obéir* 

On remarque d'abord ici IHititité du Iribunat, qui non seu- 
Umwi sisryait de frein à rajEobitiQo d$^ grands quand eU^ me- 
jaaçait le peuple* mais encore ceo$uriai( bautejcoeot leç exci^ 
qu'ils ^ permettaient entre en. 

Observez ^n«;uite que jamais on m doXt, dans ua état, abanr 
donner à ¥» pistil; nombdre de citojreixs l'e^^ercice de ces fom^- 
lïQmt tellement nécessiaiives au maintien de la république» que 
sans elles tout mouvement serait arrêté. Par exemple, si vous 
laissez à un conseil le pouvoir de distribua* certaines charges 
im certaines prérogatives, -<^ i>u si vous confiez à un magistrat 
telle partie d'administration , il faut : --*- ou lui imposer la nié*- 
cessîté de $'en acquitter lui*mj^iae quoi qu'il arrive : — ou éta- 
blir qu'à son défaut il puisse et doive la £»ire rempUr par 14a 
autre; autrement la constiUHion de cet état serait défectueuse 
en ce point, et l'exposerait ^ux plus grands dangers, L'op voit 
ce qui serait advenu à Borne, si l'ajutorité des tribuns n'avjait 
pu s'opposer à l'obstination des consuls. 

Le grand-conseU distribue à Yenise les charges et les magis^ 
tratunes. Il arrivait quelquefois que par mécontentement, ou 
par l'effet de quelque &usse suggestion, il ne nommait pas de 
successeurs aux magistrats de la ville ni à ceux des provinces : 
— de là le plus grand désordre. En un instant , et les pa^s su^ 
jets et la ville même manquaient d'autorités légitimes, — et 
on ne pouvait rien obtenir si la majorité du conseil n'était ou 
satisfaite ou détrompée. Cet inconvénient aurait eu les plus fu- 
nestes résultats, si des citoyens sages n'y avaient pourvu. Ils 
profitèrent d'une occasion favorable , pour faire passer une loi 
qui déclarait que les magistratures, soit du dehors^ soit du de- 
dans, ne seraient jainais vacantes; ^ lu titulaires ne devaient 
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les céder qu'à leurs successeurs arrivés et mis en place par eux. 
Ainsi fut 6lé au grand- conseil le pouvoir d'exposer Tétat aux 
plus grands dangers, en arrêtant la marche des affaires publi- 
ques. 

XL. 

Qall faut iMirfote savoir làlre de nécessité vertu. 

Les hommes prudents savent se faire toujours un mérite de 
ce que la nécessité les contraint de faire. Celte sage politique 
fut adroitement employée par le sénat romain, quand il or- 
donna que les citoyens qui jusque-là avaient fait la guerre à 
leurs dépens, fussent payés par le trésor public. Il voyait que 
par défaut de paie la guerre ne pouvait durer longtemps, et que 
par-là on ne pouvait ni assiéger des villes, ni conduire les ar- 
mées au loin. Le besoin de faire Tun et l'autre fit déclarer par 
Te sénat qu'on donnerait une solde ; mais il sut se faire honneur 
de ce à quoi il était forcé. 

Le peuple fut si touché de cette générosité , qu'il se livra à dés 
transports de joie inouïs : il crut recevoir une grâce telle qu'il 
n'eût jamais osé l'espérer , et qu'il n'eût jamais imaginé de la 
demander. En vain les tribuns cherchèrent-ils à diminuer à ses 
yeux le mérite du sénat , en lui faisant vorr que cette générosité 
tendait à aggraver la misère du peuple au lieu de la soulager, 
puisqu'il faudrait nécessairement lever des impôts pour subve- 
nir à cette dépense. Rien ne put diminuer la joie du peuple et sa 
reconnaissance de ce qu'il appréciait comme un bienfait. Le 
sénat sut'confirmer adroitement cette crédulité, parla manière 
dont il répartit l'impôt; car les contributions qu'il exigea de 
la noblesse furent les plus fortes, celles qui furent les premiè- 
res acquittées. 

XLL 

Que pour réprimer lu ambitieux en créiUt , U fltnt le devancer. 

Si le sénat avait su se maintenir dans cette faveur reconquise, 
lX)ule ficmence de troubles eût été détruite; il eût enlevé peu Ù 
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peu aux tribuns leur influence sur le peuple ^ et par conséquent 
leur autorité. 

Dans une république» et surtout dans celles où la corrup- 
tion a déjà fait des progrès , le meilleur moyen, le plus facile , 
comme celui qui a le moins d'éclat pour s'opposer à l'ambi- 
tion d'un citoyen, c'est d'occuper avant lui les voies par les- 
quelles il chemine pour arriver à son but. Cette sage politique 
employée par les adversaires de Gosme de Médicis, eût mieux 
valu que de les chasser de Florence. S'ils avaient pris, comme 
lui, le parti de favoriser le peuple, ils faisaient tomber de ses 
mains les armes dont il se servait avec le plus de succès. 

Pierre Soderini n'avait acquis le plus grand crédit dans cette 
même ville de Florence, que par les soins qu'il prenait pour 
gagner l'affection du peuple; sa conduite le faisait passer pour 
un des plus grands partisans de la liberté. Ceux qui portaient 
envie à son crédit eussent réussi bien plus facilement, d'une 
manière plus honnête, moins dangereuse, moins contraire à 
la république, en le devançant dans la route qu'il avait suivie 
pour arriver à ce point de puissance, qu'en' l'attaquant de front, 
au risque d'entraîner dans sa chute la ruine de l'état. Ils 
eussent d'abord fait tomber de ses mains ces armes dont son 
ambition se servait; ensuite ils l'eussent attaqué avec avantage 
dans tous les conseils, danstoutes les délibérations publiques, et 
cela sans ménagement comme sans se rendre suspects. On dira 
peut-être que si le sennemis de Soderini commirent une faute en 
lui laissant les moyens de se concilier le peuple, il en commit 
une autre lui-même à son tour, en ne s'em parant pas de ces 
mêmes moyens dont ses adversaires pouvaient se servir, et qui 
consistaient à le faire regarder comme un homme dangereux 
pour la liberté. Mais Soderini doit être excusé. 11 lui était très 
difficile d'en venir à bout; il ne pouvait leur ôter ces moyens 
en les employant lui-même. En effet, ils consistaient unique- 
ment à favoriser les Médicis; c'est par ces armes qu'on l'atta- 
qua, et qu'enfin on le terrassa. Or, Soderini pouvait -il hon- 
nêtement prendre ce parti sans détruire sa réputation , et cette 
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même liberté dont le peuple rivait éUbli legiir4ftMi ? C« ehULO** 
gement ne pouvant ni se tenir secret, ni se faire tout d'un coup* 
eût été pl^in de danger pour lui» ï>èê 4)u'îl ee serait montré 
Tami des Médicis» il serait dereim «tiipeet «t odieux ou psu*- 
ple, et ses ennemi» ç'ea suaient %&tn «Taotaf^uAMusiit pour 
Je perdre. 

Il faut donc, avant de prendre un parti» «opâidérer tes m* 
convénients et ses dangers. Si le désavantage r<»nport# mr To^ 
tilité, il faut savoir y renoncer, quand mêrae pn serait «ûr d'y 
amener tous les suffrages. Se conduire autrement, ce serait 
s*ex poser à ce qu'éprouvaXicéron qui, voulant détruire Je cré^ 
dit d'Antoine, ne ût que Taccroître. En effet , tfaroAntoine 
ayant été déclaré l'ennemi du sénat , avait rassemblé une af'- 
mée composée en grande partie des anciens soldats de César. 
Gicéron , pour lui enlever ces soldats , engagea le sénat à $^ 
servir d'Octave, et à l'envoyer avec les consuls et l'armée coor 
tre Antoine. Il prétendait que les soldats d'Antoine n'eiot&^ 
draient pas plus tôt nommer Octave,— le neveu de César, et qui 
portait son nom, — qu'ils abandonneraient le premier pour 
se ranger sous les drapeaux du second , et qu^'ainsi , privé de 
leurs secours, Antoine serait facilement écrasé» —-Tout le con- 
traire arriva. Antoine sut gagner Octave, qui abandonna Cicé- 
ron et le sénat pour se liguer avec lui; ce qui perdit pour tou- 
jours le parti des grands. Rien n^était plus facile à prévoir. Il 
ne fallait pas en croire Cicéron; mais il fallait redouter le nom 
de César, qui avait détruit ses ennemis avec tant de gloire, et 
établi à Rome une monarcbie; — il ne fallait atteudre dç lui 
iii de ses partisans, rien de favorable à la liberté* 

XLII. 



Après la prise de V^es, il circula parmi le peupla à Jftame, 
qu'il serait utile pour la ville que la moitié de ses habitants 
allât demeurer à Véies. On faisait valoir la ridiesse da^on ter^- 
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riioil^, le ttombi^ de Seê édifices et son voisinage de Rome : 
— on potitait par ce mo^ea etifiehir la moitié des citoyens , 
sans déranger, à raison dé cette proximité, le coiif s des affaires. 
€0 prc^t parut an aénat et aux plus sages def tlomains , si désa- 
▼attlageuH et même si funeste, qu'ils déclarèrent liatitenient 
qu'ils aimetaierit mieux motirir que d'y donner les tnains. La 
4lépat6 a'écbaufAi entre les deux oi^res. On en serait venu 
aux armea et le slaiig aurait coulé, si le sénat ne s'était fait 
eotnmë un rempart des dt^eni» les plus tieux et les plus desti- 
nés ;^ teaX^df par la réliération dont le peuple les entourait, 
lÉl sertirent de fr^n^ et continrent ses excès. 

A. ce sujet 11 faut remarquer deux èboses. La première : que 
le peuple, trompé souvent par de fau^s apparences dé bien, 
désire sa propre ruine; et si ceqtji est bien et ce qui est msil 
ne lui est pas démontré pat quelqu'un en qui il ait confiance, 
la république sè trouve exposée aux plus grands dangers; -* 
mais quand le ba^rd fait que le peuple n^a confiance en per« 
^nne, ce qui arrive quelquefois lorsqu'il a été déjà trompé 
soit par les événements, soit par les bommes, il faut nécessai- 
rement que l'état périsi^. 

De ce défaut de confiance, il arrivé quelquefois daps la répu- 
blique qu'on rejette les meilleurs partis. Les Yénitiens nous en 
ont fDumi un exemple quand, attaqués par tant d'ennemis 
réunis, ils ne purent, pour prévenir leur ruine, se résoudre à 
en gagner quelques-uns à leur cause par la restitution de ce 
quMls a? aient enlevé k d'autres. 

Yeut-on savoir ce qu'il est facile ou difficile de persuader à 
un peuple? il faut faire cette distinction : — Ce que vous avez 
è lui persuader présente-t-il au premier abord ou perte où gain? 
Ou bien semble- t-il magnanime ou lâcbe? S'il y a appa- 
rence de magnanimité ou de gain, rten de plus aisé t[ue de le 
persuader à là multitude, quoique la perte de la république et 
la ruine de Pétat soient cachées sous ces belles apparences, llien 
de si difficile, au contraire, s'il y a faiblesse ou perte apparen- 
tes, quoique l'avantage et le salut réels de Tétat y soient atta- 
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ché3. Ge que je dis là est appuyé sur mille exemples ttréâ de 
rbistoire des Romains et de celle des Barbares y pris chez les 
anciens et chez les modernes. 

Un des exemples les plus frappants est celui de Fabius 
Maximus. Quelle mauTaise> opinion n'eut pas de lui le peuple 
romain , quand il essaya de lui persuader qu'il était utile à la 
république de n'opposer que de la lenteur à l'impétuosité 
d'Annibaly et de soutenir cette guerre sans livrer un combat! 
Le peuple ne vit que de la lâcheté dans ce conseil ; il n'en^ 
démêlait pas l'utilité; et Fabius ne trouvait pas d'assez fortes 
raisons pour le lui rendre sensible. Le peuple est si promptà 
s'abuser, qu'après avoir commis la faute énorme de donner 
pouvoir au maître de la cavalerie de livrer bataille sans le con- 
sentement du dictateur; après avoir vu , par une suite de ce 
pouvoir, l'armée sur le point d'être détruite si la sagesse de 
Fabius ne l'eût secourue, cette expérience ne le rendit pas 
plus sage y et ne l'empêcha pas de donner le consulat à Varron. 
Celui-ci n'avait pourtant d'autre mérite que d'aller dans tontes 
les places et dans tous les lieux publics de Rome , promettant 
de tailler en pièces Annibal sitôt qu'on lui permettrait de le 
combattre. La défaite de Cannes et presque la ruine de Rome 
furent la suite de cette imprudence. 

Je vais citer un autre exemple pris dans l'histoire romaine. 
Annibal était en Italie depuis huit ou dix ans. Il n'était pas de 
province qu'il n'eût inondée de sang romain, lorsqu'un 
M. Centenius Penula, un homme des plus vils, quoique revêtu 
autrefois de quelque grade dans la milice, se présente ati sénat 
et lui promet de lui livrer sous peu Annibal mort ou vif, :Si 
on lui donne pouvoir de lever une armée de volontaires dans 
tel lieu de l'I.talie.qu'il jugerait convenable. Sa demande parut 
téméraire au sénat; persuadé cependant que s'il la méprisait et 
que le peuple ensuite en eût connaissance, c'en serait assez 
pour le porter aux plus grands excès, il la lui accorda; Il aima 
mieux exposer aux plus grands, dangers tous ceux qui sui- 
vraient cet insensé, qu'exciter de nouveaux mécontentements 
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panai le peuple, convaincu qu'une paralle proposition était 
faite pour lui plaire, et combien il serait difficile de Ten dis- 
suader. Pénula» ayant donc rassemblé une multitude sans 
ordre et sans discipline, marcha vers Annibal , et à peine 
Teûuil joint qu'il fut mis en déroute et taillé en pièees arec 
toute la borde qui r«vait suivi. 

• En Grèce, à Athènes, jamais Nicias, malgré sa sagesse et sa 
prudence , ne put persuader au peuple qu'il était très dange- 
reux de porter la guerre en Sicile. — Cette guerre, entreprise 
contre Tavis des hommes éclairés et sages, entraîna la ruinç 
d'Athènes. 

Scipion, parvenu au consulat, demandait TAfrique poni 
province et promettait de détruire Garthage. Le sénat ne vou- 
lait pas la lui accorder, fondé sur les principes de Fabius 
Maximus. Alors il menaça de s'adresser au peuple. Il savait 
combien de pareilles propositons sont faites pour plaire à la 
multitude. 

A tous ces exemples étrangers je pourrais en ajouter tirés de 
notre histoire. Hercule Bentivoglio, gouverneur de Florence, 
et Antoine Giacomini, aprè» avoir battu ensemble à Saint- 
Vincent , Bartbâemi d'Alviane , allèrent camper devant Pise. 
Cette entreprise fut résolue par le peuple sur les magnifiques 
promesses de Bentivoglio, malgré l'avis d'une infinité de gens 
«âges et prudents. Ceux-ci ne purent jamais réussir à l'empê- 
cher, emportés par la volonté de la multitude que les pro- 
messes brillantes du gouverneur avaient exaltée. 

Je dis donc que le moyen le plus facile de ruiner une ré- 
publique où le peuple a du pouvoir, c'est de lui proposer des 
entr^rises brillantes; — car, dès qu'il a de l'autorité, il en 
use dans ces occasions, et l'opinion contraire de qui que ce 
^soit ne sera en état de l'arrêter; — mais si la ruine de l'état 
'est la suite de ces entreprises , celle des chefs qui les condui- 
sent est encore plus assurée. Le peuple s'attendait à des 
victoires, il ne trouve que des défaites; il n'en accuse ni la 
fortune ni Vimposstbiliié de mceès 9 mais J'i^noranoe 00 la 
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malice des chefs, et le plus souvent ou il les ffiU mourir, ou 
il les emprisonne» ou il les exile. C'est ce qui. arriva à une 
infinité de généraux lacédémoniens et athéniens^ Leurs succès 
antérieurs ne leur sont alors d'aucun secours; leur dernier 
revers fait tout oublier. Tel fut le sort d'Antoine Giacomini 
pour avoir échoué devant Pise, malgré ses promeases. Le 
peuple» qui s'était flatté du succès, lexeçutsi mal que^ mal- 
gré ses nombreux services passés, il dut sa vie bien phUÙi à 
la pitié de ceux qui gouvernaient» qu'à aucun souvenir de 
bienveillance de la part du peuple* 

XLIUU 
PulManee d'un dieyeii rei|pectét en teee de Pémcute* 

Rien n'est plus capable de calmer les mouvements d'une 
multitude animée, qye le respect qu'on porte à un homme 
qui a du poids, de l'autorité, et qui se présente aux mutins; 
aussi ce n'est pas sans raison que Virgile a dit : 

TStm pUiaU gra^mn^ où mertKr H forte ^rwn quém 
Canspemn^ iiUnt^ arreeUêque awrièus aàiUmt, 

Il suffît donc presque toujours que celui qui est à la tdte 
U*une armée» il suffît que le magistrat d'une viiJe où vieot de 
naître une sédition, sache se présenter à la multitude avec le 
plus de grâce et de dignité qu'il lui sera possible, et revêtu de 
toutes. les marques de sa dignité pour inspirer plus denesfiecc. 

Deu^L factions, il y a quelques années» divisaient FkHneaoe» 
les fratesques et les mrugés : c'est ainsi qu'on les dés^naU^. On 
en vint aux armes. Les/ratesqit/es eurent du dessous^ Un d'enine 
eux était Pagolo Antonio Soderini» citoyen très considéré dans 
celte république. Le peuple armé se porte en fpul^ à sa naisi^a 
pour la piller. François, son frère^ alors évêque de Volterre, 
et depuis cardinal» se trouve par hasard dans la maison d'An- 
tonio. Au preini^r bruit qu'il entend, à la vuede la foulequi 
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commençait à assiéger les portes, il se reTêt de ses habits pon- 
tificaux, et se présente à cette populace armée. Cet appareil, 
sa présence et ses discours lui en imposent et Tarrètent. 11 
ne iiit bruit pendant quelques jours, dans la ville, que de la 
fermeté de ce prélat et de son succès. 

Je condus donc qu'il n'est pas de meilleur moyen pour 
apaiser une multitude soulevée , que la présence d'un fcomme 
qui imprime le respect. On voit aussi , pour en revenir à mon 
sujet, avec quelle obstination le peuple romain avait adoptô 
le parti de passer à Véies, ébloui par les avantages apparents 
que ce projet lui présentait et qui lui en cachait les inconvé- 
nients. On voit quels troubles et quels malheurs son entêle- 
ment aurait fait naître, si le sénat n'avait employé des 
hommes graves et respectés du peuple , pour s'opposer à sa 
fureur. 

XLIV. 
De la gentnhommerie dans Pétat poUtiqiie. 

Là où la probité ne rogne pas, on ne peut attendre aucup 
bien. Aussi ne peut-on véritablement en attendre aucun de^ 
états corrompus comme le sont ceux dltalie, ni de ceux qui 
le sont, quoique à un moindre degré, comme la France et 
r£spagne. Si dans ces deux monarchies on voit moins arriver 
de désordres et de troubles que l'Italie n'en voit naître tous 
les jours , oe n'est pas tant à la probité de ces peuples qu'il 
faut l'attribuer qu'à la circonstance de vivre sous un roi qui 
les tient réunis. Encore est-ce moins par sa vertu ou son cou- 
rage qu'il y parvient, que par la force des principes eonstitu- 
ti£s de ces états , qui ne sont point encore altérés. 

L'Allemagne seule nous présente encore des peuples remplis^ 
de probité et de rdigion , ce qui fait que plusieurs villes y vi^ 
vent libres, et observent leurs lois avec tant de respect, que 
personne, soitcitoyen, soit étranger, n'ose tenter de s'en rendre 
maître; et pour preuve qu'on y trouve l'antique probité, je 
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Tais citer uix fait en tout semblable à celui de Rome. Lorsque 
ces villes ont quelque dépense publique à faire, les magistrats 
ouïes conseils qui sont chargés de la répartition, imposent sur 
chaque citoyen le huitième de ce qu'il possède , un , deux pour 
cent, plus ou moins. L'ordonnance publiée sdon les formes 
usitées, chacua,se présente au receveur, fait serment de payer 
exactement sa quotité, et jette dans une caisse ce qu'il croit 
devoir, sans avoir d'autre témoin que lui-même de Texactitude 
de son paiement. 

On peut conjecturer, par cet exemple, de la religion et delà 
probité de ces peuples. A coup sûr chacun paie exactement ce 
qu'il doit; s'il en était autrement, l'impôt ne rindrait pas la 
somme qu'on en attendait , et qu'on évalue d'après les ancien- 
nes impositions ; — or , s'il ne rendait pas cette même valeur, 
on découvrirait la fraude , et celle-ci découverte, on prendrait 
d'autres mesures pour faire payer. 

Cette probité est d'autant plus admirable qu'elle est deve- 
nue plus rate, et qu'on ne la voit déjà plus que dans ces heu- 
reuses contrées; ce qu'on peut attribuer à deux causes. La 
première, est le peu de communication de ces peuples avec 
leurs voisins ; ceux-ci ne vont point chez les Allemands ; les 
Allemands ne vont point chez les étrangers ; contents des biens 
dont ils jouissent dans leur pays, des aliments qu'il produit 
et des laines de leurs troupeaux, ce défaut de relation a préservé 
leur innocence de toute corruption. Us n'ont pu, heureuse- 
ment pour eux, prendre les mœurs ni des Français, ni des Es- 
pagnols » ni des Italiens, toutes nations passablement corrom- 
pues. 

La seconde cause à laquelle ces républiques doivent la pU" 
reté des mœurs et l'existence politique qu'elles ont conservées, 
c'est qu'elles ne souffrent pas chez elles qu'aucun citoyen vive 
en gentilhomme, ou le soit réellement ; elles ont soin de main- 
tenir, au contraire, la plus parfaite ^alité, et sont les ennemies 
lès plus déclarées des seigneurs et de la noblesse qui habitent 
leur pays; — et si par hasard quelqu'un d'eux tombe entre 
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leurs mains, elles les font périr sans pitié , comme coupables 
de corrompre et de troubler leur état. Pour expliquer ce que 
j'entends par gentilhomme , je dirai qu'on appelle ainsi tous 
ceux qui vivent sans rien faire , du produit de leurs posses* 
sions, et qui ne s'adonnent ni à l'agriculture, ni à aucun autre 
métier ou profession. De tels hommes sont dangereux dans 
toute république et tout état. Plus dangereux encore sont ceux 
qui , outre leurs possessions en terre, ont encore des châteaux 
où ils commandent et des sujets qui leur obéissent. Le royaume 
de rïaples, le territoire de Rome, la Romagne et la Lombardie 
fourmillent de ces deux espèces d'hommes; — aussi jamais 
république, 'jamais état libre ne s'est formé dans ces provin- 
ces, peuplées de ces ennemis naturels de toute société politi- 
que raisonnable. Il serait impossible même d'y établir une 
république. Le seul moyen d'y faire régner quelque ordre se* 
rait d'y introduire le gouvernement monarchique. En effet, 
dans les pays où la corruption est si forte que les lois ne peu- 
vent l'arrêter, il faut y établir en même temps une force ma- 
jeure, c'est-à-dire un roi qui appesantisse une main de fer 
et qui déploie un pouvoir absolu pour mettre un frein à l'am* 
bition d'une noblesse corrompue. 

La vérité de ces observations est prouvée par l'exemple de 
la Toscane. Dans un petit espace, on a vu subsister longtemps 
trois républiques : Florence, Sienne et Lucques. Les autres 
villes de la Toscane, quoique dans la dépendance de celles-ci, 
existent cependant avec des formes, une constitution et des 
lois qui maintiennent leur liberté, ou du moins qui y entre* 
tiennent le désir de la maintenir ; et tout cela ne vient que de 
ce que dans cette province il y a très peu de gentilshommes , 
et qu'aucun n'y possède des châteaux. U y règne, au contraire, 
tant d'égalité, qu'il serait fort aisé à un homme sage et qui 
connaîtrait la constitution des anciennes républiques, d'y éta- 
blir un gouvernement libre. Mais tel a été le malheur de ce 
pays, qu'il ne s'est présenté jusqu'à présent aucun homme 
qui ail en le pouvoir ou l'habileté de le faire. j 

10. 
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On petit donc conclure de ce que nous avons avancé , que 
quiconque veut établir une république dans un pays où il y a 
beaucoup de gentilshommes, ne peut y 'réussir sans les dé- 
truire tous. Celui qui, au contraire, veut élever une monarchie 
dans un pays où Tégalité règne, ne pourra Jamais y réussir, 
s'il ne tire pas de cet état d'^alîté des hommes ambitieux et 
inquiets ; — s'il ne les crée pas gentilshommes, non seulement 
de nom, mais de fait , en leur donnant des châteaux, des pos- 
sessions, des richesses et des sujets. Placé au milieu d'eux, 
celui-ci, par leur moyen , maintiendra sa puissance ; '— eux 
se serviront du monarque pour satisfaire leur ambition , et 
tous les autres seront contraints de supporter un joug que la 
force seule peut leur imposer. €ar la force coinprimante étani 
en rapport et en proportion avec la puissance eoi&priinée> 
toutes les parties se tiendront respectivement à leur place. 

Mais établir une république dans tin pays plus propréàone 
monarchie , comme établir une monarchie dans un pays plus 
propre à une république, ne peut être que l'ouvrage d'un 
homme d'une capacité et d'une autorité peu communes. Beau- 
coup l'ont tenté, peu sont venus à bout de réussir, la gran- 
deur de l'entreprise étonne les uns et arrête les autres, de 
manière qu'ils échouent presque en commençant. 

On m'objectera peut-être à ce principe : — qu'un pays rempli 
de gentilshommes ne peut pas se gouverner en république, 
l'exemple contraire de la république de Venise, dans laquelle 
les gentilshommes seuls peuvent parvenir aux emplois. Je 
répondrai à cela : que les gentilshommes vénitiens le sont plus 
de nom que de iait. Comme leurs richesses sont fondées sur le 
commercé et consistent en mobilier, ils n'ont ni grandes pro- 
priétés en terres, ni châteaux, ni juridiction sur des sujets. 
La noblesse n'est qu'un titre fait ^ovtt attirer la considératioi»^ 
le respect, et n'est nullement établie sur aucun des avantages 
dont les gentilshommes jouissent ailleurs. Venise est divisée 
eif noblesse et en peuple , comme les autres républiques sont 
divisées en différentes classes sous des noms différents : «— les 
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nobles y ont tous les hooneors» Usâtes les places; — le 
peuple en est exclu; cette distribation ne détruit ni l'ordre, 
ni rhannonie; — nous en avons tu les motifs. 

Etablissez donc une république là où existait Tégalité, oit 
bien là où elle a été introduite ; — et au contraire , établisses 
une monarcbie là où il existe une grande inégalité, — autre- 
ment votre édifice sera sans proportion et peu durable. 

XLV. 
IHi eouraga «et maâscg. - LâcHeté deslndlTMos. 

Après la ruine de Rome par les Gaulois, plusieurs citoyiens 
allèrent s'établir à Véîes, malgré la constitution et malgré la 
défense du sénat. Celui-ci, pour remédier à ce désordre, or- 
donna sous des peines sévères , à tout citoyen , de revenir ha- 
biter Rome. Ceux contre lesquels ces ordres étaient lancés com- 
mencèrent par s'en moquer ; cependant le terme prescrit arrivé, 
chacun s^empressa d'obéir, et Tite-Live dit à ce sujet : De 
braves et séditieux qu'ils étaient ensemble, ils devinrent, 
chacun en particulier, soumis par crainte et obéissance. 

Ce trait peint on ne peut pas mieux le caractère de la mul- 
titude : — souvent elle est audacieuse et s'exalte en menaces 
contre la décision de ses princes; -* mais la pjuaition appa- 
rail^eUe, -* ils se défient mutueliement les uns des autres, 
et tous s'empressent d'obéir. 

Ainsi , quoi qu'on dise de la bonne on .de la mauvaise dis- 
position du peuple d'après ses propos, n'en tensE nul compte; 
mais soyes en mesure de le maintenir s'il est ÊivoraUement 
dispoisé, el de ne le pas craindre s'il est dans des dispositions 
contt*alres« Oependaat si ses dispositions défavorables venaient 
ou de la pefie de sa liberté ou de rattaehcment qu'il avait pour 
un «ncîen prince encoro vivant, il fout bien lo garder de Jles 
ttépriaer; car cesont , de toutes, les plus redouiabies, et on a 
besoin de la plus grande force pour les contenir. Mais oeUes 
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qui ont tout autre motif sont faciles à modérer lorsque' le 
peuple n'a pas de chef qui lui serve d'appui; car s'il n*est rien 
de plus effrayant qu'une multitude échappée et sans chef, il 
n'est rien aussi de plus lâche. Quand elle aurait les armes en 
main 9 vous la réduirez aisément ^ si vous avez seulement une 
retraite pour vous mettre à l'abri de sa première fougne. 
Bientôt., quand les esprits commencent à se refroidir, chacun, 
sur le point de retourner à sa maison , commence à se méfier 
de lui-môme, et pense à se sauver ou par la fuite ou par un 
accommodement . 

Aussi un peuple soulevé qui veut éviter pareille issue, com- 
mence à se donner un chef qui le dirige , qui le tienne uni, 
et s'occupe du soin de le défendre. C'est ce que fit le peuple 
romain quand, après la mort de Virginie, il quitta Rome et 
se donna vingt tribuns qui s'occupèrent de l'intérêt de tous. 
Tout peuple qui n'en agit pas ainsi éprouve ce que nous avons 
rapporté d'après Tite-Live : qu'une multitude en masse est 
courageuse, et qu'elle devient vile et lâche quand chaque in- 
dividu aura à s'occuper seul de son danger particulier. 

XLVI. 
Du ciuractère variable de la mnltUiule. 

Rien n'est plus mobile, plus léger que la multitude; c'est ce 
que tous les historiens, ne cessent d'aâirmer. En effet, dans 
une foule de circonstances on voit cette multitude condamner 
un homme à mort, ensuite le pleurer amèrement et le dési- 
rer. Ainsi le peuple romain se conduisit par rapport à Manlius 
Gapitolinus qu'il avait fait périr. A peine le peuple, dit Tite- 
Live, eut-il cessé de le craindre, qu'il commença de le re- 
gretter. Et quand ce même historien raconte dans un autre 
endroit les événements qui suivirent , à Syracuse , la mort 
d'Hiéronyme neveu d'Hiéron , il ajoute : Tel est le caractère 
de la multitude, — ou elle sert avec bassesse^ — ou elle do- 
mine avec insolence. 



En entreprenant de (défendre une cause contre laqpdle tou^ 
les historiens se sont déclarés, je me diarge peut-être d'une 
tâche ou d'un fEurdeau si lourd , que je serai obligé de l'aban* 
donner par impuissance, ou de courir le risque d'eaêtre ac- 
cablé. Mais quoi qu'il en soit, je pense et je penserai toujours , 
que ce ne peut être un tort de défendre ses opinions quand 
on n'emploie d'autre autorité, d'autre force que celle de la 
raison. 

Je dis d'abord que cette légèreté, dont les écrivains accu- 
sent la multitude, est aussi le défaut des hommes pris indi- 
yiduellement, et particulièrement celui des princes;, ^— car, 
quiconque n'est pas retenu par le frein des lois commettra les 
mêmes fautes qu'une multitude échappée; et cela peut se vé>- 
rifier aisément. Il y a eu des milliers de princes; -- on compte 
le nombre des bons et ,des sages. Je ne parle, au reste, que 
de ceux qui étaient maîtres de secouer toute espèce de joug, 
et parmi ceux-là on ne peut mettre ni les rois qui vécurent 
en Egypte, à l'époque antique où ce pays se gouvernait. par 
ses lois, — ni ceux qui naissaient à Sparte, — ni ceux qui, 
de notre temps , naissent en France ; car cette monarchie est 
plus réglée par les lois qu'aucun autre état pnoderne. Les 
princes qui naissent sous de pareilles constitutions ne peuvent 
pas se mettre sur la ligne de ceux sur lesquels on peut étudier 
le caractère propre à tout prince, pour le comparer à celui du 
peuple. On doit mettre en parallèle avec ces princes un peuple 
gouverné comme eux par des lois ; — c'est alors qu'on obser- 
vera dans* ce peuple la même bonté que dans ces princes, et 
on ne le verra ni obéir avec bassesse, ni commandeur avec in- 
solence. 

Tel fut le peuple romain , tant que les mœurs se conservé-' 
rent pures. Soumis sans bassesse, il sut dominer sans orgueil, 
et conserver de la dignité au moyen de ses magistrats. Fallait-il 
s'élever contre un ambitieux? lUanlius, et les décemvirs, et 
d'autres qui cherchèrent à l'opprimer, apprirent s'il en avait 
l'énergie. Failaît-il, pour le salut public, obéir à un dictateur, 
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à ded consuls? tl s^y résignait sans peiné. iSTfl regretta kanfius 
après sa mort, c'est q«*il se rappelait des vertus telles, que leur 
souvenir sollicitait pour lui Tintérôt universel. Elles auraient 
produit le même effet sur un prince, car c'est Topinionde tous 
les écrivains : — nous louons, nous admirons les vertus jusque 
dans nos ennemis. Si ce Manlius si regretté eût été rendu à la 
vie, le peuple romain l'eût 'encore jugé comme il l'avait fait 
une fois; ■— il l'eût tiré de prison et l'eût encore condamné à 
mort. Enfin on a vu des princes tenus pour sages , regretter 
extrêmement des victimes de leur cruauté. Alexandre donna 
des regrets et des larmes à Glitus et à quelques autres de ses 
amis; — Hérode à Mariamne. 

Mais ce que Tite-Lîve dit du caractère de la multitude, ne 
peut s'appliquer à celle qui est réglée par des lois comme les 
Romains, — mais bien à cette populace effrénée comme était 
celle de Syracuse', qui commettait tous les excès auxquels s'a- 
bandonnent les "princes furieux et sans ffein, ~ tels qu'A- 
lexandre et Hérode, dans les occasions que nous avons citées. 

On ne peut donc pas plus blâmer le caractère d'un peuple 
que celui d'un prince, parce que tous sont également sujets à 
s'égarer quand ils ne sont retenus par rien. Outre les exem- 
ples rapportés, je pourrais en citer une infinité d'autres. Com- 
bien n'y a-t-il pas eu de princes , de tyrans , d'empereurs 
romains, qui ont montré plus de légèreté et d'inconstance 
que telle populace qu'on voudra choisir? 

Je conclus donc, contre Topinion commune qui veut que 
le peuple, lorsqu'il domine, soit léger, inconstant, mobile, 
ingrat; — et je soutiens que ces défauts ne sont pas plus naturels 
aux peuples qu'aux princes. Les en accuser également, .c'est 
vérité; en excepter les princes, c'est erreur; car un peuple 
qui commande et qui est réglé par des lois est prudent , con- 
stant, reconnaissant autant et plus , à mon avis, qu'un prince 
réputé sage. D'un autre côté, un prince dégagé du frein des 
lois sera ingrat, changeant, imprudent, môme plus qu'un 
peuple placé dans les mêmes circonstances que lui. La dïffé- 
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rcnce de nuance qui existe entre eux ne vient pas do la diver- 
sité de leur naturel qui est absolument le môme, et qui n^ 
pourrait avoir que des dififérences à l'avantage du peuple , --« 
mais bien du plus ou moins de respect que le peuple et le 
prince ont des lois sous lesquelles ils vivent. Or, si v^s exa- 
minez le peuple romain , vous le* verrez pendant quatre caots 
ans, ennemi de la royauté, passionné pour le bien public et 
pour la gloire de la patrie : mille exemples appuient c^te 
vérité. 

M'objectera-t-on l'ingratitude dont U paya les services de 
Scipion? Je répondrai en renvoyant au chapitre où j'ai prouvé 
qu'un peuple est moins ingrat qu'un prince. Mais quant à la. 
prudence et à la stabilité, je soutiens qu'un peuple est pluft pru- 
dent, plus constant et meilleur juge qu'un prince. Ce n'est pas 
sans raison qu'on dit que la voix du peuple est la voix de Dieu« 
On voit l'opinion publique proni>stiquer les événements d'une 
manière si merveilleuse, qu'on dirait que le peuple est doué 
de la faculté occulte de prévoir et les biens et les maux. Quant 
à la manière de juger, on le vo,it bien rarement se tromper ; 
w. quand il entend deux orateurs à talents égaux lui pro-« 
poser deux partis opposés, il prouve, en se décidant pour la 
meilleur, qu'il est capable de discerner la vérité. S'il est en- 
traîné quelquefois par des opinions brillantes , sans avoir de 
r utilité autre chose que l'apparence, certes un prince n'est-il 
pas plus souvent entraîné par plus de passions que n'en a le 
'peuple? Qu'on le compare dans les choix des magistrats : le 
peuple n'en fait-il pas d'infiniment meilleurs qu'un prince? 
Parviendra-t-on jamais à lui persuader d'élever à des dignités 
un homme infâme[et de mœurs corrompues? et cependant quels 
moyens faciles de le peri^uader à un prince? Enfin, s'il a pris 
quelque chose en aversion, ne le voit-on pas persévérer dans 
sa haine et garder son opinion pendant des siècles? jLes princea 
monicent-ils pareille constance? — Et sur ces deux points, je 
veux que le peuple romain me fournisse la preuve. 
jPend^Qt plusieurs sjècles, p^rmi tant d'élections de tribun^ 



de consuls, il n^y eut pas quatre choix dont il eut à dé t^étitir« 
il eut tant d'horreur pour le nom de rot, que nul service 
rendu ne put faire échapper à sa vengeance le citoyen qui 
voulut l'usurper. 

Ajoutons d'ailleurs y que les villes où les peuples gouver- 
nent, font de rapides progrès en peu de temps, et bien plus 
grands que celles qui vivent sous des princes. Qu'on se rap- 
pelle Rome, après l'expulsion de ses rois; Athènes, après 
s'être délivrée des Pisistrates ; -» cette différence ne peut naître 
que de la supériorité du gouvernement d'un peuple sur celui 
d'un prince. Si on rassemble les défauts d'un peuple et d'un 
prince et leurs bonnes qualités respectives, vous verrez les 
peuples l'emporter infiniment dans le parallèle; — et, si les 
princes se montrent supérieurs pour créer des lois, donner 
une constitution à un pays, établir une nouvelle forme de gou-' 
vernement , — les peuples leur sont si supéf leurs pour main-^- 
tenir l'ordre établi, qu'ils arrivent sans peine à la gloire de 
leurs législateurs. 

En somme, et pour conclure, les monarchies et les gouver^ 
nements populaires, pour avoir une longue durée , ont eu be^ 
soin les uns et les autres d'être liés et retenus par des lois. Un 
prince qui n'a pour règle que sa volonté est un insensé. Un 
peuple qui peut faire tout ce qu'il veut n'est pas sage. Mais si 
vous comparez un prince et un peuple liés et enchaînés par 
des lois , vous verrez toujours plus de vertus dans le peuple 
que dans le prince. Si vous les comparez tous les deux affran- 
chis de toute contrainte des lois, vous verrez moins d'erreur 
dans le peuple que dans le prince; ses torts seront moins 
grands; il sera plus facile d'y remédier. Un homme de bien 
peut souvent, par son éloquence, ramener un peuple licen-» 
deux et mutin; ^- mais nul ne peut faire revenir un prince, 
et l'on n'a d'autre moyen que la force. Que l'on juge de la 
gravité de leurs maladies respectives par la différence désire-» 
mèdes. Pour guérir celle du peuple, il faut souvent quel-» 
^ues paroles; — pour guérir celle du prince, il faut toujours 
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éâiplôyer l6 fer : — lequel de ces deux maux jugera-t-on le 
plus dangereux? 

Dans le moment où un peuple est le plus emporté, Ton ne 
craint pas tant les excès auxquels il peut s'adonner pour le 
mement, et on a moins peur du présent que du mal qui peut 
en provenir, puisque tant de troubles peuvent faire naître un 
tyran. 'Hais chez. les méchants princes, au contraire, c'est le 
mal du moment qu'on redoute, et on n'espère qu'en l'avenir; 
car on se flatte que l'excès de sa tyrannie peut amener quelque 
liberté; de manière que vous voyez la différ^ice de l'un à 
l'autre; — elle est du présent à l'avenir. 

Les cruautés du peuple ne s'exercent que contre ceux qu'il 
soupçonne d'en vouloir au bien public; — celles d'un prince 
sont, au contraire, dirigées contre ceux qu'il redoute comme en- 
nemis de son intérêt particulier. Mais veut-on savoir d'où naît 
le préjugé défavorable au peuple généralement répandu? C'est 
que tout le monde a la liberté d'en dire ouvertement le plus 
grand mal, même au moment où il domine avec- le plus d'em- 
pire; — au lieu que ce n'est qu'avec la plus grande circon- 
spection, et en tremblant, qu'on parle mal d'un prince. 

XLVIL 
Talènr de la fol Jnrée chez les prlnccft et dans les répabifàUM' 

Puisqu'on ^oit tous les jours un prince faire alliance avec 
un autre prince, une république avec une autre république, 
qu'également encore des princes s'allient avec des républiques, 
et celles-ci avec des princes, examinons lequel des deux est 
plus fidèle, plus constant, et sur qui il faut le plus compter — > 
d'un prince — ou d'une république. Après avoir tout pesé, 
je pense qu'ils se ressemblent en une infinité de cas, et qu'ils 
diffèrent en bien d'autres. 

Je crois d'abord que ni Tun ni l'autre n'observeront fidè* 
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lement des traités dictés par la force; je crois que si Tim et 
l'autre voient leur état en danger , ils ne manqueront pas , 
pour le sauver y d'user de mauvaise foi et d'ingratitude. Dé- 
métriuSy surnommé le Preneur de villes, avait rendu les 
plus grands services aux Athéniens. Vaincu , mis en fuite par 
ses ennemis, il se réfugie à Athènes, comme dans une ville 
amie et qu'il avait obligée; —on refuse de l'y recevoir. L'in- 
gratitude des Athéniens toucha plus ce prince que lar, perte de 
son armée et de ses états. Pompée , mis en déroute en Thes- 
salie par César, se réfugie en Egypte, chez Ptolomée qu'il avait 
remis sur son trône; •— ce prince lui donne la mort. Ce» deux 
traits d'ingratitude proviennent des mêmes motifg. Cependant 
nous voyons qu'il y eut plus d'humanité, moins d'ingratitude 
dé la part de la république que de celle du prince. 

Là où la crainte domine, là aussi la foi est gardée au même 
degré, soit de la part d'une république, soit de la part d'un 
prince; et si l'un ou l'autre s'expose à périr pour vous de- 
meurer fidèle, ce sejcont encore les mèiaes motifs^ qui pour- 
ront les y déterminer. Quant au prince, il pev^ se faire qu'il 
soit allié d'un prince puisi^nt qui, s'il ne peut le secourir pour 
le moment, pourra du moins avec le temps le rétablir dans 
ses états. Il peut croire aussi qu'après s'être montré partisan 
de celui-ci qui se trouve vaincu, il ne pourrait obtenir une 
paix solide et sincère de la part de son vainqueur. Tels ont été 
les motifs des seigneurs napolitains, quand ils sont restés 
fidèles aux Français; — et pour les républiques, -^ tels fu- 
rent autrefois ceux deSagonte, en Espagne ^ qui s'exposa à sa 
ruine pour demeurer fidèle aux Romains; tels ont été ceux 
de Florence, lorsqu'en 1512 elle a suivi constamment le parti 
français. 

Je crois même, après avoir tout mûrement balancé, que 
dans les occasions qui présentent un danger imminent, on 
trouvera communément plus de constance dans une république 
que dans un prince. Je suppose que celle-ci ait les meutes in« 
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tentions que le prince; la lenteur de ses mouvements lui fera 
mettre plus de temps à se déterminer, et par conséquent elle 
sera moins promptement infidèle. 

C'est par intérêt qu'on rompt les alliances ; — et c'est en 
ceci que les républiques surpassent infiniment les princes en 
fidélité. On pourait citer des exemples en preuve — que le 
plus petit intérêt détermine souvent un prince à manquer de 
foi; et d'autres qui prouveraient — que les plus grands avan- 
tages n'ont pu déterminer des républiques à en manquer. 
Thémistocles annonça dans une assemblée qu'il avait un projet 
extrêmement utile à la république, mais qu'il ne pouvait dire 
tout haut, parce que son succès dépendait absolument du 
secret. Le peuple d'Athènes nomma Aristide, pour en prendre 
connaissance, ne voulant se décider à l'adopter que d'après 
son rapport. Thémistocles efTectivement en instruit Aristide ; 
il lui fait voir l'armée des Grecs se reposant entièrement sur 
les traités, dans une position où il était facile de la débau- 
cher ou de la détruire, et par là de rendre les Athéniens arbi- 
tres de toute la Grèce. Aristide fait son rapport au peuple : il 
assure que rien n'est avantageux comme le projet de Thémis- 
tocles ; — mais il prévient en même temps que rien n'est plus 
contraire à la bonne foi ; — à l'instant tout le peuple le re- 
jette. Philippe de Macédoine, à coup sûr, n'eût pas eu ce scru- 
pule, ni tant d'autres princes qui ont plus gagné par la per- 
fidie que par tout autre moyen. 

Je ne parle pas de la rupture des traités à raison de leur 
infraction : rien de plus ordinaire. Je n'ai en vue que ceux que 
l'on rompt par des causes plus particulières; et je crois, par 
ce qui précède, avoir prouvé que le peuple étant moins sujet 
à se tromper qu'un prince, on peut se fier avec plus de sûreté 
à lui qu'à ce dernier. 
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XLVIIL . 
Que lesfiiaslstratiires à Rome te conféraient sans égard à l>âfe. 

On Voit, par la suite de l'histoire , que les Romains, depuis 
que les plébéiens purent prétendre au consulat, y admirent 
tous les citoyens, sans distinction d'âge et de naissance. Dans 
tous les temps on n'avait aucun égard à Tâge pour ces magis- 
tratures; on ne considérait que le mérite, et on allait le 
chercher , soit qu'il se rencontrât dans ua jeune homme ou 
dans un homme âgé. Yalérius Gorvinus nous en présente un 
exemple qui sert de preuve. Il fut élevé au consulat à vingt- 
trois ans. Ce même Yalérius disait à son armée : Le consulat 
est le prix du mérite et non celui de la naissance. Si les Ro- 
mains firent bien ou mal de se montrer indifférents sur ces 
deux qualités dans leurs consuls; — c'est une question à 
examiner. 

Quant à la naissance, ce fut forcément que les Romains 
cessèrent d'y avoir égard; et toute république, comme on Ta 
déjà dit, qui voudra avoir les mêmes succès que Rome, s'y 
verra forcée comme les Romains. On ne peut faire supporter à 
des hommes et des travaux et des privations , que par l'espoir 
d'obtenir le prix de leurs peines; — il y aurait même du 
danger à leur ôter cet espoir. Il convenait donc que le peuple 
fût de bonne heure flatté de l'espérance de parvenir au con- 
sulat, et qu'il s'en nourrît pendant un temps, — sans la voir 
se réaliser. Mais l'espoir ne suffisant plus, il fallut en venir 
aux effets pour le satisfaire. 

Quant à l'état qui n'associe pas son peuple à des destinées 
aussi glorieuses, -^ il peut le traiter comme il voudra , — 
comme nous l'avons vu ailleurs. Mais celui qui veut entre- 
prendre ce que Rome a exécuté ne doit point mettre cette dis- 
tinction entre ses citoyens; et si la question de la naissance 
est résolue» celle de l'âge l'est nécessairement aussi. Car uu 
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jeune homme » pour être élevé à une place qui demanderait la 
prudence d'un vieillard, ne peut ainsi s'attirer tous les suf- 
frages que par quelque action extraordinaire. Or, s'il a fait 
briller tant de talents et de vertus par quelque action d'éclat , 
ce serait très grand dommage que l'état fût obligé de s'en 
priver, en attendant que la vieillesse eût glacé son courage et 
sa force d'esprit, et cette activité dont on eût pu tirer les plus 
grands avantages. On voit que Rome sut profiter à temps des 
qualités de Yalérius Gorvinus, de Scipion, de Pompée et de 
beaucoup d'autres qui, très jeunes encore, eurent les hon- 
neurs du triomphe. 

XLIX. 

C!« qui a le plu eontrlfeaé à la frandeidp île Rome » de la vcrtn 

on de la fortane. 

Plusieurs écrivains, et entre autres Plutarque, dont l'opi- 
nion est d'un très grand poids , ont pensé que la fortune avait 
plus contribué que la vertu à l'accroissement de Rome. Une 
des plus fortes raisons qu'il en donne , c'est l'aveu môme de 
ce peuple , qui ayant élevé plus de temples à la fortune qu'à 
aucun autre dieu , reconnaît avoir tenu d'elle toutes ses victoires, 
Tite-Live se range à cette opinion : rarement il fait parler un 
Romain de la vertu sans y joindre la fortune. 

Non seulement je ne suis point de cet avis, mais je le trouve 
même insoutenable. £n effet, s'il ne s'est jamais trouvé de 
république qui ait fait autant de conquêtes que Rome, il est 
reconnu que jamais état n'a été constitué pour en faire comme 
celui-ci. C'est à la valeur de ses armées que Rome a dû ses 
conquêtes; — mais c'est à la sagesse de sa conduite ,^ à ce ca- 
ractère particulier que lui imprima son premier législateur , 
qu'elle dut de les conserver. 

Mais, disent-ils , — n'avoir jamais eu à la fois sur les bras 
deux puissances ennemies, n'est-ce pas plutôt l'effet du ha- 
sard ^ue celui du talent ou du courage? Rome n'eut guerre 

11. 
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avec les Latins qu'après avoir battu les SamniteB,et elle n'arma 
contre les premiers qu'aûn de défendre ceux-ci. Les Toscans 
ne furent attaqués qu'après la soumission des Latins; — mais 
si ces deux peuples , arec des forces toutes fraîches , araient 
pu se coaliser contre Rome» il est probable qu'ils l'eussent 
détruite. 

Mais de quelque manière que C6 soit arriTé, B est certain 
que Jamais Rome n'eut deux puissantes guerres à soutenir en 
même temps. L'une s'éteignait an moment où l'autre s'allumait, 
ou bien Vautre naissait à Tinslant où odle-ci prenait fin. C'est 
ce dont on peut se convaincre en examinantla suite et l'époque 
de chacune de ces guerres. En efiEet , sans parler de celles qui 
précédèrent la prise de la ville par les Gaulois, on voit que 
pendant qu'ils combattaient contre les fiquas et les Yolsques, 
et surtout tant que ces deux peuples furent puissants , aucun 
autre peuple ne s'éleva contre eux pour les attaquer en même 
temps. Geux*-cf domptés, s'éleva la guerre contrôles Samnites; 
et quoique avant la ^ de cette guerre les Latins se soient ré* 
voltés, cependant quand cette révohe éclata, les Samnites 
étaient déjà ligués avec les Romains, — et ce fût à l'aide de 
cenx^ci , qu'ils abaissèrent l'orgueil des Latins. Ceux-là soU-^ 
mis, on vit se renouveler la guerre des Samnites; * mais de 
fréquentes défaites avaient affaibli leurs forces, lorsque se dé- 
clara la guerre d'Etrurie , qui fut elle-même bientôt terminée. 
A l'arrivée de l'yrrhus en Italie , les peuples du Sàmnium se 
soulevèrent de nouveau. î^yrrhus battu et renvoyé en Grèce, 
— vint la première guerre contre les Carthaginois : — elle était 
à peine terminée, que tous les Gaulois et delà et deçà des 
Alpes fondirent sur les Romains , en tel nombre qu'il en fut 
fait un carnage effroyable entre Populonie et Pise , à l'endroit 
où se trouve la tour Saint- Vincent.... Cette guerre finie, les 
Romains n'en eurent plus pendant vingt-cinq ans, que de peu 
d'importance; car ils n'eurent à combattre que contre les 
Liguriens et le reste des Gaulois qui se trouvaient en Lombar- 
die. Cet état dure jusqu'à la seconde guerre punique ^ qui 
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occupa seize ans : ^ Rome la termine avec gloire, mais pour 
la voir remplacer par la guerre de Macédoine, — par celle 
d'Antiochus et par celle d'Asie. Sortie victorieuse de toutes 
ces guerres, il n'exista dans le monde entier ni prince, ni 
république qui, seul ou réuni, pût arrêter le torrent de ses 
conquêtes. 

Mais avant cette dernière viototre, considérez et Tordre de 
ces guerres et la conduite des Romains : — dans toutes vous 
trouverez leur fortune accompagnée d'autant d'habileté, de 
courage et de prudence; — votis découvrirez même les motifs 
qui leur assuraient la première. En efifet, U est certain que si 
un prince ou un peuple parvient à un degré de réputation tel 
que seà voisins le craignent, aucun d'eux ne l'attaquera, à 
mt)ins d'y être forcé. En sorte qu'il sera, pour ainsi dire, au 
choix de ce peuple ou de ce prince redouté, de faire la guerre 
à ceux de ses voisins qu'il lui conviendra , et d'apaiser adroi- 
tement les autres. Geux^-ci s'apaisent facilement, — contenus 
en partie par la haute idée qu'ils ont de sa puissance, — en 
partie trompés jpar les moyens même qu'il emploie pour les 
endormir. Les autres puissances plus éloignées, qui n'ont au- 
cune relation avec eux , regarderont les soumissions ou les dé- 
faites de ceux-ci comme des événements qui leur Sont trop 
étrangers pour mériter leur intérêt. — Elles resteront dans 
cette erreur tant que J'Incendie ne se propagera pas jusqu'à 
elles. La flamme venant à les gagner, elles n'ont d'autre 
moyen pour l'éteindre que leurs propres forces, qui leur 
sufiQsent d'autant moins, que la puissance qui attaque a accru 
les siennes par ses succès. 

Je ne veu^ pas parler de l'impolîtlque des Samnites, qui 
restèrent spectateurs immobiles des victoires remportées par 
le peuple remain sur les Volsqueset les Eques; et pour éviter 
d'être prolixe, je m'arrêterai aux Carthaginois , qui avaient déjà 
acquis tant de répuliilion et de puissance, quand les Romains 
combattaient et les Samnites et les Toscans. — Us avaient sou- 
mis l'Afrique i Ja Sardaigne, la Sicileet une partie de l'Espagne 
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étaient en leur pouvoir. Leur puissance, leur éloignement de 
Rome, firent qu'ils ne pensèrent ni à attaquer les Romains, ni à 
secourir les Samnites et les Etruriens. Ils se conduisirent même 
avec Rome comme on se conduit assez naturellement avec tout 
ce qui s'élève; — ils se lièrent avec elle et recherchèrent son 
amitié. Us ne s'aperçurent de leur erreur qu'après que les Ro- 
mains, ayant soumis tous les peuples qui séparaient les deux 
empires, commencèrent à leur disputer et la Sicile et TEspagne. 

— Même aveuglement de la part des Gaulois et de la part de 
Philippe, roi de Macédoine, et de la part d'Antiochus. Chacun 
d'eux se persuada ou que les Romains seraient vaincus par 
celui d'entre eux qui occupait leurs forces dans le moment, 
ou qu'il serait à temps de les arrêter par la guerre ou par des 
traités. Je crois donc que la fortune qui suivit ici les Romains, 
aurait également secondé tout prince qui se serait conduit 
comme eux, et aurait montré autant de courage et d'habileté. 

Quant à la manière dont se conduisait le peuple romain 
quand il entrait sur le territoire ennemi , on la verra longue- 
ment expliquée dans le Traité du prince. Je dirai seulement en 
peu de mots, quel art ils employèrent à se ménager des amis 
qui leur ouvrissent le chemin par où ils pussent arriver dans 
les pays dont ils méditaient la conquête, ou qui leur aidassent 
à s'y maintenir. Ainsi Gapoue leur ouvrit l'entrée du Sam- 
nium; — les Gamertins l'Étrurîe ; — les Mamertins la Sicile; 

— les Saguntins l'Espagne; — Massinissa l'Afrique; — les 
Étoliensla Grèce; — Eumènes et d'autres princes l'Asie; — 
les Marseillais et les Éduens la Gaule. Ainisi ils ne manquèrent 
jamais de pareils appuis pour faciliter leurs entreprises, pour 
conquérir des provinces et pour les conserver. Lés peuples qui 
suivront avec soin les mêmes principes verront qu'ils ont 
moins besoin de la fortune, que ceux qui négligeront de les 
observer. 

Et pour faire mieux sentir combien le courage et l'habileté 
servirent plus aux Romains pour conquérir leur empire que 
ne le fît la fortune, nous allons examiner quels furent les 
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peuples contre lesquels Rome eut à combattre, et combien 
ceiix«ci mirent d'opiniâtreté à défendre leur liberté. 

L. 
Dm people» qui défendlreni leur liberté contre Rome. 

Les Romains n'éprouvèrent jamais plus d'obstacles à leurs 
conquêtes, que de la part des petits peuples dont ils étaient 
entourés y et de quelques autres plus éloignés; — et cela par 
la passion que, dans les temps anciens, ces peuples avaient 
pour la liberté. Ils la défendirent avec tant d'acharnement, 
que la persévérance la plus extraordinaire était seule capable 
de les subjuguer. On sait, par une infinité d'exemples , à quels 
périls ils s'exposaient pour la maintenir ou pour la recouvrer, 
quelles vengeances ils tiraient de ceux qui la leur avaient 
ravie. Mais aussi la lecture de l'histoire nous fait connaître les 
dommages et les préjudices que reçoit une ville ou un peuple 
de la perte d'un bien aussi précieux. 

Aussi , pour un pays qui peut aujourd'hui se vanter de pos- 
séder des villes libres , les temps anciens nous font voir une 
infinité de peuples jouissant de la liberté dans tous les pays. 
A l'époque dont nous parlons, l'Italie, des montagnes qui sé- 
parent la Toscane de la Lombardie, jusqu'à sa pointe qui re- 
garde la Sicile, était peuplée d'états libres : — > Étrusques, 
Romains, Samnites et d'une infinité d'autres : — on ne voit 
pas qu'il y eût un seul roi, excepté ceux de Rome, et Pors^nna 
roi d'Étrurie, dont la postérité s'éteignit. Nous ignorons com« 
ment l'histoire n'en fait pas mention ; mais elle nous apprend 
que l'Étrurie était libre, quand les Romains mirent le siège 
devant Yéies; et elle était si jalouse de sa liberté, elle haïssait 
tellement le nom de prince, que les Yéiens s'étant donnés un 
roi pour la défense de leur ville, et ayant demandé du secours 
aux Étrusques contre l'ennemi commun , ceux-ci , après s'être 
longtemps consultés , se décidèrent à refuser le secours que les 
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Yéiens leur demandaient, tant qu'ils obéiraient à im rdi ^ — 
ils crurent indigne d'eux de défendre la patrie de ceux qui 
ravalent déjà livrée à un maître. 

On découvre aisément d'où naît cette passion d'un peuple 
pour la liberté. L'expérience prouve que jamais les peuples 
n'ont accru leur richesse et leur puissance que sous un gou- 
vernement libre. Et vraiment , peut-on voir sans admiration 
Athènes délivrée de la tyrannie des Pisistrates, s'élever dans 
l'espace de cent ans à un si haut point de grandeur t ^-^ Mais 
ce qui est plus merveilleux encore, c'est celle à laquelle s'é- 
leva Rome , — après l'expulsion de ses rois. Ces progrès sont 
faciles à expliquer. C'est I9 bien général et non l'intérêt parti- 
culier qui fait la puissance d'un état, et sans contredit on n'a 
en vue le bien public que dans les républiques : on ne $'y dé- 
termine à &ire que ce qui tourne à l'avantage commun , et sî 
par hasard on fait le malheur de quelques particuliers, tant 
de citoyens y trouvent de l'avantage , qu'ils sont toujours as- 
surés de l'emporter sur ce petit nombre d'individus doni les 
intérêts sont blessés. 

Le contraire arrive sous le gouvernement d'un prince : — 
le plus souvent, son intérêt particulier est en opposition avec 
celui de l'état* Aussi un peuple libre est-il asservi? le moindre 
mal qui puisse lui arriver sera d'être arrêté dans ses progrès , 
et de ne plus accroître ni ses richesses , ni sa puissance ; — * 
mais le plus souvent il ne va plus qu'en déclinant. Si le ha^ 
sard lui donne pour tyran un homme plein d'habileté et de 
courage, qui recule les bornes de son empire, ses conquêtes 
seront sans utilité pour la république, et ne seront profitables 
et utiles qu'au tyran. Élèvera-t-il aux places des hommes de 
talent, lui qui les tyrannise et qui ne veut pas avoir à les 
craindre ? Soumettra-t-il les pays voisins pour les rendre tri- 
butaires d'un état qu'il opprime ? Rendre cet état puissant n'est 
pas ce qui lui convient; -« son intérêt est de tenir chacun de 
ses membres divisé, et que chaque province, chaque terre ne 
reconnaisse que lui pour maître. Ainsi la patrie ne tire aucuu 
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avantage de ses conquêtes; elles ne profitent qu'à loi seuK 
Ceux qui voudront apiwyer cette rérité d'une infinité 
d'autres preuves , n'ont qu'à lire le traité de Xénopbon sur la 
tyrannie. 

Il n'est donc pas étimnant que les anciens* peuples aient 
poursuivi les tyrans avec tant de fureur; qu'ils aient été épris 
de la liberté y et que son liom ait été si fort en vénération 
parmi eux. On en vit la preuve à la mort d'Hiéronyme» petit 
fils d'Hiéron» à Syracuse. La nouvelle de cet événement arri- 
vée à son armée» campée alors non loin de cette ville, y ex-^ 
dta d'abord quelques niouvements. On prit les armes pour 
vengei^ sa moft sur les meurtriers; mais à peine eut«on appris 
qu'à Syracuse le cri public était Uberté, -— transportée elle-» 
même à ce nom , l'ornée se calme à l'instant , sa colère contre 
les tyrannicides s'apaise, et elle ne s'occupe que des moyens 
d'établir un gouvernement libre à Syracuse. 

Il n'est pas plus étonnant que ces mêmes peuples aient 
exercé les vengeances les plus terribles contre ceux qui les 
avaient privés de leur liberté; «- il y en a des exemples à Fin* 
fini, le n'en rapporterai qu'un seul arrivé à Gorcyre, ville de 
Grèce^ dans le temps de la guerre du Péloponése. On 6ait qu'il 
régnait alors deux partis : — l'un fevorisait les Athétiiens , — 
l'autre était attaché aux intérêts des Lacédémoniens. Les villes 
mêmes se trouvaient divisées comme la Grèce entière. II arriva 
qu'à Gorcyre, les nobles ayant eu l'avantage, dépouillèrent le 
peuple de sa liberté. Hais le peuple et ses partisans ayant re- 
pris le dessus par le secours des Athéniens, — on se saisit de 
tous les nobles, on leur lia les mains derrière le dos, on les 
renferma dans une prison qui pouvait les contenir tous, •— 
d'où, sous prétexte de les envoyer en exil en divers endroits^ 
on les faisait mourir dans les plus cruels supplices. Ceux qui 
restaient encore s'en étant aperçus, se déterminèrent à tout 
braver pour fuir une mort aussi ignominieuse. Armés de tout 
cequ'Rs purent se procurer, ils disputèrent l'entrée de la pri- 



182 TBAtTÉ 

k 9on à cénx qui Toulurent y pénétrer. Le peaple aocoura à ce 

bruit, découvrit le toit du bàcimeat où ils étaient reofermôs , 
et les ensevelit sou$ ses ruines. 

La Grèce fut encore le théâtre d'une ^*<^ finité d'événemen 
aussi tragique»et aussi remarquables. Us fournissent la preuve 
qu'un peuple se venge plus cruellement contre ceux qui lui 
ont réellement enlevé sa liberté» que contre ceux qui ont 
voulu la lui enlever. 

Pour quelle raison les hommes d'à présent sont-ils moins 
attachés à la liberté que ceux d'autrefois ? Pour la même» je 
pense» qui fait que ceux d'aujourd'hui sont moins forts ; et 
c'est» si je ne me trompe» la difiérence d'éducation fondée sur 
la différence de religion. Notre rdigion, en efiet» nous ayant 
montré la vérité et le seul chemin du salut» fait, que nous 
mettons moins de prix à la gloire deee monde. Les paieos» 
au contraire» qui l'estimaient beaucoup» qui plaçaient en elle 
le souverain bien» mettaient dans leurs aaions infiniment plus 
de force et d'énei|;ie; — c'est ce qu'on peut inférer de la ^u- 
part de leurs institutions ; à commencer par la magnificence 
de leurs sacrifices» comparée à l'humilité de nos cérémonies 
religieuses» dont la pompe» plus simple qu'imposante» n'a rien 
d'énergique ou de formidable. Leurs cérémonies étaient non 
seulement pompeuses, majestueuses, mais on y joignait des 
sacrifices ensanglantés par le massacre d'une infinité d'ani- 
maux ; ce qui rendait les hommes aussi féroces, aussi terri- 
bles que le spectacle qu'on leur présentait. £n outre» la reli- 
gion païenne ne déifiait que des hommes d'une gloire mon- 
daine» des généraux d'armée, des chefs de républiques. Noire 
religion couronne plutôt les vertus humbles et contemplatives 
que les vertus actives. Notre religion place le bonheur su- 
prême dans Thuinilité» l'abjection, le mépris des choses hu- 
maines; et l'autre» au contraire» faisait consister le souverain 
bien dans la grandeur d'ame, la force du coit>s et dans toutes 
les qualités qui rident les hommes redoutables» Si la nétre 
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exi^B quelque iofce d'ame, c'est pour nous disposer à souffrir 
plutôt qu'à quelque aetioirde vigueur. 
. Il me parait done que les priacipes du chrîstiamsme, en 
fendant les peuples plus faibles^ les ont disposés à être pius 
facilement la proie des mécbaats. Geux-oî ont tu qu*fls pou* 
yaient tyranniser sans crainte des hommes qui , pour aller en 
PafwUs^ sont plus disposés à supporter des injures qu'à les 
venger. Hais si ce monde où nous vivons est amolli, si le ciel 
paraît ne plus devoir s'armer, n'en accusons que Tinfamie de 
œiix qui ont expliqué notre rdigion d'une manière plus com- 
mode pour la paresse que fiivofable à la vertu. S'ils avaient con- 
sidéré que cette religion nous permet et la gloire et la défense 
de k patrie , ils auraient vu qu'elle nous ordonne d'aimer 
oette patrie, de l'faonorer, et de nous exercer à toutes les ver- 
tus qui peuvent servir à la défendre. 

Ces fausses interprétations, et la mauvaise éducation qui 
en est la suite , sont done cause qu'çn voit aujourd'liui bien 
moins de républiques qu'on n'en voyait autrefois, et que les 
peuples, par conséquent, ont moins d'amour pour la liberté. 
le croirais cependant que ce qui y a bien plus contribué encore, 
oe sont les ocmquêtes des Romains , dont l'empire a englouti 
toutes les républiques et tous les états libres ; et quoique cet 
empire ait été dissous, ces états dispersés n'ont pu se rejoin- 
dre, ni former des sociétés politiques, — si ce n'est en bien 
peu d'endroits. 

Quoi qu'il en soit, les Romains trouvèrent dans toutes les 
parties du monde une ligue de républiques armées et «obsti- 
nées à la défense de leur liberté. Ce qui prouve qu'ils ne les 
auraient jamais soumises sans une extrême habileté jointe au 
plus grand courage : et pour nous borner à n'en donner, pour 
ainsi dire, qu'un échantillon, contentons-nous de l'exemple 
des Samnites ; il paraît miraculeux : — ces peuples étaient , 
de l'aveu deTite-Live, si puissants, ils étaient si braves, que 
jusqu'au consulat de Papirius Cursor, fils du premier Papirius, 
c'est-à-dire pendant quarante-3ix ans , ils résistèrent aux Ro- 

12 
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mains , malgré des défaites sans nombre ^ des ravages de terred ^ 
et des villes détruites, Yayez ce pi^s » couvert autiefoia de 
p€|uples el de cités -^ vous ne trouvarea aujoutd'àiil qu'uti dé- 
sert : et alors il était ai puissant» si bien gouverné, que ait 
eût été attaqué {mr d'autres qiw les ftomainsy il n'ettt Jamal» 
été soumis» 

Il est f^ila de déternBumer la caitie de àm% éMi al dHIRN 
rents* Autrefois ce p^s était Ubre^ aujourd'bni il est êsdave ; 
et les seuls états libres» dans tous leapiiy» du mende, comme 
je Tai déjà dit» p^vcuai avotf de grands auGcèa. La pop^ktioii 
y est plus considérable, parce que te matiagaa y sont plua U^ 
bres, et présentant plus d'avantages aux oitoy^is^ GbaqtM^ 
individu ne met vi^ontiara au monde que les enftmts qu'il 
croit pouvoir nourrir» sans crainta de voir enlever soti patri*^ 
moine ; — et lorsqu'il sait que non seulement ifo naissent 
libres mais qu'ils peuvent» avec du talent » devenir cftefa de 
leur république» on voit se midtiplier à l'infini dans Fétat et 
les richesses de l'agn^eulture et cdlèa de Tindnstrie. Chaque 
citoyen s'empresse d'aocrottre et d'acquérir desbiefla qu'il est 
assuré de conserver ; et loua» à l'envi les uns des autres» 
travaillant au bien général par là même qu'il s'occupent de 
leur avantage particulier» les font élever Tun après l'autre au 
plus haut point de prospérité. 

Le contraire en tout point arrive dana les paya où le peuple 
est esclave ; et il est d'autant plus privé de tout bien que l'es* 
cjavage est plus rigoureun; ; — or» de toutes les servitudes» la 
plus dure est celle où l'on a une république jpour mattre» et 
cela par plusieurs motiis. Le i^^aiier» c'est que comme les 
républiques durent plus longtemps que les autres états » on a 
moins d'espérance d'en sortir. Le second, parce que le but 
d'une république est d'affaiblir et d'énerver tôt» les autres 
états pour accroître et fortifier le sien : -~ c'est ce que ne 
fait point un prince» à moins qu'il ne soit un barbare, un 
vrai fléau» un destructeur de tout système social» comme le 
sont les princes d'Orient* Maïs pour peu que le prince ait eif 



DE hk mlMBLIQUE. ISS 

partage Tltsaiaiiil^ le 900» le plus iwdinaire , il aime égsilement 
toutes les villes qui lui oliâiss^ty et leur laisse et leur indus- 
trie» et à peu près leurs anciens étsMissements. Si dles ne 
peuvent pas s'aeeroltre comme états libres» au moins ne dépé- 
rissen(^lles pas ëans la M^vitnde : --• ceci doit s'entendre des 
villes conquises par un étranger. Mous avons déjà traité de 
cdles qui sont soumises par un^de leurs citoyens. Si on pèse 
attentivement toutes ces réflexions, on ne sera plus étonné de 
la puissance des Samnites pendant qu'ils étaient libres, ni de 
la £Eûble0se dans laqueUe ils tombèrent en devenant esclaves. 
Tita-Live en rend témeâgnage en plusieurs endroits, et sur* 
taal dans la guerre d'Anmbal., où il raconte que les Samnf- 
tas y maltraités par une légion qui était à Noie , envoyèrent 
demander du secoivs à Annibal. Ces députés lui dirent dans 
leur harangue qu'ils avaient combattu les Romains pendant 
cent ans avec des généraux et des soldats tirés de leur nation , 
— qu'ils avaient eu à soutenir plusieurs fois deux armées 
consulaires et deux eansuls, -^ et qu'ils étaient à présent ré- 
duits à un tel exeès d* lublesse , qu'ils pouvaient à peine se 
défendre contre une petite légiim romaine établie à Mole. 

U. 

Borne s'afrandlt en minant lêg vmes voisines et en acemMani fk* 
cttemtBt aux étrangers ta qualité de citoyens. 

Yeut-^n qu'une ville étende au loin sa domination 9 H faut 
employer tous les moyens possibles pour la peupler extrême- 
ment, car jamais une ville ne deviendra puissante sans cette 
extrême population. 

L'où y parvient par deux moyens : la douceur ou la force. 
La douceur : «- quand vous ouvres des voies aussi faciles que 
sftres aux étrangers qui veulent venir habiter chez vous, de 
manière qu'ils se plaisent à y rester. La force : — quand, dé- 
truisant toutes les villes voisines , vous obligez tous les habi- 
tants à venir a'étaUir dans la vôtre. 



n 



136 TRAITÉ 

Rome fut si fidèle à observer oes prind{>efl que, dès le temps 
de son * sixième roi , elle renfermait dans ses murs quatre- 
vingt mille hommes en état de porter les armes. Les Romains 
imitèrent un bon^ cultivateur qui, pour fortifia un jeune 
plant et lui faire porter des fruits qui viennent à maturité, en 
retranche les premieris rameanx, et par-là retenant la sève 
dans le pied de Tarbre, le met en état de pousser des bran- 
ches plus vigoureuses et plus productives. 

L'exemple de Sparte et d'Athènes prouve 1$ bonté et la né- 
cessité d'un pareil moyen , pour accroître et former un grand 
empire. Ces deux républiques étaient très guerrières, vivant 
soùs de très bonnes lois ; elles ne s'étendirent cependant jamais 
autant que R6mey qui semblait bien moins policée et moins 
sagement constituée qu'elles. On ne peut attribuer cette diffé- 
rence qu'à la cause que nous avons indiquée. Rome, pour 
avoir ainsi accru sa population, pouvait mettre trots cent mille 
hommes sous les armes ; tandis que Sparte et Athènes ne pas- 
sèrent jamais le nombre de vingt mille chacune. 

Ce ne fut point par une plus heureuse situation que Rome 
obtint ces avantages sur ces deux autres viUes ; -** mais seule- 
ment par une dififërence de système de conduite. Lycui^ue , 
fondateur de Sparte, convaincu que rien ne parviendrait plus 
facilement à corrompre ses lois que le mélange de nouveaux 
habitants, disposa tout pour éloigner les étrangers de sa ville. 
Outre qu'il leur défendit de s'y marier, qu'il leur refusa le 
droit de bourgeoisie, qu'il leur interdit toutes les facilités de 
communication qui rapprochent tous les hommes entre eux ; 
il voulut de plus, que dans sa république on ne fit usage que 
d'u*he monnaie de cuir, afin d'ôt^ à tout le monde l'envie d'y 
porter des marchandises ou d'y. exercer <{uelque indostrie. 

Or, comme les actions des hommes» leurs procédés , ne soxit 
que des imitations de la nature, et qu'il n'est ni possible, ni 
naturel qu'une tige faible et déliée supporte de très grosses 
branches, — de même une république peu. nombreuse ne 
peut tenir sous sa dorainfitif^n des royaumes plus élendas et 
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plus puissants qu'elle. Si cependant elle s'en empare, elle 
éprouTe le sort de l'arbre , qui, chargé de branches plus forâ- 
tes que le tronc , se fatigue à les soutenir et faiblit au moin* 
dre vent. C'est ce qui arriva à Sparte , qui s'était en^parée de 
toutes les villes de la Grèce. A peine Xhëhes se 8oulève*t*dIa 
que toutes les autres se soulèiynt égalemeat contre die, et; le 
tronc reste seul, privé de ses branches. Borne ne pouvait 
éprouver un pareil malheur. EUe avait un tronc assex fort 
pour soutenir fatalement les plus gros rameaux. 

LIÏ. 
Coqunsiil i^accrotgMat le» répiAUques, 

En observant attentivement l'histoire ancienne, on voit 
que les républiques employaient trois moyens; pour s'agran- 
dir. Le premier, est celui qu'employèrent les anciens Toscans; 
'— il consiste à ne former qu'une ligue de plusieurs républi*- 
ques réunies entre elles ; — qu'aucune ne conserve aucun de- 
gré de prééminence sur l'autre ; — en cas de conquête, les 
villes conquises deviennent autant d'associées à la ligue, de la 
même manière qu'en usent de notre temps les cantons suis- 
ses , et dont en usèrent autrefois en Grèce les Achéens et les 
Etoliens. Mais comme les Romains fîrent souvent la. guerre 
À ces Toscans, afin de fajire mieux connaître le premier moyen, 
je vais donner quelque notice particulière sur ce peuple. 
. Avant l'établissement des Romains, les Etrusques en Italie 
paient très puissants et par mer et par terre ; et quoique nous 
ii'ayons aucune histoire particulière de ce peuple , il reste en- 
core quelque sou v^iir et .quelque vestige de son ancienne gran- 
deur. On sait qu'ils envoyèrent sur le rivage de la mer Supé- 
rieure une colonie qu'ils appelèrent Adria, qi^i devint assez 
illustre pour donner son nom à cette mer que Ton nomme 
encore Adriatique, On sait aussi que leurs armes leur soumi- 
lent tout le pays qui s'étend depuis le libre jusqu'aux Alpes. 

12. 
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li est vrai que deux cents ans avant que les forces dos Ro« 
mains se fessent rendues redoatai>les, oe mdme peaple avait 
peidii là provinoe appelée aujourdlnii Lombardie , qui leur 
Itat eiilef ée parles Gaulois. Ceux^i , foreôs de quitter leur pajrSy 
ou attMs par la douceur des fnilto d'Italie» et surtout par 
(Belle de ses vins » s^emparèren^de eette previnee sous la o^nf 
duîte de Bellovèse ; ils mil^nt en d^ute et chassèrent les h»* 
biiantSy y bâtirent forée villes, et de leur nom l:^ppelôrenl 
Gaule, le môme qu'elle a porté Jusqu'à ce que les Romaias la 
subjuguèrent. 

Les Etrusques vivaient dene dans une parfaite égalité, et 
employèrent pour s'agrandir le premier mo^en dont nous 
avons parlé. Leur association était de douze vffles. Leurs con- 
quêtes ne purent dépasser l'Italie ; et même une grande partie 
de cette contrée sut toujours s^en défendre, pour les raisons 
que nous expliquerons plus bas. 

Le second moyen est de s'associer d'autres états, en se ré- 
servant le droit de souveraineté, le siège de l'Empire, et de 
donner son nom à tout ce qui se fait en commun. Ce fut là 
méthode suivie par les Romains. 

Le troisième enfin , est de foire des sujets des nations vain- 
cues. C'est ainsi qu'en usèrent Athènes et Lacédémone. 

De ces trois moyens, le dernier est parfaitement inutile ^ 
comme l'évéïieinent l'a bien prouvé pour ces deux républi- 
ques» qui ne périrent que pour avoir fait des conquêtes qu'ei'^ 
les ne pouvaient conserver. Car, vouloir gouverner par la 
force des villes conquises , surtout celles accoutumées à vivre 
libres , est un projet aussi difficile que dangereux ; et 4 moins 
que vous ne soyei puissamment armé, vous ne parviendh^ 
jamais à vous en foire obéir; vous ne saunes tenir ^ros toces 
sur un pied respectable, sans vous donner deàs associés pour 
accroître considérablement votre population. Et coiume Athè- 
nes et Sparte ne suivirent auciine de ces règles , leurs eiforts 
furent absolument inutiles. 

Rome^ àu contraire, pour avoir suivi le second syti^mede 
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conduite» s'éleva an plus haut d^ré de puissance» et comme 
eUe fut la seule à le suivre coustamment » elle fut aussi la seule 
qui parvint ainsi. Tous les associés qu'elle s'était donnés en 
Italie, qui» sous beaucoup de rappwts» vivaient dans une es- 
pèce d'égalité, mais vis-à-vis de qui elle s'était réservé le siège 
à% l'Empire, la conduite des entreprises en son nom , ces asso^ 
diés, dis-Je» allaient, sans s'en apercevoir, prodiguer et leurs 
fatigues et leur sang» pour se mettre eoi-mèmes sous le joug. 
A peine étaient-ils sortis d'Italie avec leurs armées, qu'ils par« 
vinrent à réduire les royaumes en provinces» à faire des sujets 
d'Iiommes qui Tajant été sous des rois» ne se plaignirent pas 
de leur eondkiea} — c<«iine Hs avaient des gouverneurs ro-> 
Biaiiis, qu'ils avaient été vaincus par des armées appelées 
nnsaines, ils ne reconnaissaient d'autre souverain que Rome< 
Kn sorte que ees associés de iRome qui étaient en Italie, Sd 
trouvèrent en un instant entourés de sujets romains» contenus^ 
et pressés par une ville ^trêmement forte; — et fis ne s'a* 
pwçurent du piège danslequd ils étaient tombés et où ils vf« 
«aient 4epuis si longtemps» qu'au moment où il ne fat plus 
temps d'en sortir» tant Rome avait accru sa puissance par ï'ac- 
quisitioA des provinces étrangères» tant elfe se trouvait de 
force, au moyo» de Timmane population qu'dle pouvait ar- 
mert Vu vain » pour se venger des injures reçues » ces états asso-> 
ciés ee«)iirteent oevlre elle; ils furent vaincus en fort peu dé 
temps, et leur sort ne fit qu'empirer; — d'associés ils devin- 
rent sujets. 

Ce sysijuie n'a été suivi» comme nous l'avons dit» que pai< 
les Bomakis; et uoerépubllque quf veut s'agrandir ne doit pai? 
e» arvoir dlniliK; car fexpérienee a prouvé qu'il' n'y en a ni 
de pltts sage» ni de plus sûr. 

I^eppsmler moyen dont nous avons parlé» les confédéra- 
tiona» couMnec^e des Étrusques» des Âchéens» des Étoliens, 
et qemoiâ.'aujoufd^liui eelledes Suisses» est ^'meilleur» après 
celui employé par les Romains. S'il est lui-même un obstacle 
à deS'eonqHdlttSy U on résulte deux avantages: le premier, 
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c'est d'avoir rarement la guerre :v*- le second, la facilité de 
conserver ce qu'on peut avoir conquis. Ce qui empêche des 
états ainsi associés, de s'agrandir, c'est qu'ils forment une rér^ 
publique éparse, et dont le siège est placé en différents points, 
ce qui rend très difficiles les moyens de délibération et de ré- 
solution commune. Us éprouvent peu le besoin de dominer; 
la nécessité de partager ce pouvoir avee nombre de confédérôsy 
rend le désir de l'obtenir moins vif que pour une république 
qui se flatte avec raison d'en jouir seule. D'ailleurs, elles ne 
peuvent se gouverner que par un conseil commun, et cette 
forme nécessite plus de lenteur dans les délibérations que n'en 
met un peuple dont les décisîpns partent d'un môme centre* 
L'expérience nous apprend d'ailleurs que cette espèce de corps 
politique a des bornes au delà desquelles il n'est pas d'exem- 
ple qu'il se soit jamais étendu; ils. se bornent à réunir douze 
ou quatorze états tout au plus. Parvenues à ce point, ces con- 
fédérations ne cherchent point à s'étendre, soit parce que c'est 
celui où elles croient pouvoir se secourir mutuellement, ou 
qu'elles n'y voient aucune utilité, pour les raisons que nous 
en avons apportées. En effet, il leur faudrait ou recevoir, dans 
leur confédération, les états conquis, et cette multitude forme^ 
rait confusion, ou bien il faudrait en faire des sujets. Gomme 
elles voient de la diiliculté à exécuter le premier, et qu'elles 
ne voient aucun avantage à adopter le second, elles ne mettent 
aucun prix à un accroissement de territoire. 

Quand donc ces ligues se voient par leur nombre en état de 
vivre en sûreté, elles font deux choses : — la première, est de 
prendre de petits états sous leur protection , et par ce moyen 
se procurer des sommes d'argent faciles à partager; — la.se* 
conde, est de combattre pour d'autres puissance, de se mettre, 
à la solde de tel ou tel prince, comme le font les Suisses^ et 
comme on lit que faisaient les ligues que nous avons citées. 
Tite-Live nous en fournit une preuve, lorsqu'il raconte que 
Philippe, roi de Macédoine, s'étant abouché 4ivec T. QnintHift 
Flaminius pour traiter de )a paix» en prénepc^ dp pcéteur des. 
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Étoliens, Philippe s'adressant à ee préteur, lui reprocha Tava 
H ce. et la perûdie des Étolîens, qui ne rougissaient pas de fournir 
des troupes aux deux puissances ennemies, et dont on voyait 
souvent flotter les drapeaux à la fois dans les deux camps. 

On Toît par-là que ces sortes de confédérations ont toujours 
adopté là même conduite , et sont arrivées toujours; aux mêmes 
résultats. On voit, de plus/ que la méthode de faire des sujets 
des pays conquis, est aussi vî<}ieusô que peu profitable, et 
que cette manière d'user de ses conquêtes, quand elles sont au^ 
dessus des forces de l'état, Tentraînent bientôt à sa perte. Mais 
si cette méthode est mauvaise pour les républiques guerrières, 
combien plus est-el^e pernicieuse pour celles qui sont sans ar- 
mes, comme nos républiques d'Italie 1 

Tout ceci pouve Texcellence de la mardie adoptée par les 
Romains, d'autant plus admirable que personne ne leur avait 
tracé la route, et que personne n'y a marché après eux. Quant 
aux confédérations, nous les voyons imitées par c^les de Suisse 
et de Souabe. Et comme nous le dirons à la un de cet ouvrage, 
les sages principes de conduite des Romidns, si bieu adaptés 
au gouvernement intérieur ou extérieur, non sepla^Miit n'ont 
pas été imités parmi nous , maïs on n'en a tenu aucun compte^ 
soit qu'on les crât fabuleux, impossibles, ou du- moins peu 
avantageux à pratiquer de nos jours. Par un effet de cette 
cruelle ignorance dans laqudile nous aroas été plongés , nous 
sommes devenus la proie d0 quiconque a voulu nous attaquer* 
. Mais s'il paraissait trop diffîeite d'ii&iter les Romains, au 
moins, nous Toscans, pouvions - nous plus facilement mar- 
cher sur les traces des anciens Etrusques. Si , par les raisons 
alléguées, ils.nepturent pas former un empire aussi vaste que 
celui des Romains, ils purent acquérir en Italie le degré de 
puissance dont leur constitution les rendait susceptibles. Leur 
éiat fut pendant longtemps tranquille, glorieux, et par les ri- 
chesses et par les armes» et par les mœurs et par la religion. 
Mais l^ar puissanceet leur gloire, affaiblies d'abord par les Ga«« 
lois» furent anéanities par les Romains» et leUemeat anéanties. 
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que, cpioÂqii^il n'y ait que dieux mille ans aujourd'hui qu'ils 
léraaieBt une république puissante, il en reste à peine qud^ 
que eou¥enir. C'est ce qui m'a £iit rechercher d'où pouvait 
naîtie un pareB oubli des choses les (dus remarquables. 

On a répondu, je pense, aux philosophes qui soutenaient 
que le mondeest èlemei,que si une pareille existence était fraie, 
il serait naturel qu'on ceeservAt la mémoire des événements 
Mrivés depuis plus de cinq mille ans. Mais on ne voyait pas 
comment la mémoire des temps se perd et se détruit par divers 
accidents. Be ces accidents, partie vient des hommes, partie 
vient du ciel. Ceux qui viennent des hommes sont les change^ 
ments de religion et de langoe. S'établit^il une nouvelle secte y 
c'est-à-dire une religion nouvelle, son premier soin pour s'ao 
eréditi^ est de détraire l'ancienne; et quand les fondateurs de 
c^le-ci parlent une langue différente, ils y parviennent fiidla- 
ment* 

On peut reconnaître cette vérité eu examinant la manièt^ 
dont la religion dirétienue a procédé contre ta religion païenne. 
£Ue a détruit toutes les institution», toutes les cérômonfes et 
eiacé jusqu'au moindre souvenir de cette ancienne théologie. 
Il est vrai que le -^iristianisme n'a pu réussir à nous ravir éga- 
lea^^ent la connaissance des belles actions des grands hommes 
cpii ont fleuri sous le pa^nisme; ^ maison ne doit l^attributf 
qu'àUnépessité où il a été de oonservepla langue latine pour 
laire connaître la nouvelle loi qu'il étaUlasait, à en }uger par 
les persécutions que tes cbrétieus ont fhit endoMT aux païens. 
S'ils avaient pu employer pour cet ol»)et une nouv^e langue, 
il ne resterait pas la moindre trace des événements antérieurs* 

Voyes la conduite de saint Grégoire et des autres cheii de la 
religion chrétienne ; ^ aven qu^le opiniâtre pwsévénnce lia 
s'attachent à détruire tous les monuments de rtôelitFtel Hs 
brûlent les ouvrages des poètes, des historiens; fis détruisent 
les statues, les tableaux; ^- ils altèrent ou abolissent tout ce 
qui pouvait conserver quelque souvenir de l'antiquité. Si«, pouf 
seconder leurs efibrts , ils avalent pu se servir d*une autre lan* 
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goe, en iits pou de tçmp^ on eût fait (Hsfiârftltrd j«s(|«'à 

€e 'que la irelJ^cm chrétienne a Toalu exéciiter contre le pft* 
ganîsme, il esta croire que le paganisme Ta exécuté cofitrela 
seHgien établie avant Uii ; — et comme des okaiigeméiiFtâ de 
celle sialuFe ont eu lien deux ou troîB foisdans l'espaeedacHiq 
on six mille ans, ils ont feit perdre la mémi^re des l^iâpfi '^' 
ont pu préeôdeir. Si on en découvre qndques ves^i^ > dn lés' 
regarde comme des fobles, on n'y ajoute aucune foi. C'est ce 
qui arrive à Thistolre de Diodore de Sicile, qui rend compte 
de quarante ou cinquante mille ans, et qui passe pour un 
mensonge, comme je fluie nei-ïnâaie.paBté à le penser. 

JLes accidents venus du ciel sont ceux qui détruisent les gé- 
nératiéns et réduisent la popululion de telle partie du monde 
à un .petit nombre d'habitants; — c'est ce qui est produit par 
la peste, par la famine et les inondations. Ce dernier fléau est 
cekii qui se remarque le plus, soit parce qu'il est plus tiiiiver* 
sel, soit parée que. ceux qui échappait à ses ravages sont des 
montagnards grossiers, qui, n'ayant aucune connaissance de 
l'antiquité, ne peuvent la transmettre à leurs descendants ; *^ 
et.si, parmi eux, il s'est sauvé quelque homme instruit, û 
cache avec soin ce qu'il sait poursefaire admirer et se donner 
une réputation; — il le travestit, selon son capdce ou ses 
vues, en sorte qu'il ne reste à* ses soceesseurs que ce qu'il a 
bien voulu leur en montrer. 

On ne peut douter que ces aecîdents n^rrivent de temps i 
aotre; ^ et d'abord toutes les histoires en sont pleines; — de 
plus, ils'Bous expliquent la caisse de cet oubli de tant de choses 
anciennes. D'ailleurs, il paraît naturel que de tels fléaux aient 
lieu : la nature, comme la plupart des corps qu'elle renferme, 
a besoin de ces mouvements extraordinaires et «pontanés qui la 
débarrassent de l'excès de matières superflues dont elle serait 
surchargée : ainsi , lorsque le monde a surabondance d'haW- 
tants; — lorsque la terre ne peut les nourrir; quand la ma- 
lice et la fausseté humaine sont à leur comblé, — la nature, 
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pour se débarrasser, se sert de Tun de ces trois fléaux. Les 
hommes, ainsi réduits à un petit nombre et abattus par le 
malheur, trouvent facilement leur subsistance et deviennent 
meilleurs. 

Ainsi TÉtrurié était, comme je Tai déjà dit, un pays très 
riche, très puissant; la religion, la vertu y r^naient; elle 
avait ses mœurs, sa langue particulière; tout cela a été détruit 
par la puissance romainci il n'en est resté que le nom. 

LUI. 
Comment Emm fiMsatt la foerrc 

X*(ous avons expliqué les moyens dont, Rome se servait pour 
s'agrandir^ — il faut montrer à présent de queHe manière ell« 
se conduisait dans la|;uerre. On verra dans toutes leurs actions 
avec quelle, prudence ils s*écartèrent des routes ordinaires pour 
se frayer un chemin plus facile à la souveraine grandeur. 

L'Intention de qui fait la guerre par choix ou par ambition, 
est de conquérir, de conserver ce qu'il a conquis; il se conduit 
de manière à enrichir à la fois son pays et le payscoAquis, au 
lieu de les appauvrir. U faut donc, pour remplir ces divers 
objets, avoir soin de dépenser peu, et de proposer en tout, le 
bien public pour objet; *- pour cela, il faut imiter la marche 
et la conduite des Romains. Le premier de leurs principes était 
de faire la guerre;, -— comme disent les Français , — courte et 
vigoureuse. Gomme ils mirent toujours de fortes armées en 
campagne, ils terminèrent très promptement toutes leurs guer- 
res contre les Latins, les Samnites, les Étrusques; — et si on 
veut faire attention à toutes celles qu'ils eurent à soutenir de- 
puis la fondation de Rome, jusqu'au siège de Yéies, on verra 
qu'elles furent expédiées en six, dix ou vingt jours. Leur usage 
était, aussitôt la guerre déclarée, de marcher à l'ennemi avec 
une armée formidable, et de lui livrer aussitôt bataille. L'en- 
7)emi vaincu , gour cmpCcher le ravage de ses terres^ en venait 
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ft un accommodement; — on le condamnait à céder une cer- 
' taine quantité de territoire qu'on distribuait à des particuliers, 
ou qu'on affectait à une colonie ; — celle-ci , placée sur la fron- 
tière ennemie, servait également de barrière pour les fron- 
tières des Romains. Il en résultait un double avantage : — ce- 
lui des colons, qui jouissaient du produit des terres; '— ' celui de 
Rome qui, sans dépense, se trouvait gardée. 

Rien de plus sûr, de plus redoutable, de plus avantageux 
que cette conduite. En effet, tant que l'ennemi n'était pas en 
campagne, cette garde suffisait. Sortait-il pour accabler cette 
colonie avec des forces considérables? Les Romains parais- 
sdeht paiement avec une armée aussi formidable, livraient 
bataille, la gagnaient, et ne rentraient dans leurs foyers, qu'a- 
près leur avoir imposé de plus dures conditions. Ainsi s'aug- 
mentait de Jour en jour, et leur réputation chez l'enneini, et 
la force intérieure de leur république. 

Tels furent les principes qu'ils suivirent, jusqu'après lésine 
de Yéies, époque à laquelle ils changèrent de marche. Pour 
pouvoir soutenir des guerres plus longues, ils se déterminèrent 
alors à accorder une paie à leurs soldats, qui n'en avaient pas 
reçu dans les premières , dont la durée était fort courte. Hais 
quoiqu'ils donnassent une solde, que par là ils pussent sou- 
tenir des guerres plus longues, et qu'ils fussent forcés de rester 
plus longtemps en campagne*, parce que leurs ennemis étaient 
plus éloignés, -*- ils ne varièrent jamais ni sur le principe de 
flnîr promptement les guerres suivant les temps et les lieux, 
ni sur la méthode d'envoyer des colonies ; car indépendam- 
ment de leur habitude, l'ambition des consuls qui n'avaient 
qu'un an à rester en charge, et de cette année six mois seule- 
ment à donner à la guerre, les portait à l'achever prompte- 
ment pour obtenir les honneurs du triomphe. Quant aux co- 
lonies, les avantages infinis que le public en retirait les firent 
tH>nserver. 

Les Romains changèrent bien quelque chose à leur ancien 
usage relativement au butin dont ils furent plus avares que 

15 
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dans les promiers temps» ioU qu'ils crurent moins nécessaire 
de Tabandonner à des soldats qui recevaient une paie^ Boit 
parce qu'il devint si considérable qu'ils voulurent en enrichir 
le trésor national seulement t afin que la répuUique pût faire 
elle-même les plus grandes entreprises» sans imposer toèl* 
toyens. Aussi le trésor devint<>il très riche en fort peu de 
temps. 

Ces deux moyens » la réserve du butin et Télablissemeiit des 
colonies» firent que Rome s'eBricbiSfeait parlk guerre ^ qui eat> 
pour les autres états moins sages, une <)ause de ruine. Ge fut à 
tel point» qu'on contai ne MtaÉiilait pasiâériter letrioteplie, 
s'il n'appoilÉit pag au tiésolr public une grande ^uanttlé d'or 
et d'argent et de ricbèBSes de toute espèce. 

G'eit t^ar une conduite aussi meslirée t -» en tenhinant 
prdnptement cbaque guerre j<^ en n'employant les longueurs 
que pour fatiguer leurs ennèfmis» par leurs Yiotoires, leurs in- 
ciArsionS et leurs traités y que les Aeiàatiis augmentèrent tous 
les jours de plus en |dus ist Utofë rteheisés et leu^ puissàfioéj 

« 

JLiVi 

Onen« quantité de lerriitn iei Éoiliatai aecoMsIent-Us à elia^ne 

eStout 

Ilest difficUe de savoir au juste la quantité de terrain que 
les Romains accordaient à chaque colon. Je crois que cette 
quotité variai^ suivant les lieux oit ils envoyaient la colonie. 
Mais on est persuadé que, de quelque manière et en quelque 
lieu que ce fût» ils n'en donnaient qu'une petite étendue : — 
premièrement, afin de pouvoir envoyer plus d'hommes» avan- 
tage précieux» puisqu'ils devaient garder le pays; •— d'ailleurs, 
les Romains étant pauvres chez eux, il n'eût pas été raison* 
nable que les citoyens hors de Rome» connussent une prodi- 
gue abondance. Tite-Live nous apprend qu'en établissant une 
colonie à Yéies» on distribua è cbaque colon trois arpents et 
pept boisseaux de terre. 
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iD^éywicteifnwxMit do oea ftutrea motifs, i)g penflaient que ce 
n'étail p«s l'éttfidue do terrain qui enrichiasaii^ mais bien la 
bonne culture. Ilfaut, d'ailleurs, qu'une colonie ait des ohamps 
€9mnm«o«ii^ pour hktt paitie aea bestiaux» et dea foMs d'où 
étte fMuaso tirer du bois de ettto&iga» 

LV. 

^wrarafit f ftta l aft ih w HH uni yaiaéa à émHfw> 



Ço^ py^t diiting^er deHii diffâeentes e^[ièees def^qaive; à vaiiOQ 
de leur difféc^te source L'un» est due uniquemeot à Fam* 
bitioB des princes ou des réf«bliqttea qui «kieicbeat à étendre 
1^^ empire^ *— telles furent' odl)éa 'Alexiindro4M]lxand, les 
guerres des Romalna, ei eellea que se taal deux fMpissaiices en- 
tre elles. Ces guerres sont quelquefois dangereuses; mais elles 
1^ Yont point jusqu'à, ebaaser les habiMmls d'une province. 
En efiety la soumisaion des peuples suffiiau talaqueur; «*• la 
plupart du temps il les laisse vivre dans leurs propres mai- 
sons » leur conserve et leurs lois et leurs biens. 

La seconde espèœ de guerre a lieu quand un peuple entier, 
contraint par la famine ou par la guerre, abandonne ses fem- 
mes^ ses enfants, et va cbercber de nouvelles terres et une 
nouvelle demeure, non pour y doa^nereemmeeeux dont nous 
avons parlé plus haut, mais pour la posséder individuellement 
9§fè» avoir batfea, et en aveir ehassô les ancioM babîtants. 
Gett^ espèse de gnene esl la plus affreuse, la plus cruelle, et 
c'est d»^ eelilê<Ui do^t p«de ftdlusla à la fin de Tbistoire de 
Jugpriba» q^fid ib dit que Jh^uflba vaincu, on entendit 
parler des mouvements, que Isisaieiit les Oaul^ pour venir 
en liiii»^ tt remairqUe que le peuple loniain n'avait eombattit 
aveiç loua |ea auirsa peuples que pour savoir à qui rqslerait 
rQBEIpife;^ mais dans la guerre onotreles Gaulois, cbacon oona- 
battait pour sa propre vie. 11 suffit, em eflSet^ à un prince ou 
à me. i^bliqiie qui attaque un pi^a, d' ahiu e les iMeo qui 
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commandent; — mais des peuplades entières n'ayant pour 
vivre que ce qui nourrissait les autres , doivent les détruire en- 
tièrement. 

Les Romains eurent trois de ces terribles guerres à soutenir : 
— la première est celle où Rome fut prise par ces mêmes 
Gaulois qui avaient enlevé la Lombardieaux Étrusques, comme 
nous Tavons déjà dit, et qui. s'y étaient établis. Tiie-Live 
donne deux causes de leur invasion. D'abord ils étaient attirés 
par la douceur des fruits et principalement par le vin que 
ritalie produisait, et qu'ils n'avaient' pas dans leur pays; — 
en second lieu, la Gaule était si peuplée, qu'elle ne pouvait 
suffire à la nourriture de ses habitants. Leurs princes jugèrent 
nécessaire qu'une partie de la nation allât chercher une autre 
demeure; — cette décision' prisé, on choisit pour chefs ou 
capitaines, qui devaient conduire l'émigration, Bellovèse et 
Sigovèse, deux de leurs rois. Bellovèse vint en Italie et Sigo« 
vèse passa en Espagne; — c'est ce Bellovèse t|ui s'empara de 
la Lombardie et qui ensuite fit aux Romains la première guerre 
dont nous parlons. 

La seconde guerre des Gaulois suivît de près la première des 
Carthaginois. Les Romains massacrèrent plus de deux cents 
mille hommes entre Piombino et Pise. 

La troisième fut celle des Teutons et des Cimbres qui, ayant 
vaincu plusieurs armées romaines» furent entièrement défaits 
par Màrius. 

Les Romains sortirent donc victorieux de ces trois guerres 
épouvantables; il ne fallait rien moins que leur valeur; •— 
aussi, quand la vertu romaine eut disparu , quand les armées 
curent perdu leur antique vaillance, leur empire fut détruit 
par des hordes semblables à cdles-d : — Goths, Vandales et. 
autres barbares qui s'emparèrent de tout l'empire d'Occident. 

Ces peuplades sortent de leur pays, comme nous l'avons dit» 
chassées par la faim, ou par la guerre, ou par quelque genre 
de fléau qui les accable, et qui les oblige d'aller chercher de 
nouvelles demeures. Quelquefois, elles sont en si grand nom- 
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bre, qu'elles se débordent avec impétuosité sur les terres étran- 
gères, en massacrent les habitants, s'emparent de leurs biens , 
fondent un nouvel empire, et changent le nom de leur pays 
même. C'est ce que fit Moïse, et ce que firent également les 
peuples qui s'emparèrent de l'empire romain. En effet , tous 
les noms nouveaux des provinces subsistants en Italie et dans 
les autres contrées de l'Europe , ne leur ont été donnés que 
par ces nouveaux conquérants. Ainsi la Lombardie s'appelait 
Gaule Gis-Alpine; la France était la Gaule Trans- Alpine^ die 
est appelée France du nom des Francs qui la conquirent. L'Es- 
davonîe portait le nom d*Illyrie; la Hongrie, de Pannonie; 
l'Angleterre, de Bretagne ; ainsi de tant d'autres qui ont changé 
de nom , et qu'il serait ennuyeux d'énumérer. Moïse donna 
également le nom de Judée à la partie de la Syrie dont il s'em- 
para. 

J'ai dit plus haut, que quelquefois tel peuple est forcé par 
la guerre d'abandonner son pays, de chercher de nouvelles 
terres.* Je citerai l'exemple des Maurudens, qui occupaient an- 
ciennement la Syrie. Ceux-ci , sur le point d'être attaqués par 
les Hébreux, et sentant qu'ils ne pourraient leur résister, ai- 
mèrent mieux se sauver en abandonnant leur propre, pays, 
que de perdre à la fois et leur pays et leur vie. Us passèrent 
donc en Afrique avec leurs femmes, leurs enfants, et s'y éta- 
blirent en chassant les habitants qui l'occupaient auparavant : 
et ces mêmes hommes qui n'avaient pas pu défendre leur patrie, 
s'emparèrent de celle des autres. Procope, qui suivit Bélisaire 
en Afrique dans la guerre contre les Vandales qui s'en étaient 
emparés, rapporte y avoir lu sur des colonnes, l'inscription 
suivante : c NousMaurusiens, fuyant devant Jésus le brigand^fils 
de Nava. — L'on voit par là le motif de leur sortie de Syrie. 

De pareils 'peuples chassés de leur pays par la nécessité la 
plus cruelle, ne peuvent qu'être infiniment dangereux; et si 
on ne leur oppose pas des armées formidables, ils l'emporte- 
ront toujours sur ceux qu'ils vont attaquer. 

Mais quand ces mêmes émigrants sont en petit nombre, I0 
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danger est alors bien moindre. Ne pouvant user de tant de Tic- 
knce, ils emploient l'adresse pour s'emparer d'un petit coin 
de terre, et s'y maintenir comme alliés. C'est ainsi qu'en usèrent 
Énée, Didon, les Marseillais et plusieurs autres qui n'ont pu 
se maintenir dans le pays où ils ont abordé, que du consente- 
ment des hommes qui l'habitaient déjà. 

€es peuplades en masse, sont presque toutes sorties delà 
Scythie, pays froid et stérile, où les hommes, trop nombreux 
dans un pays incapable de les nourrir, sont forcés d'^en sortir, 
ayant mille besoins qui les pressent , et aucun attrait qui les 
retienne. S'il y a cinq cents ans que la Scylhîe n'a plus fburnf 
à ces inondations dans aucun pays , on doit l'attribuer à plu- 
sieurs causes. La première, c'est que plus de trente peuples en 
sortirent, lors de la décadence de l'empire romain. La seconde, 
c'est querAllemagne et la Hongrie, qui produisaient aussi de ces 
essaims d'hommes, ont tellement amélioré leur territoire, que 
les habitants peuvent y vivre à leur aise, sans être nécessités 
à en chercher de meilleur. D'ailleurs, ces deux nation^ étant 
elles-mêmes très belliqueuses, sont comme un rempart qui 
maintient les Scythes leurs voisins, qui n'ont plusl*espoir de 
pouvoir traverser leurs pays et de les vaincre. On a vu souvent 
de grands mouvements de Tartares. Mais les Hongrois et les 
Polonais ont arrêté ces débordements; et ils se vantent avec 
raison que, sans les efforts de leurs armes, et l'Italie et l'É- 
glise auraient souvent éprouvé le poids de ces légions de Tar- 
tares. En voilà assez sur ces peuples^ 

LVI. 
Ses rajets ordinaires de guerre entre les souverains. 

Le sujet de la guerre qui s'éleva enti« les Samniies et les 
Romains, liés ensemble jusque-^, est celui qui oocastonae 
ordinairement les ruptures entre les grandes puissances. A 
naît quelquefois du hasard, ou bien il est pr^ré par la po- 
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U&îfae de celui f«i rem faire la suenei ISntieletSaBiDitctet 
ka Romains, ce fut le hasard q\il le fit lu^tre^ Car l*iiitentioD 
4ea SaoifiiM en atta<|uaMtlea SidîciBs et kes GampanieaSy n'^ 
^t pi(Mnt été de faire la guerre aux Bémaîns. Hais les Gam<« 
f^iensy Yivement pseasés, prirent le parti , centre ropli|ioii et 
le vouloir des àen^ peuples, de. recourir aux Romains, et 
même de se donner à eux. Alors., ceux-ci eUigôs deles défendre 
(Opme leur propre bien , furent engagés dans une guerre que 
iwaa désbonueur ils crurent impossible â^évîtn». Les Romains 
étaient trop édaîréa pour ne pas sentir c|u'ib ne pouvaient 
ftUk défeudfo k& Gampani^ns quoique leurs amis, contre les 
Samufttes plus anciens amis encore. Hais, il leur parut hon- 
teux de ne pas le& soutenir comme sujets e| comme se don- 
Qant à eux; persuadés que s'ils ne prenaient pas feur dé^nse, 
ilsi éloigneraient à jamais tous les p^jples qui auraient pti 
avoir envie de se soumettre à leur domination. Un peuple 
qui, CG^mme c^i de Rome, avait pour but, bien plutôt la 
domination et la gloire que Tamottr dii repos, pouvait-il se 
refuser à une si belle occasion!... 

Ce fut une circonstance pareille , qui donna naissance à la 
première guerre contre les Carthaginois : les secours que les 
Romains domèrent aux Messinoia e» ^xàïe. C'est encore au 
hasard qu'il faut Tattribuer. 

U n'en fût pas de même de la seconde; — lorsque Ann?bal , 
général des Carthaginois, attaqua en Espagnoles Sagontins, 
amis de Roipe, ce n'était pas à eux qu'il en voulait; il ne 
èherchait qu'une occasion de faire prendse les armes aux Ro- 
mains, de les combattre , et de passer en Italie. 

Cette manière d'allumer une guerre a toujours été usitée 
entre puissances qui veulent garder qu^que mesure , et con- 
cilier leurs vues ambitieuses avec quelque respect et quelque 
fidélité à des traités. Si j'ai dessein de faire, la guerre à un 
prince, malgré des capitulations fidèlement observées entre 
nous depuis longtemps, sous quelques prétextes, et en sa* 
chant donner à mes démarches la couleur convenable , j'atta- 
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querai plutôt son ami que lui. Je sais que son ami étant atta^ 
que y ou il prendra sa défense, et alors il me fournit roccasioa 
d^ lui faire la guerre comme j'en avais Tintention; ou il l'a- 
bandonnera , et alors il découvre et sa faiblesse et le peu de 
prix qu'on doit mettre à son alliance. L'un et l'autre de ces 
moyens doit loi faire perdre sa réputation » et rendre plus fa- 
cile l'exécution de mes projets. 

Nous devons remarquer, à l'occasion de la résolution que 
prirent les Gampaniens de se donner aux Romains , résolution 
qui engagea ceux-ci à la guerre , comme nous l'avons dit plus 
bauty nous devons remarquer, dis-^je^que la seule ressoufce 
qui reiate à un peuple qui, quoique trop faible pour se dé* 
fendre, ne veut point céder à qui l'attaque, c'est de«e donner 
franchement à celui qu'il veut prendre pour son protecteur. 
Ainsi les Gapouans se donnèrent aux Romains; ainsi les Flo* 
rentins se donnèrent à Robert, roi de Naples, qui n'eût jamais 
consenti à les défendre comme amis, et qui les protégea 
comme ses sujets contre les forces de Gastruccio de Luques , 
qui les opprimait. 

Lvn, 

Qàe Farsent ii*est pat le ii«rf de la vuorre. 

On peut commencer la guerre quand on veut , mais on ne 
la finit pas de même. Il est donc du devoir d'un prince de 
mesurer ^es forces, et de régler d'après eUesses projets, avant 
de former une entreprise. Mais il doit être assez sage pour ne 
pas se faire illusion dans cet examen. 11 se trompera toujours 
s'il les calcule d'après ses ressources d'argent, — d'après la 
situation de son pays, — et la bienveillance de ses alliés. Tous 
ces avantages augmentent bien les forces, mais ne les donnent 
pas. Seuls, et par eux-mêmes, ils sont nuls, ils ne peuvent 
servir sans le secours d'une armée à toute épreuve. Tous les 
trésors ne sont rien sans de pareilles troupes. JLa force d'un 
pays ne le défend pas seule; la 6délité, la bienveillance des 
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alliés ne dure peint ; êtes-vous hors d'état de les défendre à 
votre tour, ils ne peuvent vous être fidèles. Les montagnes, 
les lacs, les lieux les plus inaccessibles deviennent d'un facile 
accès quand ils sont dépourvus de vaillants défenseurs. Les 
trésors , au lieu de vous servir, ne servent qu'à exciter de plus 
en plus contre vous la cupidité des ravisseurs ; — et il n'y 
a pas d'opinion plus fausse que celle qui veut que l'argent soit 
le nerf de la guerre. 

Elle a été mise en avant par Quinte-Gurce» à l'occasion de 
la guerre d'Ântîpater, roi de Macédoine, contre Lacédémone. 
Il raconte que, par défaut d'argent, le roi de Sparte fut obligé 
de livrer bataille : il fut vaincu. S'il avait pu différer de quel- 
ques jours, la nouvelle de la mort d'Alexandre serait arrivée^ 
il fàt resté vainqueur, et sans coup férir. Hais manquant d'ar- 
gent, et craignant que son armée, faute de paie, ne l'aban- 
donnât, il fut obligé de hasarder la bataille; et Quinte-Gurce 
en prend occasion de dire que l'argent est le nerf de la guerre* 

Cette maxime est mise tous les jours en avant , et les princes , 
qui s'y confient plus qu'ils ne devraient le faire, règlent leur 
conduite d'après ce préjugé. Il les aveugle au point de leur 
faire croire que de grands trésors suffisent pour les défendre. 
Ils ne voient pas que, s'il en était ainsi, Darius eût vaincu 
Alexandre; les Grecs eussent triomphé des Romains ; — de 
notre temps, le duc Charles eût battu les Suisses; et les Flo- 
rentins n'eussent pas eu tant de difficultés de notre temps, à 
venir à bout de François Maria, neveu de Jules }I, dans la 
guerre d'Urbin. 

Tous ceux que nous avons désignés ci-dessus, ont été vain- 
cus par ceux qui ont pensé que ce n'est pas l'argent qui est le 
nerf de la guerre, mais de bonnes troupes. Parmi des objets 
de curiosité que Grésus, roi de Lydie, faisait admirera Selon 
l'Athénien, était un immense trésor. Que pensez-vous de ma 
puissance, lui dit ce prince , en le lui montrant ? Ce n'est 
point par cet amas d'or que j'en juge, répliqua Selon ; — 
c'est avec le fer et non avec l'or qu'on fait la guerre ; — un 
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r^viss^ur, qui di4ra idiu da ftr que WHis , yeat vmm «nlevw 
T0& tréaoriî. 

. ApkTès la flUMTt d'Alexan^e-le^irandy ua essaim prodigieux 
de GauloU fondit eu Grèce» ensuite* en Asie; iks eavoy^ent 
des ^mlDassadeurs ^u roi de Macédoînei j^w traiter avec lui 
de la paix. Ge roi » pour leur donner une haute idée de sa puis- 
9)Dce et pour ^s émouir» étala devant eux son er el ses ri- 
chesses. Les envoyés gaulois» qui avaient presque arrêté la 
paix, la rompirent, taut ils furent animés du désir de lui rarir 
Qit or; et ces trésors, accumulés pour sa défease, fturent la 
seule cause de sa perte. 

Il y a peu d'années que les Vénitiens , ayant encore leur 
épargne pleine, fusent dépouillés, de leurs états sana pouvoir 
tirer de lei^rs trésors aucun moyen de défense. 

Je m'élèverai donc contre le cri géoéral. Ce n^ pas l'or^ 
m^ lea hox)s soldata qui sont le nerf de la gue#re. L^or ne 6iit 
pas trouver de honnes troupes, mais les bonnes troupes font 
trouver de l'or* Si les Romains avaient voulu faire la guerre 
plus avec de l'or qu'avec du fer , tous les trésors de runivers 
ne leur auraient pas suffii, à en juger pav la grandeur de leurs 
entreprises, et par leadifiieultéa qu'ils y reneontrèrent; mais 
l'usage qu'ils Êtisaieut du îet les empêchait de manquer d'or :* 
ks peuples qui les redoutaient leur apportaient leurs riches* 
ses jusque d^ns leui: camp. 

Si le roi de Sparte fut obligé de livrer bataille faute d'argent, 
il lui arriva d'être réduit à cette extrémité pour de l'argent, 
comme d'autres y ont été réduits par d'autres motifs. On a vu 
des. armées manquer de vivres , par exemple , et entre la dure 
akernativo de mourir de faim ou de hasarder un combat, 
choisir ce dernier parti comme le plus honcMrable, et comme 
celui qui prête le plus aux feveurs de la fortune. Il est arrivé 
souvent qu'un général , voyant l'armée de son ennemi prête 
à recevoir des renforts, s*est déterminé à courir les chances 
d'une bataille, plutêt que d^ttendre que, par ce secours, il 
ait à le combattre avec plus de désavantage encore. On a vu 
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quelquefois un général oUîgé de fuir ou dé se battre ; c'est cfe 
qui arriva à Asdrubal , lorsque, sur le Hétaurus, il se vit atta- 
qué par daudius Néron , réuni à l'autre consul romain. Ce 
général préfère toujours de combattre; malgré les appanences^ 
il peut vaim^ , et il n'a qu'à perdre en prenant le parti de Ift 
fuite. 

Il y a donc une infinité de raisons qui peuvent forcer un 
général à livrer bataille malgré lui, et le défaut d'argent peut 
en être une ; mais l'argent n'est pas plus le nerf de la guerre 
que toutes les autres dlioses qui peuvent le réduire à cette fâ- 
cheuse nécessité. 

Je le jrépéievai doào ûb nouveau t -^ ce n'eët pas )'6r, ce 
sont les sràdau fui lèttlleB succès en guefre. L'argent est sanà 
doute un moyen, "Mis un tniqrufi-secdiidâilré que lek bons éol- 
dats ne uianqueni jamais de vous procurer, parce qu'il est 
aussi impossible «pnde bons soldaCè ne tirouvéïit pas d'or, qu'il 
est imposable que de l'or procure de bons soldats. L'histoire 
neu» le prouve en yioff, ettdl^itii dilDS^eittS. L'etemple de Pé- 
ridès, «onwâlmt aux Athéniens de i^ire la guerre à tout lé 
Pétoponèse, et leur pérsuaéBLnt qu'avec de Tadresse et de l'ar- 
.ffixA, ili rastemieat vainqaeiirë, ne détruit pas cette preuve. 
fin effet 9 les-AUié»i0B8<dftMeiif, H est vrai, quelque succès, 
maïs à la fe ils succoftilièrem, (et lé sagesse et fé courage deâ 
soldats de Spmrte l'emportèrent sur l'adresse et l'or des Athé^ 
mens, 

it^ plus digiÉs lèmoîgRage pohvons-noti» a]f)pbrcer àut ce 
point, que celui éé Tite-Live, dans l'endroit où il examine 
si Alexandre eût vaincu les Romains, en supposant qu'il eût 
passé en Italie 1 il établit qutâ tirotis choses sont héces^aîres à 
la' guerre t deseoléats nombreux et vaillanti^, de sages capi- 
taines, et du bonheur. Il examine ensuite lequel des Homains 
ou d'Annibal était le mieux pourvu de ces trois moyeps ; il 
Gondut , mais sans Are un seul mot de ce prétendu nerf de U 
guerre, l'argent. 

Les Gopouans^ requlis par les Siâiciii3 de tes secourir con-p 
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tre les Sàmnites, diirent probablement mesufet tebn ptiissail- 
ces sar leur or^ et non sur la bonté de leurs troupes. Aiiâsi, 
après avoir pris le parti de les secourir, deux batailles perdues 
les forcèrent de se rendre tributaires des Romains , afin d'é- 
viter leur ruine entière. 

LYUI. 

Oa'U n^est lias sage Ae s^Uler avce un priaet «ni â|Mii0«c r^nta-- 

tton qae de force. 

Tite-Live voulant faire connaître Terreur des Sidicîns en 
se confiant aux forces de Gapoue, et la fausse opinion de cette 
ville en croyant pouvoir secourir les Sidicins, ne pouvait mieux 
rendre cette idée que par ces paroles : c Les Gattipaniens n^i^- 
portèrent au secours des Sidicins qu^un nom, au lieu de foiu- 
ces. » D'où Ton doit conclure que les alliances qui se font avec 
des princes qui , à raison de la distance des lieux, peuvent 
difficilement vous secourir , ou à qui les moyens de le faire , 
manquent par leur mauvaise conduite ou par toute autre cir- 
constance, ont bien plus d'éclat que d'utilité réelle. 

C'est ce qui est arrivé de nos jours aux Florentins, lors»* 
c(ue, ep 1479, ils ont été attaqués p^r le pape et le roi de Napîe»^ 
L'amitié du roi de France ne leur a prêté qu'un çrànd nomaK 
Ueu de secours. Autant en arriverait au prince qui se porterait à 
quelque entreprise , se reposant sur l'alliance de Maximilien* 
L'amitié de cet empereur est encore une de celles qui, comme 
celle de Gapoue pour les Sidicins, ne porterait qu'un grand 
nom au lieu de secours. 

Les Gapouans se trompèrent donc , pour avoir eu une trop 
baute opinion de leurs forces, et telle est souvent l'impru- 
dence des hommes ^ qu'incapables de se défendre eux-mêmes, 
ils veulent cependant prendre en main la défense d'autrui* 
Telle fut la faute que commirent les Tarentins, lorsque, voyant 
les deux armées des Samnites et des Romains en présence, ils 
envoyèrent des ambassadeurs au consul romain pour lui si** 
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gnifier qn'fls voulaient la paix entre les deux peuples» et lui 
déclarer qu'ils se porteraient pour ennemi de celui des deux 
qui la refuserait. Aussi le consul ne fit que rire de sa menace ; 
et pour montrer aui Tarentins, de fait et non en paroles, de 
quelle réponse il les jugeait dignes, il fit sonner la charge de- 
vant les ambassadeurs y et ordonna à son armée de marcher 
contre l'ennemi. 

Après avoir parlé du mauvais parti que les [princes pren- 
BâDt qaelqaeft>$s de défendre les autres, examinons celui qu'ion 
doit prendre pour se défendre soi-»même. 



MX. 



Vautra atfeox porter la gnérre cbex ses eancmli» qaè lés attendre 

elles sol. 



J*ai entendu des hommes très versés dans l'art de la guerre^ 
agiter cette. question» Supposant deux princes à peu près d'é- 
gale force y si le plus puissant déclare la guerre au plua faible , 
est-il plus avantageux pour ce dernier, d'attendre sur ses ter- 
res son eimemi , que d'aller le cb^cher. et de l'attaquer dans 
i^es foyers ?... Et ils ne manquaient pas de très bonnes raisons 
pour et contre. 

£n faveur de l'opinion de ceux qui veulent qu'on attaque » 
on cite le conseil donné par Grésus à Cirrus. Ce piince étant 
arrivé sur les confins des Massagètes, pour leur faire la guerre, 
leur reine Tamiris lui fit den^ander lequel des deux partis il 
préférerait ; -— ou devenir l'attaquer, et qu'alors elle l'atten- 
drait, — ou s'il voulait lui-même l'attendre. Dans le conseil , 
où la chose fut mise en délibération, Grésus» contre l'avis de 
tous les autres, fut d'avis qu'il fallait que Gyrus allât la trouver. 
£n effet, si cette reine était vaincue loin de son royaume, il 
ne le lui enlèverait pas, parce qu'elle aurait le temps de se ré- 
tablir; — mais que si elle était défaite sur ses confins même, 

le vainqueur pourrait la poursuivre, et ne pas lui donner le 
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temps de se rétablir. On allègue encore le conseil donné par 
Annibal à Antiochus, au moment où ce prinee projetait de 
faire la guerre aux Romains. Ce général loi démontra que ja^ 
notais ce peuple ne serait vaincu qu'en Italie; parice que là» on 
pouvait tourner contre lui et ses alliés et ses armes et ses ri- 
diesses; — mais que le combattre hors de chez lai^ c'était 
lui laisser ^sposer de l'Italie , c'est-à-dire d'tine source iné< 
puisable de forceîs qui ne lui avaient jamais manqué au b^ 
soin-. Il conclut qu'il était plus aisé de lui enlemér Borne i|ue 
l'empire; et l'Italie qu'aucune autre province.*; On d«e encore 
Agathocle» qui, ne pouvant soutenir chez lui les attaques des 
Carthaginois, porta la guerre dans leur pays» et les contrai- 
gnit à lui demander la paix... On cite enfin Scipion, qui^ 
pour délivrer l'Italie, transporta la guerre en Afrique* 

En faveur du sentiment contraire, on dit que le plus grand 
mal qu'on puisse faire à un ennemi , c'est de le tirer de ses 
fd^ers. Oh cite les Athéniens , toujours vainqueurs quand ils 
firent commodément la guerre sur leurs foyers , et qhi perdi* 
rént leur tibené pont avoir eu l'imprùdenoe de s'en âoigner, 
et de transporter leurs armées en Sicile. On cite les portes et 
les fables d'après ledquelîes Antée , roi de Libye, attaqué par 
FHercule égyptien, triompha toujours de son ennemi tant 
qu'il l'attendit dans l'étendue de son royaume ; mais i qui , 
M\ré hdts de chét: hl! pit Fâ'dresse d'Hercule, perdit ses états 
et la vie; C'est diai»i que é'etplique la fable d'Àntée, reprenant 
deà forces toute.^ les fbis qu'il touchait sa mère (la terre) y- et 
doiit Hetcule, qui s'en aperçut, ne put venir à bout qu'en 
l'enlevant de terre, eC rétouffant en l'air. On cite , parmi les 
mbdernes; Ferdinand, roi deNaples, qui passe pour un des 
plus sages princes de son' temps. Ce prince ayant appris, deux 
ans avant sa mort, le dessdn que Charles tIII> roi de France^ 
avait formé de venir l'attaquer, fit une infinité de préparatifs; 
mais il fut attaqué de la maladie dont il mourut. Parmi les 
conseils qu'il donna en mourant à son fils Alphonse, il lui 
recommanda surtout d'attendre l'ennemi dans isoA royaume ^ 
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de ne jamais en retirer ses forces sous quélqi^ prétexte qua 
ce fat, afin d'avoir à les lui opposer tout entière;^. Alf^cmsa 
ne suivit point ce conseil; il envoya soa armée dans 1^ Roma- 
gn^ ; eHe y péri( sans combattre , et il perdit ses états* 

Les raisons qu'pD donne ensuite pour appuyer l-ime on 
l'autre opinion, sont qua le courage qui attaque, est plus 
animé que le courage qui se défend, ce qui donne plus de 
confiance aux troupes. On ôte aussi à l'ennemi la faculté de 
profiter d'une infinité d'avantages : les habitants dont on ravage 
les propriétés ne peuvent lui être d'aucun secours ; la pr^ 
sence de l'ennemi oblige i des ménageipents vis-à-vis de ses 
sujets; dont il n'ose exiger ni trop d'argent , ni trop de servi- 
ces ; en sorte qu'on vient à tarir, comme le disait Ânnibal , la 
source qui mettait celui contre lequel est dirigée l'attaque 
à même de la soutenir. B'alBeurs, les soldats de l'assaillant se 
trouvant en pays ennemi, sont plus obligés à combattre, et 
cette heureuse nécessité excite de plus en plus leur valeur. 

B'un autre côté , on se procure bien des avantages en at- 
tendant son ennemi. On peut, en étant bien assuré de ses ap- 
provisionnements , l'inquiéter infiniment sur ks siens , ainsi 
que sui^ les moyens de se procurer une infinité de choses né- 
cessaires à une armée. Par la connaissance plus particulière 
qu'on a du pays, on peut opposer une infinité d'obstacles à 
les desseins. On peut l'attaquer avec plus de forces, parce qu'on 
peut facilement les réunir toutes, et qn^il n'a pu amener tou- 
tes lea siennes. Enfin, on peut se réélire fecilement après une 
bataille perdue; en effet, comme il se sauvera assea de votre 
arm^, à raison delà facilité à trouver des retraites très près, 
et que les renforts nécessaires pour répara les pertes de l'en- 
nemi ne viennent jamais de loin , il arrive que vous risques 
t<»utea' vos forces sans risquer toute votre fortune, au lieu 
que dansune guerre éloignée, voim> risquez toute votre fortune, 
saBS mettre en Jeu toutes vos forces. Quelques-uns, pour mieux 
affaiblir leur ennemi , l'ont laissé pénétrer quelques journées, 
a^emparer d'asta de territoire pour affail^ir son armée par 
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les garnisons qu'il est obligé d'y mettre, et le combattre en- 
suite avec plus d'avantage. 

Mais pour dire ce que j'en pense » je crois qu'il faut faire 
une distinction. Ou un état est rempli de défenseurs bien ar« 
mes, comme autrefois Tétait celui des Romains ^ comme Test 
aujourd'hui celui des Suisses; ou bien il en est dépourvu 
comme Tétaient autrefois les Carthaginois, et comme Test 
celui de France, ou celui d'Italie. Dans ce dernier cas, on ne 
saurait tenir Tennemi trop éloigné. Toutes vos forces consis- 
tant dans vos finances, et non dstns vos troupes, vous êtes 
battu toutes les fois que vous ne pouvez pas retirer cet argent, 
par impôt ou autrement; et rien ne vous en empêche autant 
que la guerre dans vos propres foyers. Les Carthaginois en 
fournissent un exemple. Tant qu'ils furent libres chez eux , 
ils trouvèrent assez de ressources dans leurs revenus pour faire 
la guerre aux Romains; attaqués sur leurs foyers, ils ne pu- 
rent résister à Âgathocle. 

Les Florentins étaient si fort hors d'état de se défendre con- 
tre Castruccio deLuques, parce qu'il leur faisait la guerre dans 
leurs propres foyers, qu'ils se virent obligés dé se donner à 
Robert, roi de Naples. Mais après la mort de Castruccio, ces 
mêmes Florentins eurent le courage de porter la guerre chez le 
duc de Milan , et furent sur le point de le dépouiller de ses 
états. Autant ils montrèrent d'énergie loin de chez eux, autant 
ils étaient faibles sur leurs foyers. 

Mais quand les peuples sont armés, comme Tétaient les 
Romains et aujourd'hui les Suisses, ils sont d'autant plus dif- 
ficiles à vaincre qu'on les attaque de plus près. Ces états peu- 
vent rassembler plus de forces pour repousser une invasion 
que pour porter la guerre chez leurs ennemis. L'autorité d'An* 
nibal ne me touche que très faiblement^ Sa passion et son in- 
térêt dictaient les conseils qu'il donnait à Antiochus. Si les 
Romains avaient essuyé dans le même espace de temps, dans 
les Gaules, les trois défaites qu'ils essuyèrent, en Italie, de 
la part d'Annibal , ils étaient vaincus sans retour, ils n'au- 
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raient pu ni se servir des débris de leur armée i comme ils le 
firent en Italie, ni avoir pour se refaire et se rétablir les fa- 
cilités qu'ils éprouvèrent... et avec ces mêmes forces» ils n'eus- 
sent jamais pu, dans tout autre pays, résister à Tennemi 
comme ils le firent dans le leur. Jamais, pour envahir une pro« 
vincCy ils n'envoyèrent plus de cinquante mille bommes; 
mais, pour défendre leurs foyers contre les Gaulois, après la 
première guerre punique , ils en armèrent jusqu'à dix-huit 
cent mille. Us n'auraient pas même pu les vaincre dans la 
Gaule Cisalpine, comme ils les vainquirent en Étrurie, parce 
que l'élpignement des lieux les eût empêché d'y conduire 
contre eux un si grand nombre de combattants, et d'y faire la 
guerre avec tous ses avantages. Les Cimbres mirent en déroute 
une armée romaine en Allemagne, et tout y fut perdu pour 
Home. Mais lorsque ceux-ci arrivèrent en Italie, la faculté 
qu'avaient les Romains de réunir toutes leurs forces, fit qu'ils 
les détruisirent. Les Suisses sont faciles à vaincre hors de leur 
pays , h^rs duquel ils ne peuvent envoyer plus de trente ou 
quarante mille hommes ; mais les vaincre sur leurs propres 
foyers, où ils peuvent en armer cent mille, est chose très 
difficile. 

Je conclus donc de nouveau, qu'un prince dont les états 
sont remplis de ces peuples nombreu^i^ et aguerris, doit tou- 
jours attendre chez lui un ennemi puissant , au lieu d'aller à 
sa rencontre. Mais celui qui a ses sujets désarmés et peu aguer- 
ris, doit l'éloigner de son territoire. le plus, qu'il peut. Ainsi, 
l'un et l'autre se. défendront mieux en prenant chacun des 
moyens différents. 

LX. 

De lA rose et 4e la fonee, en matt^ pémuuood 

U est rare, et j'oserais dire impossible, de s'élever d'un 

état médiocre à un rang très élevé , sans employer ou la force, 

ou la mauvaise foi, -< à moins qu'on n'y parvienne par hé^ 

44. 
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iMité 00 par debation. le ne crois pas même qve la force ait 
Jamais sufii ; mais on trouvera que la rase seule y a fait quel- 
quefois parvenir* 6'est oe demi se eonvaincra quiconque lira 
la vie de Philippe de ifaeédoiney œlle d^Agatfaoele de Sicfte, 
et de plusieurs autres y qui, comme ceux-K^, de Pétat le plus 
bas ou le f^us médiocre , éont pancenus au trftne et ft de très 
grands empires. Xéaophon démontre » dans la vie de Gjrus , 
la nécessité de tsomper pour réussir. IFoyes la première expé- 
dition qu'il fait lûre à Oyros contre le roi d'Arménie t c*est 
un tissu de tromperies; et c'est uniquement par la rose, et 
non par la forée, quHl le ftit s'emparer de son empire. Xéno- 
phon n'en condut autre chose, sinon qu'un prince qtii veut 
parvenir à de grandes choses, doit apprendre i*art de tromper. 
Le même Cyrus joue de mille manières Cyaxare , roi des Mè- 
des, son onde maternel; et Hénophon a soin de remarquer 
que, sans cet heureux emploi de la fraude, jamais ce prince 
n'eftt pu s'élever à ce haut degré de grandeur. 

Je ne crois pas quHl y ait jamais eu'^d^homme qui dNin état 
obscur soit parvenu à une grande puissance, en n^employant 
jhranchement que la force ouverte; — mais j'en ai vu réussir 
par la ruse seule. C'est ainsi que s'y prit Jean Galeas Yisconti, 
pour enlever et l'état et la souveraineté de la Lombardîe à 
Barnabe son aïeul. 

Ce que les princes sont obligés de faire dans les commence* 
ments de leur élévation, les républiques sont également for- 
cées de le pratiquer jusque ce qu'elles soient devenues asses 
puissantes pour n'avoir besoin de recourir qu'à la force. JSt 
comme Rome, pour s'agrandir, employa tous les moyens, soit 
par hasard, soit par dioix, 'oUe fit usage aussi de l'art de 
tromper. Pouvait «elle user d'une plus grande perfidie que 
celle qu'ettaenplû^ dam lœ emamaBoeDieiita, en prenant , 
comme nous l'avons d^à remarqué, le titre d'alliée et de com« 
pagne avec les Latins et dHiutres peuples ses voisins, dont elle 
fit réellement des esclaves? En effet, elle se servit de leurs ar- 
mes pour dompter les autres peuples un peu plus éloignés de 
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Rome^ et requérir la réputation d'une puissance redoutable. 
Ces peuples une fois vaincus , uns forces augmentèrent au point 
qu'il n'y ^ eût aucun à qui , seule» elle ne pût faire la loi. 

Les tayv^n^. 4'ayîajà«eBt<^'ila Ateinat eméèsement esek^es, 
qu'après qu'ils eur^t été tônorns des deux défaites des Sam- 
nites, et de la nécessité où ils furent d'accepté la paix. Cette 
yictoire aociut InfiBiment la v^tieitioB des Bomains chez les 
princes ékfigaés; Us qommenoèrœt à sentir hr poiâs^ de leur 
nom avant à^ sentir oehii de leurs armes. Bfie excrta la jalousie 
et k siispi€iK»n chev kft peuple» qui étaient témoins de leurs 
BomlMfcuifr asosès-^ ie»I.alias févent de ce nombre. Cette jalou- 
sie IbI si aolive el l'effal de leuris alarmes si rapide, que non 
eeulemaullea iiattni^ ma» les colonies romaines établies dans 
le LMium, et les Campaniens dont Borne avait naguère pris 
la détose^ een^ivèrem tous contre le nom romain. Les Latins 
eommeneèvem cette guerre, e&mme nous avons vu que la plu-* 
part des guerres se commençaient'; ce ne fut pas en attaquant 
les Romains, mais en secouFant les Sidtcîns contre les Sam- 
xiitea, qui fiiîsamt la gucÉve à ceux-ci avec le oonsentement 
des Romains» 

Qu'il soit vrai que les Latins se soient portés à cette guerre, 
parce qu'ils s'aperçurent enfin de la mauvaise foi des Romains, 
Tite-Live ne permet pas de le révoquer en doute, lorsque, dans 
l'assemblée de ce peuple, il met dans la bouche d'Annius Se- 
tinus, leur préteur, ces paroles: c Car si à présent nous pouvons 
supporter la servitude sous le nom spécieux de confédération 
et d'égalité,.;., etc.» 

On voit que les Romains, môme dans les commencements 
de leur empire, ont mis en usage la mauvaise for. £lle est tou- 
jours nécessaire à quiconque veut d'un état médiocre s'élever 
aux plus grands pouvoirs; — elle est d'autant moins blâma- 
h\e qu'elle est plus ouverte, comme ilit celle des Romains. 
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LXI. 



Brrenr tf e ceux 40! erolent qu'à forée de ftonmlMloii , on tf éMrme la 

luantenr. 

On voit bien des fois la soumission plus nuisible qu'utile, 
surtout vi8^*vis des hommes insolents qui , ou par jalousie ou 
par tout autre motif, vous ont voué de la haine. Notre historien 
en donne la preuve à l'occasion de cette guerre entre les Ro- 
mains et les Latins. Les Samnites s*étant plaints aux Romains 
de ce que les Latins les avaient attaqués, les Romains qui dé- 
siraient ne pas irriter ceux-ci ^ ne voulurent pas leur d^endre 
de continuer cette guerre; mais ce ménagement, au lieu de 
les apaiser, les anima davantage et les fit se déclara plus 
promptement contre les Romains même. La preuve se tire du 
discours de ce préteur latin, Annius, dont nous avons parlé, 
à la même assemblée ; Vous avez. mis, leur dit-il, leur patience 
à répreuve y en leur refusant vos tcoupes; peu^on douter qu'Ms 
n'aient senti cet affront? Ils Tout dévoré pourtant. Ils ont 
appris que nous armions contre les Samnites leurs alliés; ils 
démentent tranquilles dans leurs murs. D'où leur vient tanl.de 
Retenue, si ce n'est de la connaissance qu'ils ont de nos forces 
et des leurs? On voit clairement, par le texte de ce discours, 
jusqu'à quel point la patience des Romains avait rendu les La<* 
tins insolents. 

Ainsi un prince ne doit jamais descendre de son rang; et s'il 
ne veut pas se déshonorer, il ne doit jamais faire l'abandon 
volontaire que de ce qu'il peut ou qu'il croit pouvoir conser- 
ver. S'il est réduit au point de ne pouvoir l'abandonner que 
malgré lui, il doit toujours préférer de céder à la force, et ja- 
mais à la crainte de la force. En effet, si la crainte lui fkit faire 
des sacrifices, c'est dans )a vue d'éviter la guerre; mais le plus 
souvent il ne l'évite pas. L'ennemi qui aura découvert sa lâcheté 
dans cet abandon, ne s'en tient pas là : il exige d'autres sacrîfi- 
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ces ; son orgueil s'accroît à son égard en raison de sa méses- 
time; et d'autre part^ ce prince voit ses défenseurs se refroi» 
dir sur ses intérêts , parce qu'il leur paraît faible ou lâche« 

Mais si au mon^nt où vous découvrez les vues de votre en«* 
nemi, vous préparez vos forces pour vous défendre» quoi- 
qu'elles soient inférieures aux siennes , il ne vous en estime 
pas moins; les autres princes voisins vous ei| appréciât da- 
vantage» et tel se porte de lui-même à vous secourir, vous voyant 
prêt à vous défendre» qui n'en ef^t jamais été tenté s'il vous 
eût vu vous livrer à l'abandon. Je suppose dans ce raisonne- 
ment que vous n'avez qu'un ennemi sur les bras; — mais 
quand vous en avez plusieurs» ce serait toujours un parti fort 
sage que d'abandonner qudque chose à l'un d'eux» ou pour le 
regagner dans le cas où la guerre serait déjà déclarée» ou pour 
te détacher dn reste des ennemis ligués contre voui^, 

LXII. 

9«e les éiats DtfHcs sont tooloars isdéds , «t «ne la lenteur^ se «é- 

lernrinfr «si tpiyoor» nofiHHe. 

* 

A l'occasion de la guerre des Latins coitfre les Romains» et 
de ce qui la produisit » nous remarquerons qu'en toute délib^ 
ration il faut aller promptement au fait, et ne pas rester tou- 
jours dans l'indécision et rincertitade. Les Latins se conformé» 
rent à ce principe lorsque» décidés à se détacher des Romains» 
ils délibérèrent sur ce qu'ils avaient à faire* Les mauvaises dis- 
positions des Latins ne leur avaient pas échappé. Pour s'en as* 
surer et pour voir s'il ne serait pas possible de les regagner sans 
tirer l'^pée» ils leur firent demander d'envoyer à Rome huit.de 
leurs citoyens» comme ayant quelque chose d'important à 
leur communiquer. Les Latins» bien convaincus qu'ils avaient 
fait une infinité de choses qui avaient dû déplaire aux Ro- 
mains» tinrent une assemblée pour choisir ceux qui devaient 
être envoyés à Rome» et pour déterminer ce qu'ils aiuraient à 
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dire. Ckn&me on délikérail sur ce peint : Xe crois, dtt Annius', 
leor préteur, qu'il nous importe infiniment plus de délibérer 
sur ce quHl laut faire que sur ce quMl faut dire; il sera facile, 
quand vous serez décidés , d'accommoder les paroles sur les fkits . 
Rien de plus vrai que celte maxime, et elle doit ètte pesée 
par tous les princes et toutes les répuMiques. Dans Tindéci- 
sion et ^incertitude sur ce qu'on veut faire, il est impossible 
de s'expliquer; mais le parti utie fois pris, la détermination 
de ce qu'on doitfkire fixement arrêtée, on trouve aisément 

« 

des paroles. 

J^ai d'autant plus volontiers appuyé sur cette* observation, 
que j'ai vu souvent, qu'à la 'honte et au détriment de notre ré- 
publique, cette indécision avait nui aux afikires; — et, dans 
les partis douteux où il faut de l'énergie pour se décider, cette 
indécision se manifestera toujours quand ce seront des hom- 
mes faibles qui auront à délibérer et à prononcer. 

La lenteur et le retard dançlésdélibérationsnesontpas moins 
nuisibles que l'incertitude, surtout quand il s'agit de se déci- 
der en faveur d'un ^Uié; cette lenteur, imn senleaieat le prive 
de secours, mais elle vous nuit à vous-même. Elle vient ordi- 
nairement du défaut de courage ou de forces , ou des inten- 
tions perfides de quelques citoyens qui, acharnés à perdre 
Pétat, oir occupés de quelques vues particulières, arrêtent la 
marche des délibérations, l'empêchent et la traversent de 
mille manières. En effet, les bons citoyens se gardent bien 
d'anPêter une délibération, même lorsqu^ls voient le peuple, 
par une ardeur insensée, se porter vers un parti dangereux, 
surtout lorsqu'il s'agît d'objets qui ne permettait aucun délai. 

Après la mort d'fiiéron, tyran de Syracuse, la guerre étant 
plus animée que jamais entre les Romains et les Carthaginois, 
les Syracusains se dffiputaiail entre eux sur cdkti de ces deax 
peuples dont Syracuse devait se déclarer amie. L'ardeur des 
deux eôiés opposés était si considérable, que l'on restait dans 
l'indécision, él on ne pirenait aucun parti lorsque Apollonide, 
un des principaux cRoyens , prouva, par un discours pldn de 
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sageKet qu'on n» pouvait blâmer n\ ceux qui firofKHHûent l'al- 
liance des Romains, ni ceux qui pr(4>08aient cdle des Gartha* 
^nois ; mais que rien au monde n'était plus blâmfible que cette 
irrésolution» cette lenteur à prendre un parti, qui amènerait 
infailliblement la ruine de la république; le parti» au contraire» 
une fois pris, quel qu'il fût, on pouvait en attendre quelque 
avantage. Xito-Live ne pouvait pas démontrer d'une manière^ 
plus évidente les inconvénients qui résultent de l'indécision* 
La gnem des l^atiBs en fournit tentooie un eacémple* Liss LIF- 
vîhiebs, sollicités par éui de les secôùirir contre les ftomains» 
mirent tant de lenteur à se décider, qu'à peine étaient-ils sor- 
tis de. leur ville ^ur aller leur porter du sfeoours^ qu'on leur 
aimoi^u la dé&ite des Latins. Ge qui fit dire à Miloniusi leur 
préteur : Que les Rotins leijit feraient payer eher ie peu ^ 
chemin qu'ils avaient ûdt. En efifiêt , s'ils «'étafoit décidés sèr 
le champ à refuser ou À accorder leurs sedours : dans le pre^ 
-miter cas, ils n'irritaient pas les Romains e6ntre eux; dans fs 
.second^ la jondiôn de leurs fonsés, fidte à temjps, mirait |te 
fixer la victoire du côté des Latins; mais par leur lenteur & 
. prendre une décision^ Hs ne poiàvaiieèt que perdre, -<- queBs 
qu'eUe fût. 

Si les Florentins avaient c6kihu la justesse et riinportanâe 
de cSes principes^ il? ne se seraient pas attirés tatt de désiste- 
ments et tant de malheurs^ lorsque louis XH, roi de Fraude^ 
passa eh Italie pour attaquer Ludovic, duc de llilan. Ceprhice 
ayant ce prqet en vue > rechercha l'iadlhmce des Flcventifis ; les 
envoyés qu'ils avaient près *<ie lui convinrent ^u^ils resteràiéiH 
neutres^ qile Louis XII, arrivé en Italie, mettrait leur mt 
sous sa protection » et que là république aurait un mois pbiir 
garantir le traité. Mais ccJtce ratification fat ni fort retardéepifr 
ceux qui avaient la folie de favoriser le parti de Ludovic, quiB 
le roi eut le temps de remporter la victoire; et lorsque les 
Florentins voulurent ratifier le traité, il s'y refusa, voyant bi^ 
que la nécessité seule, et non le penehant, Ids décidait en ^ 
fiiveur. Cette fausse iJémarcfae colita beaucoup d'argent à ia r(- 
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publique^ et fut sur le point de la perdre entièreiiiënt. Irécitc 
évéÉieiiiefit lui est arrivé une autre fois, et pour semblable 
faute. Le parti qtt'dle prit était d^autant plus condamnable 
qu'il ne servit pat même à Ladoyic. Si celui-d eût été vain-< 
queur y Aon reseentiment contre les Florentins eût été bien plus 
terrible que celui du roi, 

LXin. 



9IM les coii«nét0i €twm réipiiMl««e ««1 ae jiria pm 
modèle de conduite , la mènent plutôt & sa mine qn'A on accroli- 
•ement de poisMinee. 

Les fausses ofrinions a|>puyées sur ds maiiTSls eMnplesy 
qui se sont introduites pai^ni nous dans ces siôcks oorrompas , 
empêchent les hommes de s'affranchir du joug de la routine. 
Aurait-on espéré de pouvoir persuader à des Italiens^, il y a 
trente ans, que db^ mille hommes d'infanterie attaqueraient 
et battraient en plaine dix mille hommes d'infanterie et autant 
de cavalerie! Cependant les Suisses l'ont fait à Novarre, 
comme nous l'avons plusieurs fois rapporté. En vain rhislotre 
en fournit mille exep^ples. Us ne l'eussent jamais cru; ou du 
moins s'ils n'avaient pu s'empêcher d'y ajouter foi, ils eussent 
dit qu'aujourd'hui. on arme infiniment mieux,. et qii'unesca- 
dron de gens-d'armes serait capable de percer des nadieiiy 
bien loin d'être arrêté par de l'infanterie. . . 

C'est ainsi que par de feux raiscmnements.ileétablîssaieBt 
de fausses maximes. Us n'auraiej^t pas considéré que LvcuUas, 
avec une infanterie peu nombreuse/ enfonça cent chiquante 
mille hommes de cavalerie, du roi Tisane ^ et que panai 
celle-ci se trouvai^t des gensHJt'araieft parfaitemeitt semUn- 
blés aux nôtres. U a &llu que des Ultramontains soient msams 
nous démontrer notre erreur. 

Comme on est obligé de convenir de la vérité de ce que 
l'histoire nous raoonte de l'infanterie des^anicieBSy on devnft 
également croire à ce qu'elle nous n^pporle sur l'ulilUé des 
autres institutions employées chea eux^Les prijioes et to ré- 
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publiques fentiem alors bien moins dé £iutes; — on soutien^ 
drait plus valeureusemmt Tattaque de Tennemi quand it vient 
fondr^ sur nous; — on ne mettrait pas ses espéranoes dans la 
fuite> et ceux qui auraient €tn main le gonTernement des éeits 
seraient plus éclairés sur les moyens de s'agrandir ou sur ceux 
de se conserver. Les républiques sauraient : •— qu'accroître le 
nombre de ses citoyens ; ««» se donner des compagnons au 
lieu de sujets; ^- établir des colonies pour garder les pays 
conquis; — * réunir au trésor public tout le butin; --- dompter 
l'ennemi par des incursions et des batailles» et non par des 
sièges; *— maintenir l'état riche et le citoyen pauvre; — en- 
tretenir avec le plus grand soin* la discipline militaire, sont 
les pkis sûrs moyens d'agrandir un état et de se former un 
▼aste empire; et si ces moyens ne leur convenaient pas, ils 
se convaincraient du- moins que l'emploi de tout autre amène 
la mine d'un état; ils mettraient un frein à toute ambition, 
en établissant de bonnes lois et de bonnes mœurs, en s'inter- 
disant les conquêtes, en se bornant à se défendre et à y être 
toujours prêts. C'est ainsi que se conduisent les républiques 
d'Allemagne qui, par leur attachement à ces principes, se 
sont conservées et se conservent libres depuis longtemps. 

Lorsque j'ai étaUi la différence qui doit exister entre la 
constitution d'une république qui a pour objet de conquérir, 
et celle d'un état qui veut uniquement se conserver , j'ai dit 
qu'une petite république ne pouvait pas se flatter de demeurer 
tranquille et de jouir paisiblement de sa liberté. £n effet, si 
die n'attaque pas ses Voisins, elle sera attaquée par eux, et 
cette attaque lui fera naître l'envie de conquérir et l'y forcera 
malgré elle. Quand même elle n'aurait pas d'ennemis étran- 
geis, elle en verrait naître dans son sein, car c'est on mal«- 
heur inévitable pour toutes les grandes cités. 

Si les républiques d'Allemagne vivent tranquilles depuis 

longtemps, quoiqu'ayant peu d'étendue, il faut l'attribuer à 

des circonstances particulières au pays dans lequel elles sont 

situées, qui ne se retrouvent point ailleurs, et sans lesquelles 

15 



170 TÊOEUt 

èbsB ne pottmiaU }4utf as cet smtitage. La pàftfé éâ Vkiïé^ 
magne dont ja porte éCail BOftmîlsdd à reilipiire romain, c^miiiè 
les Gaules et les Espagnes. Lors de la décadence de remptré» 
qoMaaé ses Umttes se trouverai Imfnées t celles dte la Germa- 
ine» les phis puissantes de ees tUM farem l^ piremidres qitt 
plrefitâreBi de la faiblesse ea des MoHis dâs emperettra fWlt 
wdieter d'enx leor likerU^ mejrennaut la fWevafaca animcUa 
d'un petit cens; bientôt et {tea ft ^il toutes ces %Hleé qui rète^ 
Yaient immédiatemeàt de l'Bttipirô^ eané reléire^ â^an<^n autfë 
prinoe^ sa tiouT^ent pa^fllèmeol éffl^tidilali 

Dans le même temps (}ue ceé vlUés se rachetaient éêê ^b^ 
pereurs^ des communantèir séCi>aateiit lejt^tig detdncrâ'Ati'i 
triche : tdles têteàt rbtliiiiburg^ les Sùisiieâ et plUsiéliril atl^ 
très, filles ont idlemetft pH>s|^ et etft pi% de fci fiëut«l{X 
aeerussemeats, que bin de retirâi'nei* ioiiS là doiâiiidIièA êè 
lenrë aneteni maîtres , queiques^ùties ( }e veux déèigner Mri 
Suisses) sont devenues fédi^utableft à letliSs vofëlns. 

b'AUemagna esè dont; (ijtttft^ àt(}6tll^'hui entre reia|[>èf^^ 
les priiices, les Suisses et les républiques (|u'on éf>pè^ vWisà 
lâ>rfiB ou impérialesi ftUfs puurqUb^, parmi tant d'états qui dni 
des ternes de se régir si diiffiSrentes, lés ipiérréë s^nt-éR^ 
rares» ou si elles ▼iénnem ftfie AianifeÉter, pourquoi séttt^Mles 
étéuffêes presque âa naissant? B faut Tattribber à tidtte dîâbW 
if empereur qui» Sans uToit* dé forcé, Jobit eèpeatéfeint pafiai 
eux d'asses d'influence; A se porte toujours j^olir médiateu)^^ 
et interposant Son autoiité dans toul^ lés querellés > leis ter^ 
mine proittpfement. Là guerre la |ïiiS iiÂpoMtite et qiii s'ésl 
soutenné le plus longtemps , est iceUe des Suisses et des &à^ 
d'Autriche; et Quoique l'Empila é. la maison d'Autriche né 
soient dej^is Fon^teAlps ^ti'uhèséulé et làètàe puissance» elM 
n'a pu vaincre le courage de oè peuple , et là seule fordi à 
dicté les conditions dé Iteiir ti^ité muiufel. 

Le reste de l'Allemagne à donné peu dé Recours a^l ttàpê^ 
reurs contre lelS Suisses» soit parce que leè TiliéS libres ne sau- 
nâcttt inqiMter eeuk qui teintent èiife iîbres éôiàiiiè dloi » Mi 
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pfffÇù q!»0 hm ptinc^pW ptuTies, on jaloia de la piteaiice 
îwpièrâld» n'ont ptt 011 n'ont pas voidu laToiiaer son ambi? 
lion. 

Les nQe« împécialM iMnvent donc seater iilifea al sa een- 
UaUsF d'un p^tîl domaine; la pio&oGlioa de HBmiara ne laissa 
aii<9in0 place an désir de s'agrandir; elles ddvfflit Titrées paix 
^mhswfiJWm* à saiaiwrdtt yoiaiiiagada rannemi, prêt à les 
anvfibir si eUes étaient agitées pw des troubles intérieurs. Si 
la oonstitufioB de l'Alienagne était différente , eiles dierehe- 
raieni nécessairement à s'a^^raudir et à sortir de cet état de 
tsanqvilUté* 

Mais y dans les autres pays, les circonstances n'étant pas les 
9lés^s» il ^t in^iossifala de se gouverner oommeles villes ha- 
p^ia]#s> U Isut se décider mi à s'agrandir par des ligues, ou 
par les moyens employés parles Bomains : qui ne choisit pas 
antre ces deux voies co^st à sa perte. En effet , tout agrandis- 
sement est nuisible de toute manière; on s'agrandit sans se 
lortiâer» et s'ag»an4ir sans se fortifier» c'est se ruiner et se 
détruire. , 

Peut-on, en effet , se fortifier, quand on s'appauvrit par des 
gnerves et même par des^ victoires , et lorscpie les conquêtes 
ceÉt^Bt piufl qn^dles ne produisent! ^'on prenne Fexemple 
des Vénitiens ^.des Florentins qui ont été bi^ plus faibles 
après s^être en^pasés, les premiers de la Lombardie, et les 
seconds de la Tascape, qu'ils ne yétaient , lorsque la mer et 
six milles de territoire suffisaient à leur ambition. Le malheur 
de ces deux républiques est d^avoir. voulu s'agrandir sans 
prendre les bons uKiyens.. Elles méritent d'autant plus d'être 
blâmées, qu'elles ont moins d'excuses à doimer, ayant eu sous 
les yeux les principes 4es Romains p'^)<^ §9f^lltpmH)^vre| 
au lieu que 1^ Jloi^^ p'^^^Bt Mi ^ ^ modèle avaient 
eux-mêmes su trouver ces principes. 

l\ arfîYQ qi^elquefois que las conquêtes sont niuaibles aux 
r^uhliques les piiaux coAStituées ; c'^t lorsque les villes ou 
)O0 pyf CiJHiaMift «ont amolUa par la luxo et les v(4uptés : les 
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liaisonfli qui se forment alors doivent rendre les mœars conta** 
gieuses pour les conquérants. C'est ce qu'éprouva Rome après 
la prise de Gapoue, et plus tard Annibal ^ et si cette ville eût été 
pins éloignée de Rome, et que Tivresse et l'abandon des soldats 
n'eût pas reçu de si prompts remèdes ; si Rome elle-même eût 
eu le moindre germe de corruption , il n'est pas douteux que 
cette conquête eût entraîné la ruine de la république. Tite-Live 
nous en donne la 'preuve en s'exprimant ainsi : Gapoue, le 
séjour de toutes les voluptés, par conséquent si peu conve- 
nable à la sévérité de la discipline militaire, avait tellement 
amolli le cœur des soldats, qu'ils perdirent le souvenir de 
Rome. 

Ainsi de pareilles villes, des pays ainsi amollis, sans livrer 
bataille, sans répandre du sang, se vengent de leurs vainqueurs 
en leur donnant leurs moeurs corrompues et les disposant à se 
laisser vaincre par quiconque les attaquera; et Juvénal l'avait 
très bien senti, quand il dit dans une de ses satires, qu'au 
lieu de l'amour de la pauvreté, de la frugalité de ses antiques 
vertus , Rome avait pris les moeurs des étrangers qu'elle avait 
vaincus. 

Si donc les conquêtes faillirent perdre Rome dans les 
temps où elle se conduisait avec autant de sagesse que de pru- 
dence, à quel^ dangers n'exposeront-elles pas les états qui 
s'écartent de ses bons principe?? Que sera-ce si à toutes les 
fautes que nous, a vous remarquées, ils joignent celle d'em- 
ployer des soldats mercenaires ou auxiliaires? r^ous allons voir 
à quels dangers ils s'e;^posent 

LXIV. 

A tnel pérU n^eipolent les prloceê oa les républltues ^^i se servent 
û% tronpe» MuUilalrcs on merccBalres» 

Je désigne sous le nom d'auxiliaires, les troupes qu'un 
prince ou une république envoient à votre secours , de ma- 
nière que le c^K^y^ju^idement en reste à leuç»,ig^éFaux, et. 
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qu'ils continuent à en payer la solde. Or, voici ce que nous 
apprend Tite-LÎTe : — Les tlomains, avec les troupes qu'ils 
avaient envoyées au secours desCampaniens, avaient défait en 
divers endroits deux armées Samnites. Gapoue se trouvait dé- 
livrée dé ses ennemis; mais pour empêcher qu'elle ne devînt 
de nouveau la proie des Samnites /après leur départ, les con- 
suls y laissèrent deux légions pour la défendre. Ces légions, 
plongées dansToisiveté, commencèrent à s'amollir, et passant 
bientôt de la mollesse à roublî de leur patrie et du respect pour 
le sénat, elles formèrent le projet de prendre les armes, de se 
rendre maîtresses du pays qu'elles avaient défendu* par leur 
valeur. Des habitants assez lâches pour n'avoir pu eux-mêmes 
le défendre, leur parurent indignes de le posséder. Mais leur 
projet fut découvert ; et nous verrons , lorsque nous parlerons 
des conjurations, de quelle manière celle-ci fut étouffée et 
punie. 

Je répète donc que les troupes auxiliaires sont la plus dan- 
gereuse espèce* de troupe, puisque le prince Ou la république 
qui la fait venir à son secours, n'exerce sur elle aucun pou- 
voir, mais qu# l'autorité reste tout entière à celui qui l'en- 
voie; puisque, d'après ma définition, leis auxiliaires sont celles 
qu'un état vous envoie pour être commandées par ses généraux» 
marcher sous ses enseignes, recevoir de lui leur paie : telle 
était l'armée envoyée au secours de Gapoué. Ces troupes, après 
la victoire, pillent ordinairement et l'allié qu'elles ont secouru , 
et l'ennemi qu'elles ont défait; et elles se conduisent ainsi , ou 
pour remplir les intentions perfides de leur maître, ou pour as- 
souvir leur propre ambition. Quoique l'intention des Romains 
ne fût pas de violer les traités et les conventions qu'ils avaient 
faits avec Gapoue, la facilité que les deux légions virent à s'en 
emparer fut telle, qu'elle leur en donna Penvie. 

Que d'exemples j'en pourrais trouver! Mais celui-ci me suf- 
fira , en y ajoutant celui de la ville de R^ium, dont les habi- 
tants furent privés de la vie et de la liberté , par une légion 

que les Romains y avaient envoyée en garnison» 

1«. 
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Qa'on prinpe ou pqe République se déiergii^pt donc k lq«t 
plutôt que d'appeler ^es arnjiées auxiliaires à l^ur secoijr^y et 
surtout de se saettre à leur discréfiofi. Tout f rait^ avec ^^ en- 
nemi, toute cony^iitioii cpelque 4ureq^'eli^ soit, lut sen^ moinK 
funeste que ce dungereu^ parti. Si ou lit a^|ei)tiyeinent et Vhla* 
toire ancienne et celle des temps tvi^od^^esi pp se coi^i^iiicrak 
qu'à pe^ne y ei^ a-t-il up qui fii^ ^^I^é A Men , sur mille où 
l^on au^a été ^ompé. 

Et quelle occasion plusi &vor{i^çt peuY^n^ trpt^ver i^ne. se- 
publique au u^ prince ^n^lji^ieux de s'empsir^ d'Mfie Tille om 
d'une province , que celle oui i^ sont iippeUs pon3r la seconr^r) 
Quant à l'état d'ime ambition assoi ins^qsée po^r appeler des 
étrangers, non seulement dans l'iptentipn de les faire servir 4 
4;a défense 9. mais afin de subjuguer sep voisins» ne çhercbe^t-i^ 
pas à acquérir un pays qu'il n'esf paa ^ état d§ gar4er, ^ 
qui lui sera enlevé par les armées même qui lui ont aidé i le 
çcmquérir? Hais ranp^ifio^ des bcgain^is est t^lfi» qMe f^ur 
aatisfaire l'ei^vie du moment il^ ne pensent A encw^ 4ès maux 
qui doivent bientôt en réi^viller. En ce point, comme deqs une 
inanité d'autres dpnt nous av<ms parte » l'exqmple dv p^ssé 
n'est rien pour e^. Ils y vçrraiept ceipend^m, s'ils violaient 
y l^re quelque attention, que ptas on se montre généraux en- 
vers ses Yoisins , moins ^n témoigne de désir de «'«mpafef de 
leur tenrttoirei plas «te s^t empcessés à se jeter dans vos bras» 

LXV, 

Combien rom erronnéi souvent les fasementa «ne les liommet 

nancnt <ea «eniet eimies. 



Pour connaîtra combien souvent sont feiisaés les opinions 
dos bommes , tl suffit dE'avoip élé admis à quelqu'une de leurs 
assemblées délibérantes ; '— elles auraient toutes les résultat$ 
les pius abâurdes, si des bommes aupéridtaes ne prenaîentseiii 
de les diriger.JIblis cqpune dass^lse réfriiMiiqiMr^CiMriMQy^ 



•m 



OU dans lesiwuBkiiitsdatraiiquiilitèy soit Jalousie , «oit zmhh- 
IÎ0P on \m% l^ homnea sapérieun, — on donae la préférence 
à oe qui eat appooiivé par l^enenp commune , on à ce 'qoi esl 
piopo^ pas des homn^s plus jalovx êê plaire au public que 
de tsaiaiUer à ses iiitériis» Cette erreur se découvre dans des 
moments de malheur «t Ton se jette par néeesslté dans les bras 
de ces bomnies qu'on aifait négligés dans la pisospérité, comme 
nous le démontrefons en son lieu, dans une partie àe cet 

écrit. 

tt ]S a encoM des évéïieineisit» faits pour tromper aisément 
des hommes qi|i n'ont pas une expérience consommée : ces 
événements se présentent sous plusieurs laces si vessemblantes 
à l2|vérit^tbie, qu'elles rendent Terreur très naturelle et très 
facile. Telle fut Terreur des Latins d'après les conseils du pré^ 
tenr li^nucius, après qu'ils eurent été déiiiîts par les Ro^ 
mains; tdl^ fut celle où Ton tomba en halte, il y a quelques 
années , lorsque François 1^*, roi de France, voulut conquérir 
le Milanais Refendu par les Suisses. 

Après la mort de Louis XII, François duc d'Angoulèmey son 
suocessqwr, désirait extnimement recouvrer pour la France le 
diichôde MU^m» dont les Suisses s'étaient emparéi^ quelques 
années auparavant par le secours de Joules li. Ce roi désirait 
avoir des al^és pott£iav<»|ser son entreinrise; et outre les yen 
pitiew qne Louis XII avait déjà gagnés » il faisait solHciter et 
les Florentins et le pape Léon X. L'alliance du pape et de Flot 
renée lui paraissait d'autant plus importante pour le succès de 
son entreprise y que le roi d'Espagne avait des Groupes en Lom« 
bardie» c^ qae Tempereur en entretenait à Vérone. 

Cependant Léon X ne se lemUt point aux vœux du roi ; il 
suivit \es conseils de ceux qui lui conseillaient de rester neutre 
et lui fiaiaaiant envisager dans ce parti ht victoire certaine de 
l'Église, ç L'Église, lui ctisalant-ils, ne saurait voir en Italie ni 
Français, ni Suisses : voulant lui rendre sa liberté, elle doit 
vcwjoiR %t|<itnent la-d^fér du joug de ces deux puissances ; 

lOu ensemUnou sépasémenty 
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iL convidol à TÊglisâ d'attendre que l'un des deox aU terrasMé 
TaHtrey poof toml^er avec ses amis sur le vainqueur. » Il était 
impossible de trouver des eîrcoostances plus favittables: les 
deux peuples étaient en présence; le pape avait des troupes en 
bon état, avec lesquelles il pouvait se rsqp^procfaer des confins 
de la Lombardie^ à très peu de distanœ des deux armées, 
sous prétexte de garder ses possessions ; il pouvait y, rester tmn** 
quille jusqu'à l'événement de la bataille qui devait être san- 
glante pour les deux partis, et laisser le vainqueur si afiaibli, 
qu'il serait extrêmement facile au pape de l'attaquer et de le 
vaincre à son tour, et par là de demeurer possesseur de la 
Ijombardie, et l'arbitre de l'Italie entité. 

L'événement démontra la fausseté de cette opinicm politique. 
Les Suisses furent vaincus après une sanglante bataille; le 
pape et les Espagnols, loin de se croire en état d'attaquer les 
Français, prirent la fuite ; et leur évasion n'aurait pas empêché 
leur perte, sans la bonté ou Tindifférence du roi, qui aima 
mieux faire la paix avec l'Ëgliseque de courir après une se- 
conde victoire* 

Le parti que. suivit Léon.X ét^t appuyé de motifs qui, vus 
séparément , ont un air de vérité et de justesse; mais réunis, 
ils ne présentent rien qui, soit conforme à la vérité. En effet, 
il arrive rarement que le vainqueur perde beaucoup de monde : 
il n'en perd que daps la bataille et point dans la découle. Or, 
dans l'ardeur du combat , quand les hommes se heurtent de 
front, il en tombe .peu, parce que ces moments terribles ne 
durent pas longtemps* Hais quand Ji'actioa durerait longtemps 
et qu'elle coûterait bien du sang au vainqueur, la réputation 
qui suit la victoire, la terreur qui marche devant lui €$ qui 
lui soumet tout , supplée bien aux guerriers quHl a perdus. 
Une armée qui l'attaquerait dans l'opinion qu'il est affaibli, se 
tromperait cruellement, à moins qu'elle ne fût assez forte pour 
l&combattre en tout temps, même avant la victoire; die pour- 
rait alors, suivant Toccurrence et les hasards, le vaincre ou 
être vaincue; mais Tarmée qui se serait déjà battue, et qui 
aurait été victorieuse une fois , aurait encore ds ravàntage. 
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C'est ce que les Latins proatèreiit à leurs dépens pour 
aTûir cru Numicius, et par les maux qu^ils soufifrirenl à la suite 
de cette erreur. L'armée romaine avait battu celle des Latins: 
Iifumicius allait criant partout dans le Latium, que c'était 
le moment d'attaquer les Romains, affaiblis par le combat 
qu'ils venaient de livrer; qu'il ne leur restait de la victoire 
qu'un vain nom qui né les empêchait pas d'avoir essuyé les 
mêmes pertes que s'ils avaient été vaincus , el que la moindre 
force qu'on leur opposerait, suffirait pour les renverser. Ces 
peuples crurent Ifumicius, levèrent une nouvelle armée; mais 
vaincus tout aussit^^t qu'ils se présentèrent, ils éprouvèrent 
tous les maux qu'éprouveront ceux qui s'attacheront à de sem- 
blaUes opinions. 

LXVI, 

Combien Rome évitait le§ partto mitoyen», quand elle avait une 

dédsloa à prendre. 

l>e toutes les positions, pour une république ou un prince^ 
la plus fâcheuse sans doute, est celle où il ne peut ni goûter 
la paix , ni soutenir la guerre. €*est à ce triste état que sont 
réduits les peuples pour qui les conditions de la première sont 
trop dures, et la seconde impossible, sans devenir la proie de 
leurs alliés ou celle de leurs ennemis. On arrive à ces termes 
fôcheux, pour avoir suivi de mauvais conseils, pour avoir em- 
brassé de mauvais partis, et pour avoir mal apprécié ses for^ 
ces, comme nous l'avons fait voir plus haut. 

En effet, un prince ou une république qui sauront mesurer 
leurs forces, éviteront facilement la Ikute dans laquelle tom- 
bèrent les Latins. Geux<-ci ne surent jamais à propos faire la 
paix ou la guerre avec Rome, en sorte que la haine et l'amitié 
des Romains leur furent paiement préjudiciables : ils furent 
donc vaincus et réduits à l'extrémité par Uanlius Torquaths 
dUibofd , et ensuite par Camille* Ce dernier surtout les ayant 
fomés^à se>4lvfer àla discrétion des Romains, mit des garni* 
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gon$ dans Ipurs yipes, r^ut d/s chacune d'îles des otages | et 
de r^tQur ^ Borne y ii fit voyr a^ «éaat toat le Idtiuin au pcku? 
yoir du peuple romaÎB. 

I^a conduite du sénat daua ces droon^ncas est p^ remar* 
qua]^l^ y et dpit être méditée; elle mérite de servir à jamais 
d'exemple aux princes qui se trouTcront dans les mêmes circon- 
stances* 4us^i je yeu]^ rapporter les paroles mêmes que Tite- 
Live met dans la bouche de Camille ; elles nous apprendront 
. pL connaitfTp le^ mojfens dont ce peuple se servait pour cherpher 
à s^giiindir, èl çpiipbien dans les occasions décisifes» il lais- 
ç^it les p^tis «litoiyens pour se jeter dans les extrêmes. 11 faut 
d'abprd ^^i^tes ^e pette Térité : qiie l'art 4p gouverner ses 
sujets consiste à, les tenir dans Timpuissance de vous puîre, ou 
d'en avoir même la volonté; on y parvient par la rigueur, en 
leur en étant la faculté, ou par les bienfoits, qui leur êtent jus- 
qu'au désir de changer de condition. 

La proposition de Camille et la résolution du sénat à ce sujet, 
expliquent fort bien ces distinctions. Voici les paroles de ce 
consul : Les dieux immortels vous laissent teHemeat les maîtres 
du parti que yous avez à pren4re, qii'jl ne tient qi|'à vous de dé? 
çider s'il exister^, ou non, un pepple ^tin: vous pouvez avoir 
avec le Latiuni \\u^ pai^i perpétuelle, en employant, à votro 
choix, ou larigueuf ou la clémence. Voulez-vous sévir contre 
des vaincus livrés 4 votre discrétion? Ce peuple va disparaître. 
Aimez-vous mieux , 4 re:i^emple de yos ^ieux, f^ugmeuter les 
forces de la république, ^ leur donnjiiif }e c^rpît d^ cité? ja- 
mais occasion plus glorieuse d'accrqStre \e peuple romain. 
Certes ! rempirè le plixs assuré est pelfii o^ i'm ohfÂt ^¥«c joie. 
Tandis q^e 1-e^rit ^^ ce peuple est ^iam un état dp (fHipefir, 
suspendis en^e la crainte et l'e^érmiçp, achevez de vous ei^ 
^mparcf à j^^uais^ ou par la rigueur ou par les litepÇaim* 

{.a délihératioii d^ Sf^t fut pi^rfaitefo^ o^onforme ^x pro- 
posi^ions dç Csi^e; ^ $t ceph^c^^r (fnut ^ qu'il y avait de 
villes dçi ^klHP WPQrtf^i^ d^os le l^atiiimy e^ ou onle^ 
combla de lîj^n^im, q^ <^ 1^. (Wruiiit, Aux premièrcf , qï{ 
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flë66rââ dés exemptions , des privilèges ; on leur dohtià té droit 
de cité; on leur fournit toute sorte de secours. Les secondes; 
traitées avec la plus extrême rigueur, rirent leuf s terres rava- 
gées; on leur envoya des colonies; les habitants trani^lantés ' 
éux-mêfmes à Rome, ou entièrement dispersés , dti leur ôtâ 
tous les moyens de nuire. Ainsi les Kotnains évitèrent loujoui^' 
les partis mitoyens, coinmè je Pai dit, dans les affaires de 
quelque importance; 

C'est leur etemplé que tout état doit tse proposer; c'était 
ddui qiieles Fldrentifts etisèent âA suivre, lorsque, en 1502', 
Arezzo et tout leTal de Chiana se révoltèrent. De pareilles me- 
sures eusseiit affermi leur edipii^, et considérablement agrandi 
Florence, ai lui procurant les produits de ces champs qui lui 
liianquaîent pour sA stibsistance; maisils employèrent, an con- 
traire, des partis moyens, toujours dangereux quand il s'agît 
dé prononcer sur le sort des hommes. Es exilèrent une partie 
des Aretins, ils en firent périr une autre; ils les privèrent 
toutf des prîvil^es et du rang dont ils jouissaient dans la ville; 
et cependant ils laissèrent subsister la viUe entière; et si qnel« 
qd'un dans le Conseil proposait de détruire Arezzo , ceux quf 
passaient pour les plud sages rejetaient cette proposition, 
comme injurieuse à la république: il semblerait, disait-on, que 
Florence ne ruinait cette ville que parce qu'elle n'avait pas . 
la force de la contenir. 

Cette raison est bien pliis apparenté que solide ; elle est de 
nature à prouver également qu'on ne devrait point ôter la vie 
à un parricide, à un scélérat, à un séditieux. En effet, le prince 
ne montre-t-il pas par là qu'il n'est pas assez puissant pour 
contenir un seul homme? Çetix qui ont de pareilles opinions 
ne voient pas que souvent des hommes pris séparément, on 
même des villes tout entières, se rendent si coupables en- 
vers un gouvernement, que le prince est obligé, pour l'exem- 
ple et pour sa propre sûreté, de s'en défaire entièrement. L'honh 
neur consiste à savoir et à pouvoir punir des coupables, et 
non ft pouvoir les CQiilenir 6ny«atp(toai & miUe périb» Le 
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prince qui ae traite pas un criminel de manière qu'il ne puisse 
plus le devenir, est un ignorant ou un lâche. 
La bonté du jugement que les Romains rendirent dans Toe» 

, casion40nt nous venons de parler, se confirmerait au besoin 
par celui qu'ils prononcèrent contre les Privernates. Il y a à 
cet égard deux choses à remarquer sur le texte de Tite-Live. 
tSL première, c'est qu'il faut détruire des sujets rebelles, ou 
les accabler de bienfaits; la seconde, c'est combien le courage 
et la vérité ont de charmes et d'empire, développés en liberté 
devant des hommes sages. Le sénat était assemblé pour juger 
les habitants de Privernium, qu'on avait forcés par les armes 
de rentrer dans l'obéissance* Us avaient envoyé plusieurs de 
leurs citoyens au sénat pour implorer sa clémence. Un sénateur 
leur ayant demandé : c Quelle peine ils croyaient que les Pn* 
vernates avaient méritée? — Celle que méritent, lui répon- 
dirent-ils, des hommes qui se croient dignes de la liberté. --— 
Mais, si nous usons de clémence, répliqua le consul, quelle 
espèce de paix pouvons-nous espérer de faire avec vous? -- 
Éternelle et sincère, si les conditions en sont bonnes; et de 
peu de durée si elles ne le sont pas. > Quoique la fierté de cette 
réponse eût déplu à quelques-uns, la partie la plus sage du 
sénat s'écria : Que c'était répondre en hommes libres et cou- 
rageux, et qu'on ne pouvait croire qu'un peuple, un homme, 

* pussent rester autrement que par nécessité, dans un état qui 
leur déplaisait ; qu'il n'y avait de paix solide que lorsque les 
esprits s'y soumettaient volontairement, et qu'on se flatterait 
en vain de trouver fidèles ceux qu'on traiterait en esclaves, 
— Le décret du sénat fut conforme à ces principes. On accorda 
aux Privernates la qualité de citoyens romains, et on leur 
dit, en leur conférant cet honneur : Que des hommes qui 
étaient si fortement occupés de leur liberté, étaient vraiment 
dignes d'être Romains. 

. Tellement ces âmes nobles et généreuses furent charmées 
d'une réponse aussi franche que courageuse ! tout autre eût été 
fausse et digQ$ di^ plus profond mépris. On se trompe donc si 
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€n croit différente les hommes, surtout ceux qui sont libres 
ou qui croient l'être, et les partis que Ton prend par une suite 
de cette opinion ne sauraient être bons en eux-mêmes et sa- 
tisfaire ceux qui en sont Tobjety ils occasionnent' des révolfiss 
et le plus souvent la ruine des états. 

Mais pour revenir à ma proposition, je conclus, de ces deux 
exemples, qu'il n'y a que deux partis à suivre, lorsqu'il s*agU 
de juger du sort de villes puissantes et qui sont accoutumées ù 
vivre libres : il faut ou les détruire', ou les combler de bien^ 
iaits; il faut fuir tout parti moyen comme étant très dangereux. 
€arde9E-vous d'imiter les Samniles qui , ayant enfermé les Ro- 
mains aux Fourches Gaudines, méprisèrent l'avis de ce vieillard 
qui leur conseillait de les massacrer tous, ou de les renvoyer 
avec honneur. Us prirent un milieu en les désarmant et en les 
faisant passer sous le joug; mais ils les laissèrent partir, em- 
portant la hpnte et la rage dans le cœur. Les Samnites connu- 
rent bientôt à leurs dépens combien l'avis du vieillard était 
salutaire , et combien leur détermination était pernicieuse. 

LXTH. 
Contre ;iCB fditlfleatioiis. 

• Les sages de nos jours regarderont peut-être comme bien 
inconsidérée la conduite des Romains qui , voulant s'assurer 
des peuples du Latium et de la ville de Privernum , ne pen- 
sèrent .pas à bâtir dans leur pays quelque place forte qui les 
tînt en respect et répondît de leur fidélité; — c'est en effet 
une maxime que j'entends répéter depuis longtemps à ITlo- 
rence par nos sages, — quePise et les autres villes de l'état, 
ne peuvent être contenues que par des citadelles. 

Sans doute, si les Romains avaient pensé comme nos poli- 
tiques, ils eussent cpnstruit des places fortes; mais comme 
c'étaient des hommes d'un bien autre courage, d'un autre ju • 
gement, d'une autre puissance, ils se gardèrent d'en bâtir^ Et 

16 
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en effei» tant que Rome fut libre, qu'elle suivit les anoieiis 
principes de son eKoellente constitution , jamais elle n'éleira de 
forteresses pour contenir oa des villes > ou des provinoes; <t- 
Ule se contenta d'en cons^ver quelques-unes de celles qu'Ole 
trouva bâties. La conduite des Romains dans cette partie, et 
celle toute contraire de nos prjncfs d'aujourd'hui , me pa- 
raissent devoir être examinées et comparées pour déterminer 
s'il est bien ou mal de co|istraire des forteresses, et si elles 
sont utiles eu nuisible» à celui qui les construite 

11 faut d'abord considérer les motifs qui font élever des 
places fortes : elles servent '-^ on à opposer à des ennemis , ^-* 
ou à se, défendre contre des sufeU- Dans le premier cas , dite 
ne sont pas nécessaires; dans le ivead^eUcssont nuisibléi^^ 
vais m'attacher d'abord à démontrer ia seiiande pmposiliiHicp 
le dis dpoc que le prinnè euia ri^bKqaejpiiHfBfirdttaeB 
sujets et 4|«i craint qu'ils ne as eèvojytent; A^épnMifvft'dnient^ 
ment que parce qii'ii s'est laitliaifi» pà§ iiiaiiviiiâ'0raii4nlents 
sont la source de luette faaine;:^la:8ai2SBldsecm^v^: traite- 
ments , — c'est ou Topinion du prince qui croit qu'il aura la 
force de contenir ses sujets »îtt^ le peu de sagesse et d'habi- 
leté de celui qui les gouveilie. Or , une des choses qui donne 
aux princes une grande Idée de féufs^fM^es,. c'est d'avoir des 
places fortes menaçantes. Mais si les mauvais traitements qui 
produisent la haine, naissent ea^|râaéel(ilufieàe^le'<éoAMnce 
que les princes ou les répubU^Ufed^otit^jéanslears placés , eaUei^ 
ci sont à coup sûr beaucoujt) ^ue^nhHiâibles qu'utiles; odr iHes 
les rendent plus conâants, plus au<iadeirx et ptue bMIs'tà 
opprimer kurs sujets. . . .1 r: > 

D'ailleurs lea places fortes ne pf^ésenteiM: ^as ceUé 'sûreté 
qu'on imagine. Qudque oontràtBte, quelque violence qu'on 
emploie pour contenir un peuple, H n'est que <ièu« moyens 
d'en venir à bout: -^ edm d'avoir toujèUrs-prète à ^mettre en 
campagne une bonne armée, 'cemiàe^Iél^ tlomains; — ou celui 
de le détruire, de le dissiper, dklè àiflser, de manière qu'il 
\m soit impossible de sentssrâbkr pour vous nutr^» £f) flfS^p 
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lui enlèverez-voQs âes richesses? — La misère fait trouver des 
armes. Le désarmerez-vous ? — La foreur lui en fournira 4e 
nouvelles. Ferez-vous périr tous les chefs en continuant à op- 
primer les autres? — Les chefs renaissent comme les têtes de 
l'hydre. Construirez -vous des places fortes? -- E^les sont uti- 
les, ilestvraly en temps de paix, puisqu'elles favorisent votre 
^rannie* Mais elles sont de la dernière inutilité en temps de 
guerre : assiégées à la fois et par l'ennemi étranger et par l'en- 
nemi domestique^ elles ne pourront résister à leurs efforts 
réuniSu 

Si jamais les places ont été peu utiles, c'est surtout aujour- 
d'hui que la furie du canon etnpèche de défendre des lieux 
étroits où il est impossible d'élever de nouveaux remparts 
après que les premiers ont été détruits. 

Je veux suivre cette proposition pied à pied. 

Prince ou république, vdus voulez tenir en respect vos sujets 
naturels, ou contenir un peuple conquis : je me tourne vers le 
prince, et je lui dis : c Rien de plus inutile que cette place 
forte pour tenir vos citoyens en respect; nous en avons dît les 
raisons plus haut : vous deviendrez plus prompt, plus hardi 
à les opprimer; mais l'oppression les animera tellement à votre 
ruine, elle allumera chez eux contre you^ un si violent désir 
de vengeance, que cette place forte qui occasionna cette haine 
ne saura vous en défendre. Un prince sage et bon, pour ne s'ex<* 
poser jamais à cesser de l'être, pour ne pas donner à ses fils, 
ni l'occasion, ni l'audace de devenir coupables , ne bfttira point 
de forteresses y afin que eeux--ci, loin de placer leur confiance 
dans la force de leurs citadelles, la placent, au contraire, dans 
l'amour de leurs sajWs^ 

Si François Sforce,docde Milan, prince réputé sage, fit bâ« 
tir une citadelle dans cette ville, ce n'est point en cela que j'ad- 
mirerai sa sagesse, et les suites ont démontré que cette forte- 
resse fbt la perte de ses héritiers, loin de servir à leur sûreté. 
Persuadés qu'ils étaient à l'abri de tous les dangers, qu'ils 
pouvaient impunément outrager et citoyens et sujets , ils se 
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permirent tous les genres de violence; ils devinrent si odieux , 
qu'ils perdirent leur principauté à la première attaque deTen- 
nemi ; et cette forteresse qui leur avait fait tant de mal pendant 
la paix, ne leur fut d'aucune utilité pendant la guerre. S'ils 
ne l'avaient pas eue , et si par les premières règles de la pru- 

s 

dence , ils eussent ménagé leurs sujets » ils eussent découvert 
plutôt le péril, et s'en seraient d'abord retirés; ensuite ils eus- 
sent soutenu plus courageusement l'impétuosité des Français 
avec l'amour de leurs sujets, sajis la forteresse, qu'ils ne la 
soutinrent avec une citadelle , mais sans le cœur de leurs su- 
jets. 

Les places fortes ne servent à rien : parce que , — ou elles 
sont prises par trahison de celui qui les garde, -* ou par force 
de la part de celui qui l'attaque, ou par famine. Si vous voulez 
en tirer quelque parti , et qu'elles vous servent à vous emparer 
d'un état que vous aurez* perdu, il faut que vous ayez une ar- 
mée pour attaquer l'ennemi qui vous a chassé. Mais si vous 
avez une armée, ne rentrerez-vous pas bien certainement dans 
V05 états, même sans avoir de place forte? N'y rentrereas-vous 
pas d'autant plus ai^ment que vous serez aimé de vos sujets , 
bien plus que vous ne l'étiez sans doute pour avoir maltraité, 
par une suite du fol orgueil que vous inspirait votre forteresse? 

Aussi l'expérience a-t-elle fait voir que la citadelle de Milan 
n'a été d'aucun secours ni aux Sforces, ni aux Français, dans 
les temps de leurs malheurs.* Elle a, au contraire, attiré sur eux 
une infinité de maux et de désastres ,' en les empêchant de 
chercher des moyens plus honnêtes de conserver ce duché. 

Guide Ubaido, duc d'Utbih, fils de Frédéric, capitaine 
très estimé de son temps , avait été chassé de ses états par César 
Borgia , fils du Pape Alexandre YI;' un événement l'ayant mis 
à même d'y rentrer, il en fit raser toutes les forteresses, les re- 
gardant comme nuisibles. Ce prince, qui était aimé de ses su- 
jets, n'en avait pas besoin pour les contenir, et il voyait qu'il 
ne pourrait défendre ces forteresses à moins de mettre une ar« 
mée en campagne; il aima mieux les détruire. 
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Jules II cbasse les 'Bentivoglio de Bologne , y bâtit une cita^ 
délie; de là, par son gouverneur, il faisait assassiner le peuple. 
Celui-ci se révolte. Jules perdit sa' forteresse, qui ne lui servit 
de rien, et qui lui nuisit, au contraire, d'autant plus qu'elle 
lui eût été utile s*il s'était conduit plus humainement. 

Nicolas de Castello, père des Yitelli , retourné dans sa pa- 
trie dont il avait été exilé , fit aussitôt abattre deux forteresses 
que Sixte lY y avait construites. Il jugea que l'amour du peuple 
serait plus utile à la conservation de son état, que la forte*- 
resse. 

Mais l'exemple le plus récent , le plus remarquable en tout 
point, le plus capable de prouver qu'il est inutile de bâtir des 
forteiesses, et avantageux de les démolir, est celui qui s'es,t 
vu de nos jours à Gênes. On sait qu'en i507 cette ville se ré^ 
vglta contre Louis XII, roi de France. Il vint en personne avec 
toutes ses forces pour la reprendre; et après l'avoir réduite, 
il y fit bâtir la forteresse la plus formidable que l'on eût en- 
core élevée. £n efiet, elle était inattaquable, tant par sa si- 
tuation que par une infinité d'autres avantages, étant placée 
sur la cime d'une colline qui s'étend jusqu'à la mer, et que les 
Génois appellent Codefa , d'où elle battait tout le port et tout 
l'état de Gênes. Cependant, en 1512, les Français ayant été 
chassés d'Italie, Gênes se révolta malgré la citadelle; et Octa- 
vien Frégose, qui se mit à la tète du gouvernement de la.viUe, 
s'en empara par famine après un blocus de seize mois, où il 
déploya toutes les ressources de l'art. Tout le monde croyait 
qu'il la garderait pour se mettre à l'abri des événements, cha- 
cun le lui conseillait même ; mais Frégose , plus habile et plus 
sage, persuadé que l'amour des peuples sert plus à maintenir 
un prince dans ses états qu'une citadelle, la fit démolir. Et 
pour n'avoir pas établi sa puissance sur une forteresse , mais 
.bien sûr son courage et sur sa sagesse, il l'a conservée et la 
conserve encore aujourd'hui. Et au lieu qu'autrefois il suffisait 
d'une poignée d'hommes pour opérer une révolution à Gênes, 

46. 
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on a va Frégose être attaqué par dix mille hommes , qtti ne 
sont, nallement parvenus à l'ébranler. 

Ainsi, la démolition de cette forteresse ne fit aucun tort à 
Octavien , et sa construction ne fût d'aucune utilité au roi ée 
France. Lorsqu'il fut en état de venir en Italie, à la tète d'une 
armée, il n'eut pas besoin de place forte pour entrer A Gênes; 
^ mais il ne put garder iSènes avec sa forteresse ^ sans armée. 
Ainsi donc , le roi de France dépensa beaucoup d'ai^gent à là 
faire oonstroire et fut très humilié de la perdre; Octavfeh, aà 
contraire, se couvrit de gloire en s'en emparant, et ratîHl de 
grands avantages de sa démolition. 

Mais vehons aUx républiques qui fortifient des places , non 
sur leur propre territoire, mais dans dès pays conquis. Si, 
pour leur faire connettre l'erreur dans laquelle elles tombent, 
l'exemple des Fràhi^fi et de Gênes ne suffit pas, je citerai ce* 
lui de Florence et dé fHse. Lorsque les Florentin» firent élever 
une citadelle pour contenir Pise, ils ne virent pas qu'une ville, 
de tout temps ennemie de Florence, une ville qui avait vécu 
libre, et qui, dans sa r^)ellion, trouvait la liberté pour refuge, 
ne pouvait être contenue que parla méthode des Romains, 
c'est à dire, en l'associant à Tétât, bu en la détruisant de fond 
en comble, . ' . 

A l'arrivée du roi GhaHes èA Italie, dn vit bien ceqil'on de- 
vait attendre de ces places fortes; elles se donnèrent toutes à 
lui, soit par la trahison deleura gouverneurs, ou par crainte 
d'un traitement plus fâcheux. S'il n'y avait pas eu de forte- 
resse, les Florentins n'auraient pas fondé sur ce moyen l'es- 
poir de contenir Pise, et le rof de France n'aurait jamais eu 
cette occasion de les priver de cette ville. Us auraient mis éti 
usage d^amres moyens qui leur auraient suffî potr là conser^ 
ver jusqu'à l'époque de l'arrivée de ce prince ^ — jamais, du 
moins, la résistance n'èftt été aussi mauvaise qu^ fut celle de 
ces places. 

Je conclus done que, pour contenir son propre pays, leb for- 
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terâssis soat daitgereiises;. ^ et pour contenir des pays oon- 
quis^ elles sont inutiles. Je ne veux, pour moi, quié i'àutorité 
des Rbmains : on les a tus toujours, éâns les {>ays qu'ils vou- 
laient retenir fmr la force, raser et jamais élever de citaddles* 
Yoadrait-on alléguer contre ciette opinion Texemple de Tarwitc 
chez les anciens , iet celui de Brescia parmi les modôriies, qui 
tottteil deux ont- été vcprises sur leurs habilaats rèToltés^ au 
utoyen de Ifttin fofferèssea ? Je répondrai : que ^ pour rocpu- 
vrer larente; Fabius Maximus y fut «av«yé «i commencement 
cA^reniiée, â la tôte de toute son armée, et qu'il (serait venu à 
IMlut'dè réduire Tarent»^ Indépendamment delà forteresse; il 
1*at»iAiua de ce c5té-là , il est vfai ; mais il en eût trouvé d'au- 
tres, tsaiis doute > â défaut de celui dont il eé servit. Or , je ne 
sais d^ quelle eispèce de secours peut être une ibrterease, si , 
p<^ir rentrer en possession du pays qu'elle devait garder, il y 
*^l^t une armée consulaire» et Un Fabius Maximus pour la 
c($mtnatiden Que ïbè Romains auraiient repris Tarente sans le 
secours de la citadelle, c'est ce qui est démontré par l'exemple 
de Gapoue^oÀ ils n'^n avalent pas» et dont ils se remparèrent 
avec leur aruîée. 

Mais veûtos à Bresse* Je dis que lorsqu'une ville se révolte 
et que la dtaiûéi^ tèsib au pouvoir de l'ennemi, il est très 
tWè que c8t<éiiflefiâl ail d&itiS sott volsitiage une armée aussi 
considéraUa ijii^ l'ëlait c<slle des Français : -^ e'est ce qui est 
arrivé lors ^ lA^évdlle de Bresse. En effet, M. de Foijt, leur 
général, était -arèotit^n atméfe à Bologne; il n'eut pas plutôt 
entendu parier de cette révolle, qu'il se m«t en man^ : — il 
arrive dans trois jours è Bresse et reprend la ville par le moyen 
de la cltadeâle. La forteresse dé Bresse eut oependant Jbesoinet 
d'un k. de Wkàh, et d'uhe Uttnée t[ui la sètourût en trois 
jours. 

Ainsi cet exemple, opposé à ceux que nous avtAs déjà rap- 
portés , ne saurait suffire. UUe infinité de fortieresiies ont été, 
dans le cours de cette guerre , prises, reprises, suivant qu'on 
était le plus fort ou le plus faible en campagne , non seule- 
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ment en Lombardie, mais dans le royaume de Naples et dans 
toute l'IUlie. 

On élève en6n des forteresses pour se mettre à Tabri des en- 
nemis du dehors. A cela je réponds, que rien n'est moins né- 
cessaire pour les royaumes et pour les républiques qui entre- 
tienpent de bonnes armées, comme aussi rien de plus Inutile 
à ceuK qui n'en ont pas. Une bonne armée, sans places fortes, 
suffira pour vous défendre; des places fortes, sans une bonne 
armée, vous laisseront sans défense. 

Tout cela n'est-il pas prouvé par la conduite et rexpérience 
des peuples réputés les plus sages et les plus habiles, tels que 
les Romains et les Spartiates? Si les Romains ne fortifiaient 
point leurs villes , le/s Spartiates n'y souffraient pas même des 
murailles ; ils voulaient que le courage du soldat lui servît seul 
de mur et de défense. Un Athénien, demandante un Spartiate 
si les murailles d'Athèues ne lui paraissaient pas belles, celui- 
ci lui répondit : — Elles .sont bonnes pour contenir des 
femmes. 

Un prince qui a de bonnes armées , peut avoir sur les côtes 
ou sur les frontières de son royaume des places capables d'ar- 
rêter l'ennemi pendant quelques jours, afin de lui donner le 
temps de rassembler ses forces. Gela peut être utile, mais nul- 
lement nécessaire. Mais quand un prince n'a pas une bonne 
armée, — qu'il ait des forteresses à la frontière, dans le mi- 
lieu de ses états, ^- elles lui seront pairtout également ou nui- 
sibles, ou inutiles, r^uisi blés : parce que, ou on les lui prend 
facilement, et alors elles servent à lui faire la guerre ; ou bien 
elles sont trop fortes pour que l'ennemi s'en empâte ; il les 
laisse alors derrière lui et elles ne servent à rien; — car une 
armée qui ne trouve pas devant elle d'ennçmi quji l'arrête» s'a- 
vance dans le pays sans s'embarrasser des villes et des cita- 
delles qu'il est obligé de .laisser. L'histoire ancienne nous en 
fournit plusieurs exemples , et on a vu Françesco Maria entrer 
dans le duché d'Ur])in sans se mettre en peine de dix villes 
qu'il laissait derrière lui. 
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Concluons : qu'un prince qui a de bonnes armées peut se 
passer de bonnes places; que celui qui n'a point d'armée doit 
se garder de bâtir des places ; la prudence exige qu'il fortifie la 
ville qu'il habite; qu'il la fournisse de tout ce qui est néces^ 
saire; qu'il tienne les habitants disposés à bien recevoir l'en- 
nemi, pour donner le temps ou de traiter avec lui, ou défaire 
arriver des secours étrangers qui le délivrent. Tous les autres 
moyens sont dispendieux pendant la paix^ inutiles pendant la 
guerre. 

Si on examine attentivement tout ce que nous avons exposé, 
on se convaincra que la même sagesse qui dirigea toujours les 
Romains, leur inspira le parti qu'ils prirent à l'égard des La- 
tins et des Privernates : au lieu de s'attacher à des forteresses, 
ils eurent raison d'employer des moyens plus sages et plus 
généreux. 

LXVIII. 

Qu'il est rarement sage de profiter des dlTlslons «ni déelilrent an 
état , pour Fattaqaer et s'en rendre maître. 

Il y avait tant de désunion dans la république romaine en- 
tre la noblesse et le peuple, que les Yéiens et les Étrusques 
crurent, à la faveur de ces troubles , pouvoir anéantir le nom 
romain. Ils lèvent en conséquence une armée et font des ex- 
cursions sur le territoire de Rome. Le sénat envoie contre eux 
Manlius etltt. Fabius, qui campèrent tout auprès des Yéiens; 
— ceux-ci, par des attaques continuelles, par les injures et 
les provocations les plus piquantes, ne cessaient d'assaillir 
l'armée romaine. Ils poussèrent si loin la témérité et l'inso- 
lence, que les Romains, oubliant leurs dissensions, s'unissent 
contre, eux , leur livrent bataille et les mettent en déroute. 

On voit, par cet exemple, combien se trompent les hommes 
en prenant tels ou tels partis, et comment ils perdent ce qu'ils 
s'étaient flattés de gagner. Les Yéiens croyaient vaincre les 
Romains en les attaquant désunis, et leur attaque fut cause 
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de la réunion de ces derniers^ et cette rémnion caufeia leur 
perte; car les dissenâions danti une république viennent 8ou-< 
vent de Toiaiveté qui suit la paix : le premier cri de guerre 
devient aussi le signal de Tunion* Le* Téiens, s'ils eussent été 
sages i auraient d'autant plus éloigné la guerre qu'ils voyaient 
Rome divisée^ et n'auraient employé pour lui nuire que les 
artifices d'une fausse paix; ils consistent à se mettre dans la 
confidence d'une, ville divisée; à se porter pour médiateur 
entre les deux partis jusqu'à ce qu'ils en viennent aux armes; 
et quand l'épée est enfin tirée > à donner de légers secours au 
parti le plus faible, soit dans la vue de faire durer la guerre, 
et de les laisser se consumer les uns par les autres > soit pour 
empêcher que la vue de forces considérables ne vous fasse 
soupçonner de vouloir les opprimer et les maîtriser tous les 
deux également. Si vous suivez soigneusement cette marche, 
vous arriverez presque toujours à votre but. 

Ce ne fut qu'en usant d'un pareil moyen politique que la 
ville de Pistoia, comme nous l'avons dit dans un autre dis- 
cours et à une autre oooasion, fut acquise à la république de 
Florence. Cette ville était divisée; les Florentins favorisaient 
tantôt un parti , tantôt un autre > sans en accabler aucun ; ils 
ramenèrent au point que, fatiguée d'un état si tumultueux et 
si pénible, elle se livra volontairement à eux. 

La ville de Sienne n^a jamais été si puissamment influen- 
cée par Florence que lorsque œllé^i ne favorisait un parti que 
par de très ûrïbles secours^ En envoyait*^le de plus impor- 
tants? Toute la ville se réunissait pour défendre le gouverne- 
ment existant* 

J'ajouterai encore un autre exemple. Philippe Tisconti, duc 
de Milan , a bien des fois profité de la division qui régnait dans 
Florence pour nbus déclarer la guerre; il a toujours été battu; 
et cela si constammelit , qu'il a été forcé de s'écrier avec dou- 
leur que les folies des Florentins lui Coûtaient deux millions 
d'ôr. 

Ainsi donc les T^eos et les habitatits de l'Étruffe $e trom- 
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pèrent eo essayant de profiter des troubles de Rome, pour y 
porter la guerre; ils furent vaincus. Ainsi se trompera toujours 
quiçQoque, prenaatieur conduite pour modèle, se flattera de 
subjuguer un pAople placé dans de pareilles circonstances. 

LXIX. 
De PinitaÉUlation en madère polttlqaè^ 

J^ crois qu'un0 des grandes règles de la prudence humaine 
est de s'abstenir d'injurier ou, de menacer qni que ce soit; la 
menace y ni Tinjure n'affaiblissent point un ennepoii; mais 
t'une y^ymtii de sa tepîr en garde; Fautce ne fait qu'accroître 
ffi hs^ine et le rend l^ns in4ustrieuli dans les mpyens de vous 
offenser. 

( Q*e$te^ qu'oa voit par Texeraple des ^éians. Non contents de 
npire aux .IKomainft par les maux qne la.gnerre entraine, ils 
ajout^renl; l'jnsuUe, rontrage, les propqs injurieux dont tout 
chjsf.dpit totar^ire Tusage à ses soldats;. car ils ne servent qu*à 
fil^flamoifir voM ennemi» Tei^eiter à là:Tengean<|e> sans lui 
ôter lin seul moyen de vous nuire; en sorte que ce sont autani 
4'ar)n0e qui Iduin^t coi^tse vous» 

Nous allons en donner un ûxem{de remarquable pris dans 
rbistoîro d'Asie. Gabade» général des JBerses, assiégeait depuis 
longtemps la ville d'Amide ; fatifué de la ktogueur du siège» 
il prend le parti de le l^ver. Déjà ses .troupes étaient en mar- 
che, quand les assiégés, fiers de la viçtoive, aacourent en foule 
sur les remparts et accablant son. armée des plus cruelles in- 
jures; il n'est sorte d'insultç, d'aosusationou de reproche d'i- 
gnorance, de poltronnerie y de Iftcfaeté qu'on ne lui fasse. Le gé« 
néral, justement iriâté, changa de résolution; il recommence 
le siège; et tel fut l'effet de son indignatton pour l'injure qu'il 
avait reçue, qu'en peu de jours il prend la ville d'assaut et la 
passe au fil de l'épée. 

C'est ce qui arriva aux Yéiens qui^ na se contentant pas, 
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comme nous Tavons dit, de faire la guei*re aux Aômainâ, leâ 
outrageaient de paroles, et s'avançaient jusque sur les fossés 
de leurs camps pour leur dire des injures. Aussi ceux-cr, plus 
irrités de leurs insultes que fatigués de leurs asw^ts, ces mê- 
mes Romains qui avaient pris les armes malgré eux, contrai- 
gnirent les consuls à donner bataille, et firent porter aux Yéiens 
la peine de leur imprudente audace. 

Il est donc du devoir d'un général ou.du chef d'une républi- 
que , d'employer tous les moyens que la prudence lui suggérera 
pour empêcher le soldat et le citoyen de s'injurier entre eux , 
ou d'injurier l'ennemi. On a vu les maux que cette licence en-^ 
traînait quand elle était dirigée contre l'ennemi : entre le soK 
dat et le citoyen, c'est bien pis encore; surtout si«on n'a soiff 
d'en réparer promptement l'effet, comme les gens sages l'ont 
toujours pratiqué. 

Des légions romaines laissées à Gapoue conspirèrent contre 
cette ville, comme nous le dirons en son lieu; elles- y excité^ 
rent une sédition qui fut apaisée par .Yalérius Gorvinus.* 
Parmi les conditions qui leur furent accolées , on statua des 
peines très graves contre ceux qui leur reprocheraient cette sé^ 
dition. 

Tibérius Gracchus, nommé dans la guerre d'Annibal peur 
commander certain nombre d'esclaves qu'on avait armés à dé- 
faut d'hommes libres , fit décerner la peine de mort contre qui- 
conque reprocherait k aucun d'entre eux leur servitude; tant 
les Romains estimaient qu'il était dangereux, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, de témoigner du mépris à des hommes et 
de les flétrir par la honte, parce que rien n'est plus capable 
de les irriter et d'exciter leur indignation que ces injures, ces 
reproches, qu'ils soient fondés ou nom! Car des railleries amè- 
res, quand surtout elles sont appuyées, sur quelque chose de 
vrai, laissent dans le cœur une blessure profonde. 
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LXX. 
<KiP6ii perd parféto tout , à vouloir trop gmgntr. 



C'est l'insolence que vous donne la victoire obtenue, ou le 
faux espoir de l'obtenir, qui vous fontuser de paroles, offen- 
santes contre l'ennemi; — or ce faux espoir, quaùd il s'em- 
pare du cœur des bommes, fait qu'ils agissent encore plus mal 
qu'ils ne parlent, leur fait dépasser le biit, et perdre un bien 
assuré pour un mieux incertain. Gomme ce sujet est de la plus 
grande importance, que la plupart des. hommes, y sont trom-* 
pés au grand détriment àe leurs affaires^, et que des exemples 
me paraissent mettre ces vérités dans un plus grand jour que 
ne le feraient des raisonnements, j'en citerai plusieurs tirés des 
anciens et des modernes. : 

Annibal ayant vaincu les Romains à Cannes , envoie des dé« 
pûtes à Cartbage pour annoncer sa victoire et demander des 
secours. On disputa beaucoup dans le sénat sur ce qu'il y avait 
à faire, fiannon, l'un des plus vieux et des plus éclairés des se-* 
nateurs, conseillait d'user avec sagesse de la victoire, en pro- 
posant la paix aux Romains* On. pouvait l'obtenir à des con- 
ditions bonorables, puisqu'on était vainqueur; il ne ÊiUait plus 
l'espérer, si on venait à être battu. Le but des Carthaginois de- 
vait être de faire voir aux Romains qu'ils étaient assez puis- 
sants pour les combattre^ et que, satisfaits d'avoir vaincu, ils 
ne voulaient pas perdre cet avantage par l'espoir d'en obtenir 
un plus grand. Ce conseil fut rejeté; mais les Carthaginois le 
reconnurent sago quand il ne fut plus temps. 

Alexandre-le-Grand avait conquis tout l'Orient. La répu- 
blique de Tyr, ville célèbre, puissante dans temps-là, et bâtie 
comme Venise au milieu des eaux, voyant les succès et la 
grandeur de ce conquérant , lui envoie des ambassadeurs pour 
l'assurer de son affection, de son empressement à faire tout 

ce qui pourrait lui être agréable, et pour lui déclarer en 

47 
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même temps qu'elle ne pouvait le recevoir^ ni lui , ni son 
armée sur son territoire. Alexandre, indigné de ce qu'une 
ville voulait fermer ses portes à celui à qui tout le monde 
s'empressait d'ouvrir les siennes» reçut très mal les am- 
bassadeurs, n'accepta pas leurs conditions et mit le si^e 
devant la ville. Elle était bâtie sur la mer, abMidamment 
pourvue de vivres et de toutes les munitions nécessaires ; en 
sorte qu'Alexandre , après quatre mois de siège , s'avisa que 
cette ville dérobait plus de temps à sa gloire que les- plus bril- 
lantes conquêtes ne lui en avaient coûté ^ il désira de traiter 
avec les assiégés , et leur proposa les mêmes «ondidoqs qu'ils 
lui avaient demandées. Mais les TyHens, enorgueillis de leur 
succès,, non seulement ne voulurent plus aeqUiescet à ces con- 
ditions, mais ils massacrèrent ses envoyés. Alexandre, indigné, 
reprend le siège avec tant de vigu^r qu'il ^ force la ville, la 
détruit, fait passer les habitants au fil de l'épée ou les fait 
è9claves. ' 

En 1513, une armée espagnole vient sur le territoire de 
Florence, pour y faire rentra les Médicis, et met la. ville à 
contribution. Elle était attirée par des citoyens même, qui 
avaii3nt promis qu'ils prendraient les armes 4ès qu'ils ver- 
raient les Espagnols sur le domaine de la république. Ceux-ci 
y éiant en effet entrés » ne voyant personne iie déclarer en leur 
faveur, et commençant à msuuiuer de vivres, proposèrent un 
accommodement. Mais le peuple de Flonsnoe, devenu inso- 
lent, ne voulut pas l'accorder : la perte de Prato, et la ruina 
de la république furent la suite de ce refus. 

La plus grande faute que piiissent faire les pricNces attaqués 
par des ennemis dès longtemps plus puissants qu'mix , est de 
rejeter on accommodement, surtout s'il leur est offert. Jamais 
les propositions ne seront assez dpres pour qu'ils ne trouvent 
quelque avantage à les accepter, et que partie de la victoire 
ne leur soit aequise. Ainsi , il devait suffire au peuple de Tyr 
de faire recevoir à Alexandre les mêfnes conditions qu'il avait 
refusées auparavant; et. cet avantage d'avoir forcé, les armei 
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â Id main, un si grand conquérant de condescendre ft lear 
yolonté, était pour eux une assez belle victoire. Il devait éga^ 
lement suffire au peuple de Florence (et c'était un assez beat! 
triomphe) d'avoir forcé l'armée espagnole à céder à quelques- 
unes de ces conditions, et d'en abandonner une partie. Le but 
de cette armée était, en effet, de changer le gouvernement, de 
le détacher de la France, et de lui faire payer des contribu- 
tions. Que de ces trois points, les Espagnols eussent obtenu 
les deux derniers, et que le peuple de Florence eût gagné le 
premier, qui était la conservation de son gouvernement; 
c'eût été pour tous les deux un arrangement honorable et 
avantageux. Rien ne devait plus intéresser la république que 
de se conserver libre. Eût-on vu la victoire plus complète en- 
core et comme certaine, on ne devait pas l'exposer aux hasards 
de la fortune, puisqu'il s'agissait de ses dernières ressources 
et de ce qu'elle avait de plus précieux , qu'un homme sage ne 
risque jamais, à moins d'y être forcé. 

Annibal quitte l'Italie après seite ans de triomphe et de 
gloire; il est rappelé par les Carthaginois au secours de sa 
patrie : il trouve Siphax et Asdrubal entièrement défaits, le 
royaume de Numidie perdu , Garthàge réduite*, à ses murailles, 
et n'ayant d'autre ressource que lui et son armée. Gomme il 
savait que cette armée était efl^sotitement la dernière ressource 
de son pays, il ne voulut pas la hasarder sans avoir tenté 
tontes les voies possibles d'accommodement; il ne rougit pas 
de demander la paix, convaincu que sa patrie n'avait pas 
d'autre refuge. Les Romains la lui refusèrent; il livra bataille , 
quoique presque assuré de la perdte, mais persuadé que la 
fortune pourrait favoriser son courage, ou qUe du moins sa 
gloire survivrait à sa fortune. 

ai Annibal, si un aussi grand général qui se voyait à la 
tète d'une armée encore entière, aima mieux traiter que com* 
battre, quand il tit qne de la perte de cette bataille dépendait 
la liberté de sa patrie, que doivent donc faire des généraux 
moins habiles, moins expérimentés qu'Annibal? Mais les 
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hommes commetteut toujours la faute de ne pas borner tours 
espérances; ils bâtissent sans mesure sur ces frêles fonde- 
ments y et voient crouler bientôt tout leur édifice. 

LXXI. 

Combien tl est dmigereiix pour ane r#pablli|ae on poar on prince 
de ne pas venger les torts faits an pnbllc on aux partlcailers. 

On voit ce que peut produire l'indignation et à quel excès 
de vengeance elle peut conduire des hommes , par ce qui ar- 
riva aux Romains lorsqu'ils envoyèrent les trois Fabius vers 
les Gaulois , sortis de leur pays pour attaquer les Etrusques et 
principalement Clusium. Les habitants de cette ville ayant de- 
mandé des secours à Rome, les Romains envoyèrent des am- 
bassadeurs aux Gaulois pour leur signifier de ne pas faire la 
guerre à leurs alliés. 

Ces ambassadeurs étaient plus capables d'agir que de 
parler ; en sorte qu'étant arrivés sur les lieux au moment où 
le combat était engagé entre les Gaulois et les Etrusques, ils 
se jetèrent sur les premiers pour les combattre. Les Gaulois les 
ayant reconnus, tout leur ressentiment se tourna contre le^ 
Romains : il devint plus vif encore, lorsque, après avoir 
envoyé des ambassadeurs au sénat pour se plaindre d'une telle 
attaque et demander qu'en réparation les Fabius leur fussent 
livrés, ils virent non seulement qu'on les leur refusait , mais 
qu'on était si éloigné de les punir de toute autre manière» 
qu'on les nomma tribuns consùlairei^ à l'asseqablée des co- 
mices qui se tint alors. En voyant porter aux honneurs des 
hommes qui méritaient d'être punis ; ils crurent qu'on voulait 
les braver et les outrager formellement ; l'effet de leur colère 
et de leur indignation fut d'attaquer Rome et de s'en emparer» 
à l'exception du Capitole. Ces événements malheureux , les 
Romains ne durent les imputer qu'à leur injustice : leurs am- 
bassadeurs avaient violé le droit des gens, ils devaient être 
punis; on les récompensa. 
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On TOI t, combien tout prince, toute république doit éviter 
de commettre une pareille injustice, non seulement envers une 
nation» mais même envers un particulier; car qu'un homme 
soit grièvement offensé, soit par un état, soit par un autre 
homme, et qu'il ne reçoive pas la réparation à laquelle il doit 
s'attendre, s'il vit sous une république, la ruine même de sa 
patrie dût-elle être la suite de sa vengeance, ne l'arrêtera pas 
dans ses projets; et s'il est né sous un prince., pour peu qu'il 
ait de l'élévation dans l'ame , il ne goûtera aucun repos qu'il 
ne soit venu à bout de se venger. ^ 

11 n'est pas d'exemple de cette vérité plus authentique et 
plus frappant que celui de Philippe, roi de Macédoine, père 
d'Alexandre. Il avait à sa cour nnjeune seigneur, Pausanias, 
de la plus rare beauté. Attale, un des principaux officiers du 
roi, en devient éperdûment amoureux; l'ayant plusieurs fois 
pressé, sollicité de satisfaire sa passion, et n'ayant trouvé en 
lui que l'horreur que devait lui inspirer une pareille proposi- 
tion, il se décide à employer et la violence et la perfidie même, 
.pour venir à bout de ses desseins. 11 donne en conséquence un 
grand repas où Pausanias est invité, ainsi que plusieurs autres 
seigneurs de la cpur. Quand le vin et la bonne chère eurent 
animé ou enivré les convives, il fait enlever Pausanias, le fait 
.isonduire dans un endroit retiré, et ne se contente pas seale^ 
ment d'assouvir ses infâmes désirs, mais il pousse l'outrage jus- 
qu'à livrer ce jeune homme à la brutalité de plusieurs autres. 
Pausanias. s'en plaignit à Philippe, qui lui laissa pendant quel- 
que temps l'espérance d'être vengé; et cependant, loin de rem- 
plir, ces espér£^uces, il nomma Attale gouverneur d'une pro- 
vince de la Grèce. Pausanias ne put voir élever aux honneurs 
un homme qui méritait une punition ; toute son indignation se 
porta non contre celui de qui il avait reçu l'outrage, mais contre 
Philippe, qui avait refusé de le venger. Le jour où Philippe cé- 
lébrait les noces de sa fille avec Alexandre, roi d'Épire, au mo- 
ment où il se rendait au temple, au milieu des deux Alexan- 

dres^ l'un son gendre, l'autre son fils , Pausanias le poignarda» 

17. 
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Cet exemple, fort semblable à celui des Romains , doit faire 
sentir à tous ceux qui gouvernent, qu'ils ne doitnent jamais 
assez peu estimer un homme pour croire qu'on aura beau l'ae- 
câbler d'outrages et d'injures, qu'il ne cherchera pas à se ven-» 
ger^ au péril même d^ sa vie. 

LXXII. 
De la fatalité en matière pôUttqiie. 

A considérer attentivement la marche et la liaison des choses 
humaines, on voit qu'il est des événement/^ que le ciel même 
empêche les hommes de prévoir; or, si je1)rouveque Ilome, 
où il y avait tant de vertu, de religion et de si sages institu- 
tions, fournit des exemples de pareil aveuglement, sera-t-il 
étonnant de trouver de semblables ti*aitscheE des peuple»» infi- 
niment moins favorisés de tous(3es avantages? 

Ceci est une preuve aussi remart}uable qu'éclatante delà 
toute-puissance du ciel sur les chbses humaines. tite«-Live 
s'attache à le démontrer fort au long dans un discours trèà (Mo- 
quent, a Le ciel, dit-il, avait résolu dans sa sagesse de faire 
connaître aux Romains sa toute-puissance l il permit d'abord 
la faute des ambassadeurs qu'ils envoyèrent aux Gauloiâ, et il 
mit à proût cette faute pour exciter ce peuple à marcher con- 
tre les Romains; il voulut ensuite qu'on n'employât à Rome, 
pour s'opposer à cette guerre, rien qui fût digne du nom rou- 
main. Il avait d'abord ordonné et préparé l'exil de Camille à 
Ardée , le seul citoyen en état d'arrêter des ennemis aussi dan- 
gereux ! Ensuite ce peuple qui , pour s'opposer aux Volsques 
et à d'autres peuples voisins, avait si souvent créé un dicta- 
teur, ne pense pas à en nomnier un, lorsqu'il est attaqué par 
des Gaulois. Il fit des levées extrêmement faibles; il les fit sans 
beaucoup de soin, et il fut ûi lent, si paresseux à prendre les 
armes, qu'à grand 'peine put-il rencontrer les Gaulois sur les 
bords de l'Allia , hieulement à dix milles de Rome ! Les tribans 
posèrent leur camp sans aucune des précautions les plus usitées 
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parmi eux, saiis examiner le terrain , sans s'entoura de fossés 
et de retrandiements, sans employer, en un mot, aucun des 
moyens dictés par la prudence divine ou humaine. En se met- 
tant en bataille, ils firent leurs lignes très peu profondes... * 
En sorte que ni officiers, ni soldats ne soutinrent en rien l'hon- 
neur de la discipline romaine. Le combat fut peu sanglant , 
mais e'est parce qu'ils tournèrent le dos; sans attendre l'en-* 
nemi, ils s'enfuirent les uns à Téies, les autres à Rome, où^ 
sans entrer dans leurs itiaisons) ils se réfugièrent au Gapitole^ 
en sorte ifue le sékiat, au lieu de isponger à défendre Rome, n'en 
fit pas «edlonènt fertner les portes, et partie des sénateurà 
s'enfuît, partie ste renferma avec le peuple dans ce même Gapi^ 
tôle; il est vrai que, ponr défendre ce poste, on employa quel-»- 
que méthode et quelque prudence. On ne le chargea pas de gens 
inutiles ; i»n y mit toutes les provisions de bouche qu'on put 
trouver^ afin de soutenir plus longtemps le siège; la troupe 
inutile des vieillards, des femmes, des enfants, alla chercher 
un asile chez les peuples voisins; le reste demeura au milieu 
de Rome et fut la prt^îe des vainqueurs. En sorte quequicon* 
que eût connu la conduite de ce peuple tant d'années aupara- 
vant, et qui l'eût vu agir dans ces moments, n'eût pas cru 
que ce fût le même peuplé romain» -^ Tite-Live termine le ta- 
bleau de tous ces désordres par cette réflexion : t Tellement, 
€ dit-il , la fortune aveugle les esprits des hommes , quand elle 
€ ne vent pas qu'ils résistent à ses attaques ! » 

Rien n'eét plus vrai que cette pensée. Aussi les hommes qui 
vivent habituellement dans les grandes prospérités ou les 
grands malheurs, méiltent moins qu'on ne pense, ou de 
louange ou de blâme. On lès verra la plupart du temps f réci*- 
pités dans la disgrâce, ou élevés au faîte du bonheur^ con- 
duits par une force supérieure, qui leur ôte ou qui leur donne 
l'occasion de se conduire avec courage et intelligence. Telle 
est la marche de 1^ fortune : quand elle veut conduire un 
grand projet à bien, elle choisît un homme d'un esprit et 

• 

d'une ame assez élevée pour savoir profiter de l'occasion qu'elle 
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LXXllI. 
Be Mntenite de tfthtur des alUés à prix d'or. 

Les Romains étaient assiégés dans le Capitule , et c^uoiqu'ils 
attendissent des secours de Véies et de Camille, pressés de la 
faim f ils se déterminèrent à composer avec les Gaulois et à 
se racheter moyennant une certaine quantité d'or. On était 
occupé à exécuter le traité ; déjà L'or était dans les balances , 
lorsque Camille survient avec son armée. — La fortune, dit 
Thistorien, ne voulut pas que les Romains vécussent rachetés 
avec de Tor. 

U est à remarquer que non seulement dans cette occasion , 
mais dans tout le reste de leur existence politique, jamais les 
Romains n'ont fait de conquêtes la bourse à la main , jamais 
ils ne firent la paix pour de l'argent , mais toujours ils durent 
leurs succès à la supériorité de leurs armes. Je ne crois pas 
qu'aucune autre république puisse se vanter d'en avoir fait 
autant. Parmi les signes les plus certains de la puissance d'un 
état, on doit compter la manière dont il vit avec ses voisins : 
si ceux-ci lui paient tribut pour l'avoir en leur faveur, soyez 
assuré qu'il est puissant; en reçoivent-ils au contraire un 
tribut quoique inférieurs à lui? soyez convaincu de sa fai- 
blesse. 

Qu'on lise toute l'histoire romaine; on y verra que les 
Marseillais, les Eduens, l'île de Rhodes, Hiéron de Syracuse, 
les rois Eumènes et Massinissa, tous voisins de l'empire ro- 
main , pour s'assurer son amitié et sans lui demander d'autre 
récompense que sa protection, contribuaient à ses dépenses et 
à ses besoins par des tributs considérables. 

On verra, au contraire, dans les états faibles, à commencer 
par celui de Florence dans le siècle passé au moment de sa 
plus graude splendeur, on verra, dis-je, qu'il n'existait pas 
de petit seigneur dans la Romagne qui ne reçût d'elle queU 
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que pension. I>e plus, elle en donnait à Pérouse» à Gastello 
et à ses autres voisins. Le contraire aurait eu lieu si Florence 
avait été guerrière et puissante ; tous ses voisins , pour jouir 
de sa protection se seraient rendus ses tributaires ^ et eussent 
cherché non à lui vendre leur amitié , mais se seraient empres- 
sés de lui acheter la sienne. 

Ce n'est pas aux seuls Florentins qu'on peut reprocher cette 
lâcheté; mais aux Yéniliens, au roi de France qui, avec un 
si grand royaume , se rend tributaire des Suisses et des rois 
d'Angleterre. C'est pour avoir craint d'arme et d'aguerrir 
leurs peuples que ce prince et les autres états dont nous avons 
parlé sont descendus à tant de bassesses; c'est pour avoir pré- 
féré l'avantage apparent de pouvoir les opprimer, 6t d'éviter 
un danger plus imaginaire que réel t à celui de former des 
établissements qui assurassent pour jamais la tranquillité de 
leurs états et le bonheur de leurs sujets. Une aus^i làohe poli* 
tique donne pour quelques moments une faussé paix., mais 
elle produit avec le temps , misères « dommages et ruine en- 
tière. 

Il serait fastidieux de compter jusqu'à combien de îoi» les 
Florentins, les Vénitiens, les rois de France ont acheté la paix 
à prix d'argent, et combien de fois ils se sont soumis à une 
Ignominie à laquelle les Romains ne se sont.soumis qu'une fois* 
Il serait ennuyeux de nombrer les places et les pays que les 
Florentins et les Vénitiens ont acquis avec de l'argent. Ces 
sortes de marchés sont la source d'une infinité de désordres, 
et l'on défend mal avec le fer ce qu'on achète avec l'or. 

Les Romains se conduisirent ainsi tant qu'ils furent libres; 
mais quand ils eurent fléchi sous 4^ empereurs, et que leurs 
maîtres amollis préférèrent l'ombre des palais au soleil des 
camps , on les vil eux-mêmes se racheter tantôt des Pafthes^ 
tantôt des Germains, tantôt des peuples plus voisias; et telle 
fut la cause qui amena la ruine de leur empire. Les empereurs 
se virent forcés à cette infamie pour avoir désarmé leurs 
peuples : d'où il résulte un plus grand mal enoore^ parce que 
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plus Fènn^tti s^avance dans l'inténeur de votre empire, et 
plus il y trouve de faiblesse. Les prinees qui en agissent ainsi, 
accablent les provinces de FintéVieur pour se procurer sur les 
frontij^res des hommes capables d'«n éloigner l'ennemi : de là 
vient que pour le tenir plus éloigné, il paie des pensions ou 
des subsides aux souverains ou aux peuples voisins de ces 
mêmes fW>ntières; aussi ceux-ci opposent-ils d'abord à cet 
ennemi quelque résistance, mais aussitôt qu'il les a surmon-- 
tées, il n'éprouve plus d'obstacle. On ne voit pas que cette 
conduite est contraire à tout bon principe. Ce qu'il faut tenir 
surtout en état de défense, de force et de vie, c'est le cœur 
d'un empire et non ses extrémités; on peut avoir perdu celles* 
ci sans cesser d'exister, mais la vie tient à l'existence de 
celui-là; or ces états tiennent armés les pieds et les mains, et 
laissent le cœur sans défense. 

Florence nous a donné et nous donne tous les jours des 
preuves de ce que j'avance. Dès qu'une armée ennemie a passé 
les conâns de la république et qu'elle approche du centre, 
' rien n'est plus en état dé l'arrêter. 

Il n'y a pas longtemps que les Vénitiens nous ont fourni 
une pareille preuve de faiblesse, et si leur ville n'était pas 
entourée d'eau, elle n'existerait déjà plus. Les Français n'ont 
pas éprouvé si souvent les mêmes malheurs, parce que ce 
royaume est si considérable , qu'il a peu d'ennemis qui lui 
soient supérieurs ; cependant , quand les Anglais y entrèrent 
en 1515, la terreur fut générale; le roi lui-même et tout le 
monde étaient persuadés qu'il suÔisait de la perte d'une ba« 
taille pour lui faire perdre sa couronne. 

Les Romains étaient bien différemment disposés : plus 
l'ennemi s'approchait de Rome, et plus il trouvait de résistance; 
et lors de l'arrivée d'Ânnibal en Italie, après la perte de trois 
batailles et la mort de tant de grands capitaines et de soldats, 
ils parvînreDt non seulement à soutenir la guerre , mais à 
vaincre. Ce fut au soin d'armer et de défendre le cœur de l'état 
et non les extrémités, qu'ils durent et leurs succès et leur 
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triomphe ; car le fondement de la puissance ronaaille ^if ds : ':: 
Rome même: c'était le peuple latin, les alliés de Tltalie et les 
colonies romaines : c'est ée cette pépinière d'hommes qu'ils 
tirèrent cette quantité de soldats qui leur suffît pour conquérir 
et gouverner lé monde* Rien ne prouve davantage celte vérité 
que la d^emande d'Hannon ajax envoyés d'Annibal à Garlhage , 
après la bataille de Cannes. Ceu;x-ci relevaient les avantages 
de cette victoire : « Es-tu venu demander la paix de la part du 
€ peuple romain ? demande Hannon ; les alliés Latins ou 
€ quelques colonies ont-^lles secoué le joug de la république? » 
Les députés ayant répondu négativement : t Dans ce cas, ré- 
c plique Hannon , la guesrre n'est que commencée. » 

On voit ici (ce que nous avons eu soin de faire remarquer 
en bien des endroits) combien les principes des modernes 
sont différents de ceux des anciens; ils nous expliquent et ces 
pertes miraculeuses et ces conquêtes plus merveilleuses encore. 
En effet , là où la sagesse et le courage sont sans force ^ la 
fortune doit exercer sa puissance ; et comme celle-ci est mobile 
et changeante , les républiques et les états qui sont sous son 
influence varient infiniment^ et ils éprouveront les mêmes ré- 
volutions jusqu'à, ce qu'enfin il s'élève un homme tellement 
épris des maximes anciennes, qu'il parvienne à asservir la 
fortune , et à lui enlever tous les moyens de manifester son 
extrême inconstance. 

LXXIV. 
Oail t»t dansereux de se fler à des exllés< 

C'est un sujet qui se présente tous les jours à traiter; à ceux 
qui gouvernent des états. J'en parlerai d'autant plus volontiers , 
que Tite-Live en rapporte un exemple fort mémorable dans 
son histoire, quoique étranger à la question qu'il examine. 

Quand Alexandre-le-Grand passa avec son armée en Asie, 
Alexandre, roid'Epire, son beau frère et son oncle, vint égale- 
ment en Italie avec une armée. Il y lut appelé par les exilés 
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de Lucanie qui lui promirent de lui livrer cette province. A 
peine, sur la foi de cette promesse, ce prince y est-il arrivé, 
que ces mêmes exilés l'assassinent, parce qu'on leur promet, 
pour prix dé sa mort, de les laisser rentrer dans leur patrie* 

On voit ici combien sont vaines la foi et la promesse des 
hommes exilés de leur p4ys. On doit sentir que la faculté de 
rentrer dans leur patrie par d'autres moyens que les secours 
que TOUS leur prêtez, corrompra leur fidélité; ils ne manque- 
ront pas de vous abandonner, quelques promesses qu'ils vous 
aient faites, pour embrasser le parti qui leur est offert. 11 n'est 
pas plus difficile de vous convaincre de la frivolité de leurs 
serments et de la fausseté des raisons apparentes qu'ils ont 
cherché à vous donner. Ils ont un désir si vif de rentrer dans 
leurs possessions, qu'ils croient aune infinité de choses qui 
sont réellement fausses , et qu'ils en ajoutent à dessein beau- 
coup d'autres tout aussi peu vraies; en sorte que ce qu'ils 
croient et ce qu'ils cherchent à vous faire croire, vous fait, 
sur des espérances séduisantes , livrer à des dépenses inutiles 
ou à des entreprises qui occasionnent votre ruine. 

Je n'en veux pour exemple que ce même Alexandre dont 
nous venons de parler, et l'Athénien Thémistocle qui, chassé 
de son pays , se réfugia en Asie chez Darius , et lui fit conce- 
voir tant d'espérances magnifiques s'il voulait attaquer la 
Grèce, que ce prince se détermina à cette entreprise; mais ce 
Thémistocle s' étant bientôt aperçu que ses promesses surpas- 
saient ses moyens, soit honte, soit crainte de supplice, s'em- 
poisonna lui-même. Si un homme tel que Thémistocle a pu se 
tromper à ce point , on doit apprécier à quel point se trompent 
ceux qui, sans avoir ses talents^ s'abandonnent bien plus que 
lui à la violence de leur passion. 

Un prince doit donc ne se livrer qu'avec la plus grande 
prudence à des entreprises conseillée^; par un exilé. Car or- 
dinairement on y perd son honneur ou son existence. 
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LXXV. 



Pour «a'iuic rellston on me répolillqae Hmieiit loiisteiii]>g , U fknt 

IM run^er floavpiit à lenr priadpc. 

Rien n'est si constant que cette vérité, que tout oe qui existe 
dans ce monde a un terme et ie^ bornes à sa durée ; mais ces 
corps-là existent tout le temps que le cid leur a généralement 
destiné y qui ne se dérangent pas, mais qui sont, au contraire, 
tellement constitués, qu'ils n'éprouvent aucun changement, 
ou qu'ils n'en éprouvent que de salutaires. Gomme il n'est 
question ici que de corps mixtes, tels que sont les religions et 
les républiques , je dis que les changements heureux qu'elles 
peuvent éprouver, sonf ceux qui les ramènent à leurs prin- 
^pes. Les corps )^s mieux constitués et qui ont une plus lon- 
gue durée, sont ou peux qui renferment dans leurs institutions 
mêmes des moyens de se renouveler souvent, ou ceux qui ar- 
rivent à ce renpuvelleinent P9r d^ accidents, des moyens 
étrangers et pris hors de leur constitution. 

Il est encore une vérité plus claire que le jour : que ees 
mêmes corps doivent périr faute de renouvellement ; or, ce 
changement ne peut s'opérer qu'^n les ramena^t i leur pria-^ 
cipe- 

Il faut donc que les principes des religions, des républiques 
ou des monarchie^, aient en eux-mêmes ^ne force, une vie 
qui leur r^pdelcnir premier é^lat, leur première vigueur; et 
comme ce principe s'ose et s'affaiblit par }e temps, il faut, de 
toute néoessité, qu'il succombe, si son action n'est souvent 
ranimée. C'est ainsi que les médecins disent , en parlant du 
corps humain : c Qu'il se fait tous les joui*s quelque nouvel 
amas d'humeurs qui a bescùn d'être guéri. » 

Ce retour d'une république vers son pri^icipe est le produit 
d'un accident extérieur, ou l'effet d'un moyen intérieur ré- 
servé par la prudence. Pour donner un exemple du premier. 
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on Yoit combien il était nécessaire que Itome fût prise parles 
Gaulois^ si on voulait, peur ainsi dire, faire renaître cette ^é*• 
publique^ et qu'en renaissant elle reprît une nouyelle vigueur, 
une nouvelle vie» et qu'elle ranimât la religion et la justice 
qui commençaient à perdre de leur pureté* C'est ce qu'on com- 
prend très bien à 1a lecture de Tite-Live, lorsqu'il obserte 
que toutes les cérémonies religieuses furent négligées an mo- 
ment, où l'on fit marcher Tarmée contre les Gaulois et à Vé* 
poque où l'on créa des tribuns consulaires; de mênie» nede^ 
vait-on pas punir les trois Fabius pour avoit* combattu les 
Gaulois contre le droit des gens, et non les élever, comme oïl 
le fît, à la dignité de tribuns? On doit facilement présumer 
que les Romains commençaient à faire ^ des sages institutions 
de Romulus et des autres rois, ses successeurs, moins de cas 
qu'il ne convenait à un état qui veut rester libres 

Il fallut donc cet accident , produit par une cause étrangère, 
pour faire reprendre une nouvelle vie aux différents ordres de 
l'état, pour faire comprendre au penple roânain ((u'il était 
non seulement nécessaire de maintenir la religion , de prati- 
quer la justice) mais encore qu'il devait honorer ses conci-^ 
toyens , et faire plus de cas de leur sagesse et de leur courage 
que dés avantages que la gloire et le mérite de ceui-ci semblait 
leur ôter* 

La leçon réussit complètement. A peine Rome fut-elle re- 
prise , qu'on renouvela toutes les institutions religieuses ; on 
punit les Fabius qui avaient combattu contre le droit des gens ; 
et ce peuple sut dès lors tellement apprécier la supériorité et 
le caractère de Camille , que le sénat et loué ten (k'dres de ci- 
toyens » dépouillant toute jalousie, s'etnpre^sèrent de lui con- 
fier tous les intérêts de l'état. 

Ainsi donc, les hommes qui vivent en société, sous telle 
forme de gouvernement que ce soit , ont besoin d'être ramenés 
souvent vers eux-mêmes, ou aux principes de leurs institu- 
tions par des accidents externes ou internes. Quant à ces der- 
niers, ils sont de deux sortes : ou il faut que oe soit l'efiet d'une 
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lof qui oblige tous les citoyens à rendre souvent cootipte de 
leur conduite, ou c'est un homme qui, par Texcellencede son 
caractère et la supériorité de ses vertus, supplée à ce que la lot 
n'a pas opéré. Ainsi, le retour au bien, dans une république, 
dépend ou d'un homme , ou d'une loi. Le moyen dont les Ro* 
mains se servirent pour ramener la république à son principe, 
fut la loi qui créa des tribuns du peuple, celle qui nomma des 
censeurs, et toutes celles tendant à réprimer et l'ambition et 
l'insolence. 

Pour donner de la vigueur et de la- vie à ces sortes d'établis- 
sements , il faut un homme vertueux qui puisse opposer son 
courage à la puissance des transgresseurs. Les exemples les 
plus remarquables de pareils coups frappés par cette autorité» 
avant la prise de Rome, sont la mort des fils de Rrutus, celle 
des décemvirs, celle de Spurius Mœlius, et après la prise de 
Rome , la mort de Manlius Gapitolinus, celle du fils de afanliua 
Torquatus, la punition infligée par, Papirius Gursor à Fabius, 
son maître de la cavalerie, et l'accusation contre lesScipions. 
Ces événements , aussi terribles qu'éloignés des règles ordi- 
naires , n'arrivaient jamais sans ramener les hommes au pre- 
mier principe de la république; quand ils o(Hnmencèrent à 
devenir plus. rares , ils laissèrent à la corruption le temps de 
faire plus de progrès, et ne purent avoir lieu eux-mêmes qu'en 
devenant plus dangereux ets'opérani avec plus de tumulte. Il 
serait à désirer qu'il ne se passât pas plus de dix ans sans 
qu'on vît frapper un de ces grands coups ; cet espace de temps 
suffit bien pour changer les moeurs et altérer les lois ; et s'il ne 
survient pas un événement qui renouvelle le souvenir de la 
punition et remplisse les esprits d'une terreur salutaire , il se 
trouve bientôt tant de coupables , qu'on ne peut plus les punir 
sans danger. 

Les magistrats qui ont gouverné Florenee depuis i4S4 jus- 
qu'en 1494, disaient à ce propos, qu'il fallait tous les cinq 
ans se ressaisir du gouvernement; qu'autrement, il serait très 
difficile de le maintenir. Or, ressaisir le ^uvernement voulait 
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dire ; selon eux , remettre de nouveau cette terreur et cette 
crainte dont ils avaient su> frapper tous les esprits au moment 
oà ils s'en étaient emparés, quand avaient puni avec la der- 
nière rigueur ceux qui » d'après leurs principes, s'étaient con- 
duits en mauvais citoyens.. Mais comme le souvenir de pa- 
reilles atteintes s'efface bientôt, les hommes s'enhardissent i 
faire des tentatives contre l'ordre établi et à en médire, et c'est 
pour cela qu'il faut y remédier en ramenant le gouvernement 
à ses principes. 

Ge retour au principe est quelquefois, dans une république* 
un effet produit par un citoyen vertueux^ et ne dépend d'au- 
cune loi qui excite à de pareils efforts. Ses vertus, son exemple 
ont tant de force, que les bons sont jaloux de l'imiter, et les 
méchants rougissent de ne pas le suivre. Ceux qui produisi- 
rent de pareils effets dans Rome , sont : Horatius Coclès, Scé- 
Yola, Fabricius, les'deux Décius, Régulus Attilius, et^quei- 
ques autres, dont les exemples de vertu rare faisaient dans 
Rome le même effet qu'auraient produit des établissements et 
des lois. £t si tous les dix ans on avait frappé de pareils coups 
ou reçu de tels exemples , nécessairement la corruption ne se 
serait jamais introduite à Rome: on la vit s'accroître sensible- 
ment dès que l'une et l'autre de ces deux causes commencè- 
rent à devenir plus rares. En effet, après Régulus, on ne 
donna plus de ces exemples éclatants de vertu; et quoique 
Rome ait encore produit les deux Gaton , il y eut tant d'inter- 
valle des Régulus à eux, et d'un Gaton à l'autre, ils furent 
tellement seuls , que leur exemple fut perdu pour la répu- 
blique; surtout le dernier des deux la trouva tellement cor- 
rompue, que sa vertu ne pouvait ramener ses concitoyens. 
Ceci doit suffire pour les républiques. 

Hais ce renouvellement n'est pas moins nécessaire pour les 
religions, et la nôtre même en fournit la preuve. Elle eût éti^ 
•entièrement perdue si elle n'eût pas été ramenée à son principe 
par saint François et saint Dominique. Geux-ci , par la pau- 
fvreté dont ils firent profession , et par l'exemple du Cbrisi 

18. 
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q«'ils prêchèrent, en ranimèrent les sentiments dans tes coeurs 
où elle était déjà bien éteinte. Les nouveaux ordres qu'ils éta- 
blirent furent si paissants» qu'ils empêotièreni que la religion 
ne fût perdue par les mœuri^ liceniîieuBès des.évéques ^ des 
chefs de Féglise. €es ordres se maintiennent dans la pauvreté, 
et ils ont tant d'influence sur le peuple, par le moyen de la 
confession et de la prédication t Elle leur a servi à lui p^sua- 
der qu'il est mal de médire de ceux qui gourernent mal; qu'il 
est bon et utile de leur montrer obéissance^ et de laisser à 
Dieu seul le soin de punir leurs égarements» Il est vrai que les 
gouvernants, ne craignant pas cette punition qu'ils ne toient 
point et ne craignent point , se sont conduitis de mal en pis. 
Ce renouvellement a donc conservé et conserve encore la re* 
ligion. 

Les monarchies ont aussi besoin de se r^ouveler et de ra- 
mener leurs lois à leurs principes » et le royaume de France 
nous fournit un exemple des bons effets qu'on doit en attendre. 
Cette monarchie existe sous des lois et des institutions ; elle en 
a plus qu'aucune autre monarchie connue. Les parlements, et 
surtout celui de Paris, sont les gardiens de ces institutions et 
de ces lois. Us ont soin de les rettotiveler de temps en temps 
par de grands exemples,, icontre quelque grand du royaume, 
ou même par des arrêts absolument en oppositioh à la volonté 
du roi. Et ce royaume s'est conservé jusqu'à présent, parce 
que ce corps a été un des plus constants à réprimer l'ambitiim 
de cette noblesse; s'il la laissait impunie quelques instants, les 
désordres se multiplieraient à l'infini, et il en résulterait ou 
qu'on ne pourrait plus punir les coupables sans courir les plus 
grands risques, ou que la monarchie serait dissoute* 

On peut en conclure donc que rien n'importe plus à une 
religion, à une république, à une monarchie, que de re- 
prendre l'éclat qu'elle avait dans son principe; qu'il faut faire 
en sorte que cet heureux effet soit plutôt le produit d'une 
bonne loi ou l'ouvrage d'un bon citoyen, que d'une cause 
étrangère, par«e que,, quoique souvent ce remède soit très 
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Utile» cependant i\ est quelquefois kî dangereux à employer, 
comme on le Toit par l'exemple de Rome» qu'il n'est pas du 
tout irdésirer. Mais pour prouver eombien les action:) de quel- 
ques particuliors ont relevé Téclat de ttome et produit d'ex^ 
eellents effets dans cette république , je me propose d'en dis- 
courir dans quelques chapitres qui vont suivre. Quoique les 
rois aient fait une multitude de belles actions » Thistoire en 
rend compte si fidèlement et si fort au long» que je les pas- 
serai sous dilence; je ne parlerai des princes que dans ce qu'ils 
ont fait d'avantageux à leur intérêt particulier. 
Commençons par Btiltus, père de la libefté^ 

LXXVI. 
Combien U y a de sagesse à ]oaer pbar an temiis la fbUe : 

Personne n'a montré plus de prudence ni plus mérité dépasser 
pour sage dans aucune de ses aotioiis» quelque admirable qu'elle 
fût» que ne le mérita lunius Brutiis en contrefaisant l'insensé; 
et quoique Tite-Live n'attribue cette résolution qu'au désir de 
vivre tranquille et de conserver son patrimoine» on peut néaiv 
moins présumer» d'après sa conduite» que son dessein fui d'ê- 
tre moins observé» et de délivrer sa patrie à la première occa^- 
sion qui lui serait offerte* On découvre déjà son intention» à 
la manière dont il int^prète l'oracle d'Apollon » quand il se 
laisse tomber pour baiser la terre » croyant par-là rendra les 
Dieux favorables à ses projets. On ne peut plus en douter» lors- 
qu'on le voit auprès du corps même de Lucrèce» en présenœ 
du père, du mari et des autres parents de cette Romaine» arra- 
cher le premier le poignard de la plaie» et faire jurer tous ceux 
qui étaient présents» qu'ils ne souffriraient jamais de roi dans 
Rome^ 

Quel exemple ne présente-t-il pas à méditer à tous ceux qui 
sont mécdntents d'un prince! Ils doivent d'abord examiner, 
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mesurer leurs forces; s'ils sont assez fmissaiiu pour n'avoir 
pas besoin de se déguiser et pour lui faire une guerre ouverte » 
qu'ils suivent cette voie, comme la moins dangereuse et la plus 
honorable. Mais s'ils sont dans des circonstances qui ne leur 
laissent pas de forces suffisantes pour l'attaquer, qu'ils em- 
ploient toute leur adresse à se concilier son amitié; tous les 
moyens qui peuvent les conduire à cette fin doivent être mis 
en usage; que sans cesse ils épient ses goûts, et qu'ils soient 
toujours prêts à s'amuser de ce qui peut lui plaise. Cette espèce 
d'intimité assure d'abord voire tranquillité, et vous fait parta- 
ger sans danger avec le prince toute sa bonne fortune, comme 
elle vous fournit les occasions les plus favorables de satisfaire 
vos ressentiments. 

11 est vrai que, selon quelques uns, il faut se tenir assez éloi- 
gné des princes pour ne pas risquer d'être enveloppé dans leurs 
ruines, mais assez près cependant pour être à portée de pro- 
fiter de leurs débris. Cette position moyenne serait la seule 
qu'il faudrait .garder s'il était possible de s'y maintenir; mais 
comme je la crois impossible à conserver, je pense qu-il faut 
opter entre ces deux partis : ou de s'éloigner tout à fait, ou 
de se serrer tout près deux. Quiconque se conduit autrement, 
s'il est un personnage de quelque importance, s*expose conti- 
nuellement au plus grand <ianger. Il ne suffira pas de dire : 
Je ne désire rien, je veux vivre tranquille sans demander ni 
biens ni honneurs. Ces excuses ne sont point admises. Les 
hommes d'une certaine classe nese choisissent pas leur manière 
d'exfisterr Quand ce choix eût été celui de leur cœur, et qu'ils 
fussent réellement sans ambition, on ne les en croira' pas. Veu- 
lent-ils fixement s'en tenir à leur choix, ils en seront empê- 
chés. On ne le souffrira pas. 

Il faut donc, comme Brutus, prendre le parti de c<Nntrefairc 
l'insensé; et on le contreSftit, en louant, pariant, voyant et 
agissant contre sa façon de penser et dans la seule vue de plaire 
au prince. 

t^ous avons parlé de la sagesse de Brutus dans les moyens 
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qu'il employa pour, rétablir la liberté de Rome; parlons à pré» 
sent de sa sévérité dans le soin de la maintenir. 

LXXVII. 

Ilécegetté de verser un sang pour garder une Uberté récemment 

* ae^nlse. 

La sévérité de BrutHS fut non seulement utile» mais elle fut 
nécessaire pour maintenir à Rome la liberté qu'il venait d'y 
établir. Certes , c'est un exemple rare dans l'histoire des évé- 
nements humains, que de voir un père assis sur son tribunal, 
non seulement. condamner ses enfants à la mort, mais être 
présent à leur supplice. 

Mais quiconque se sera nourri de la lecture des événements 
anciens, sentira que tout changement de gouvernement, soit 
d-une république en une tyrannie, ou d'une tyrannie en une 
république, doit être suivi et marqué de quelque coup terrible 
porté contre les ennemis de l'état présent. Qui s'élève à la 
tyrannie et ne fait {mis périr Brutus, qui rétablit la liberté 
dans son pays et qui, comme Brutus, n'immole pas ses en- 
Êints, ne se soutient que bien peu de temps. 

Gomme j'ai traité déjà cette matière fort au long, je renvoie 
à ce que j'en ai dit. Je citerai seulement tin exemple tiré de 
nos annales, et un des plus mémorables dans l'histoire de 
Florence : c'est celui de Pierre Soderini, qui crut, à force de 
bonté et de patience , vaincre l'obstination de ces nouveaux 
fils de Brutus qui désiraient retourner sous une autre forme 
de gouvernement, et qui se trompa complètement; quoique 
sa prudence lui fît sentir la nécessité d'assurer par-là son 
pouvoir, et que la qualité de ses adversaires et leur am- 
bition lui fournit souvent l'occasion de s'en défaire, il n'eut 
jamais le courage de s'y déterminer. Son projet, dont il a fait 
part il y a quelques années, était d'employer et de la douceur 
et de la patience, espérant par-là éteindre quelques inimitiés^ 
et par des bienfaits désarmer quelques adversaires. Mais pour 
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réussir par ces moyens, il eût fallo qu'il s'emparât d'une atM- 
torité sans bornes, et que légaldment mêitie , il détruisît touie 
égalité. Ce parti , quand même il n'en eût pas usé tyrannique- 
ment , aurait si généralement effrayé le peuple , qu'après sa 
mort celui-ci ne se serait jamais décidé ^ nommer après lui 
un . Gonfalonier à vie, sorte de gouvernement qu'il croyait 
pouvoir favoriser. 

Les scrupules de Soderini étaient, ceux d'un homme hoa* 
nête et bon; mais de pareils motifs, louables en eux-mêmes ne 
doiyeUt jamais arrêter quand ils laissent propager un mal qui 
étouffera jusqu'au bien que vous votilies conserver. Soderini 
devait penser que quiconque jugerait s&a œuvres et son inten> 
tion par le succès , en cas qu'il eût le bonbeur de réussir et 
de vivre, pourrait attester qu'il n'avait rien fait que pour 
l'avantage de son pays, et sans aucune vue d'ambition parti- 
culière ; il pouvait surtout établir des lois qui empêcheraient 
ses successeurs de faire pour le mal ce qu'il aurait fait pour le 
bien; mais il fut dupe de son opinion : il ignora que la mé- 
chanceté ne se laisse ni dompter par le temps , ni désarmer 
par les bienfaits; et pour n'avoir pas su imiter Brutiis , il per^ 
dit sa patrie, l'état et sa gloire. 

I^ous allons prouver maintenant qu'il est aussi diffîdle de 
sauver une monarchie qu'une république. 

LXXVIII. 

Ou'an prince ne peat vivre en sûreté dang qb état, tant que vivent 

eenx <|n'II en a flépoulilés. 

L'assassinat de Tarquîn l'Ancien par les enfants d'Ancus , 
celui de Servius TuUius par Tarquin-le-Superbe, prouvent 
combien 11 est difficile et dangereux de dépouiller quelqu'un 
d'une couronne et de lui laisser la vie^ même en cherchant à 
le gagner par des bienfaits. On voit combien Tarquin l'Ancien 
s'était faussement flatté de posséder juridiquement un trône 
qui lui avait été donné par le peuple et confirmé par le aénat» 
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Il ne put croire qtie le ressentiment eût assez d'empire sur les 
fils d'Ancus pour les empêcher d'obéir à celui à qui Rome 
s'était soumise. Servius Xuliius se trompa de mème> lorsqu'il 
crut gagner les fils de Tar<|uin par la force dés bienfaits; en 
sorte que l'exemple du premier avertit tout prince, qu'il ne 
sera jamais en sûreté sur le trône^ tant qu'il laisserai yivre 
ceux qui en ont été dépouillés ; quant au second , il doit leur 
rappeler que jamais d'anciennes injures ne s'effacent par de^ 
bienfaits récents , surtout quand le bienfait est si fort au- 
dessous de l'injure. 

Il n'est pas douteux que Servius TuUius manqua de sens et 
de prévoys^nce , en se persuadant que les fils de Tarquin se 
contenteraient d'être les gendres de celui dont ils croyaient 
devoir être les rois. Le désir de régner est si puissant, que non 
seulement il domine et ceux qui sont nés pour le trône et ceux 
qui naissent fort éloignés de ce haut rang. La femme de Tar- 
qu in-le- Jeune , fille de Servius, en éprouva à tel point la fu- 
reur, qu'abjurant tout sentiment de piété filiale, elle souleva 
son mari contre son père et l'excita à lui arracher le trône 
et la vie ; tant elle préféra d'être reine , à n'être que la fille 
d'un roi! 

Si donc Tarquin l'Ancien et Servius TuUius perdirent la 
trône pour ne s'être pas assurés de ceux sur qui ils l'avaienl 
usurpé, Xarquin-le-Superbele perdit pour n'avoir pas observé 
les lois établies par tous ses prédécesseurs. Nous Talions 
prouver. 

Servius Tullius, assassiné par Tarquin-le-Superbe, ne 
laissait point d'héritier. Ce dernier pouvait régner avec sûreté; 
il. n'avait point à redouter les dangers dont ses prédécesseurs 
avaient été les victimes. Qiioique la manière dont il était 
monté sur le trône fût aussi illégitime qu'odieuse, cependant 
s'il s'était conformé aux institutions anciennes, il aurait pu 
faire supporter son empire, et jamais ni le peuple, nik sénat 
ne se seraient soulevés pour l'en dépouiller. 

Il ne fut pas chassé du trône, parce que Sextus, son fils, avait 
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abusé de Lucrèce, mais parce qu'il méprisa les lois , qu'il 
gouverna tyranniquement , ayant attiré à lui toute l'autorité 
dont il dépouilla le sénat , et qu'il détourna, pour la con- 
struction de son palais, les sommes que ce corps employait 
avec tant de satisfaction à l'embellissement des lieux publics, 
tandis que le nouvel emploi qu'il en fit suscita encore la 
haine du peuple. En sorte que ce prince détruisit presque en 
un moment toute la liberté dont Rome jouissait sous ses an- 
ciens rois. Il ne se contenta pas d'offenser le sénat; il souleva 
contre lui le peuple, en l'employant à des travaux mécaniques 
bien différents de ceux auxquels ses prédécesseurs l'avaient 
occupé jusque-là. Ainsi Rome entière , indignée de ses traits 
d'orgueil et de cruauté, était disposée à secouer le joug à la 
première occasion qui se présenterait. Si l'affront fait à Lu- 
crèce n'en eût pas été une favorable, on aurait' saisi avec le 
même empressement la première qui se serait offerte. En effet , 
si Tarquîn s'était conduit comme les autres rois,^t que Sex- 
tus, son fils, se fût rendu coupable de ce crime, Brutus et 
CoUatinus se seraient adressés à Tarquîn pour demander jus- 
tice de son fils, et non au peuple romain. 

Que les princes se pénètrent donc de cette vérité : qu'ils 
commencent à perdre le trône À l'instant même où ils violent 
les lois , où ils s'écartent des anciennes institutions , et où ils 
abolissent les coutumes sous lesquelles les hommes ont vécu 
si longtemps. Si, privés de leur rang, ils devenaient assez 
sages pour connaître avec quelle facilité les états se gouvernent 
quand les princes se conduisent avec sagesse, ils seraient bien 
plus douloureusement encore affectés de leur chute, et se con- 
damneraient à des peines bien plus sévères même que celles 
qu'ils ont subies. U est bien plus aisé de se faire aimer des 
bons que des mauvais, et d'obéir aux lois que de leur com- 
mander. Les rois qui voudront s'instruire de la manière de 
bien gouverner, n'auront que la peine de prendre pour modèle 
la conduite des bons princes, tels que Timoléon de Corinthe, 
Aratus de Sioyone et plusieurs autres, dans la vie desquels il 
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Irouterotic sûreté , tranquillité, bonheur, tant de la part du 
monarque que de celle du peuple; or la facilité de les imiter 
leur en inspirera Tenvie. Les peuples, quand ils sont bien 
gouvernés, ne cherchent ni ne désirent aucune autre liberté. 
C'est ce qu'éprouvèrent les deux princes que nous venons de 
dénommer, que Ton contraignit à régner tout le temps de leur 
vie, quoiqu'ils eussent manifesté plusieurs fois le désir de 
retourner à la vie privée. 

LXXIX. 
L'art de réussir en matière yoUtiqne. 

J'ai souvent observé que la cause du succès ou du non suc- 
cès des hommes dépendait de leur manèire d'accommoder leur 
conduite aux temps. On voit les uns procéder nvec impétuo- 
sité, les autres avec prudence et circonspection; or, commo 
dans l'une et l'autre de ces marches , on ne suit pas la véritable 
route, on erre dans toutes les deux également. Celui qui se 
trompe le moins, et à qui la fortune prospère, est celui qui 
fail; accorder, comme je l'ai dit , ses moyens avec le temps et 
les circonstances; mais on ne chemine jamais qu'entraîné par 
la force de son naturel. 

Chacun sait avec quelle prudence, quel éloignement de 
toute impétuosité, de, toute audace, Fabius Maximus condui- 
sait son armée^. Sa fortune voulut que son génie se trouvât par- 
faitement d'accord avec les circonstances. En efiTet Annibal 
était arrivé jeune en Italie; il jouissait des premières faveurs 
du sort de la fortune , ayant déjà deux fois mis les Romains 
en déroule ; cette république , se trouvant privée de ses meil- 
leurs soldats , accablée de ses revers , ne pouvait que se féli- 
citer d'avoir un général dont la lenteur et la circonspection 
arrêtât l'impétuosité de l'ennemi. De même Fabius ne pou- 
vait trouver des circonstances plus favorables à son caractère, 

à son génie ; or, c'est ce qui fut la cause de sa gloire. Veut-on 

i9 



916 TRAITÉ 

avoir la preuve que Fabius se conduisit ainsi par caractère cH 
non par choix} c'est qu'incapable de changer de moyens et d'ai- 
lure y il s'opposa fortement au dessein de Scipion qui propos 
sait de passer en Afrique avec des mêmes troupes > afin de 
terminer la guerre. En sorte que s'il eût été le maître, Annibal 
fierait resté en Italie , ne s'apercevant pas que les temps étaient 
changés, et qu'il fallait changer aussi la manière de faire la 
guerre. Si Fabius eût été roi de Romé^ celuiH)i eûi proba*- 
blement succombé , parce qu'il n'aurait pas su plier sa con* 
duite aux changements que les temps avaient éprouvés. Mais 
Rome était une république qui enfantait des citoyens de tous 
les caractères^ et de même q«'eU6 produisit un Fabius excel- 
lent lorsqu'il fallait traîner la guerre en longueur, de même elle 
produisit un Scipioa lorsqu'il fut question de la termine^ 

Ce qui assure aux républiques plus de vie ^ et une santé 
plus vigoureuse et plus longten^ soutenue qu'aux monar^ 
chieSf c'est de pouvoir, par la fariétéet la différence de géarâ 
de leurs citoyens, a'aceommoder bien plus facilement que 
celles-ci aux changements que le temps amène» Un homme ha^- 
bitué à une certaine marche ne savrait eli ohanger^ comme nous 
l'avons dit; il iaut nécessairement, quand les iemps ne peit^ 
vent s'arranger avec ses principes ^ qu'il succombe. Pierre So- 
derini, que nous avons cité plusieurs fois, réglait sa conduite 
sur les principes de la douceur et de la bonté; il réussit et fît 
prospérer sa patrie, tant que les circonstances des temps se 
prêtèrent à ce régime modéré; mais lorsqu'il arriva des épo^ 
qttes où la patii^ce et la modestie ne pouvaient convenir, il 
ne sut point changer de caractère; il ae perdit, /et perdit son 
pays» Le pape Iules II se livra pendant tout son pontificat à 
la fureur et à l'impétuosité de son caractère , et comme les 
circonstances s'accordaient à merveille avec cette façon d'agir, 
il réussit dans toutes ses entreprises; s'il était arrivé d'autres 
circonstances qui eussent demandé un autre génie , U 9e serait 
nécessairemeni peixiu, parce qu'àc^up «ûr il n'eût changé 94 
de caract)ère>. ni d'allure. 
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beux choses s'opposent à de pareils changements : là pre- 
mière, c'est Timpossibilité où nous gommes derésister àla pente 
du naturel qui nous entraîne; la seconde difficulté est de se {)er- 
suader qu'après avoir eu les plus grands succès en se condui*- 
sant de telle manière, on pourra réussir également en suivant 
d'autres maximes de conduite; c'est ce qui ^\i que la fortune 
ne traite pas toujours également un homme; en effet, celle-ci 
change les circonstances , et lui ne change point sa méthode. 
Les états eux-mêmes périssent , comme nous i'avons expliqué 
plus haut, faute de changer eommeles temps; mais ces chan- 
gements sont plus lents dans les républiques, parce qu'ils s'y 
font plus difficilement. En effet, il faut qu'ils soient tels, qu'ils 
ébranlent l'état entier, et u)i homme seul , quel que soit son 
changement de conduite, ne suffît pas pour produire cet 
ébranlements 

LXXX. 
Gomment on réitete à one e«iallttoii ennemie. 

Les tribuns du peuple jouissaient à Rome d'une iautorité très 
étendue , mais nécessaire , comme nous l'ayons dit plusieurs 
fois, pour mettre un frein à l'ambition des nobles, qui sans 
cela eût corrompu la république bien plus tôt encore qu'elle ne 
le fut. INéanmoins les Institutions humaines recelant toujours 
en elles, ainsi qu'il a été observé ailleurs , quelque principe 
vicieux qi^i tend à faire naître des accidents imprévus, il est 
à propos d'obvier à cet inconvénient par des mesures no uvales. 
Lorsque les tribuns abusèrent de leur pouvoir, et se firent re- 
douter delà noblesse et de Rome entière, Appius Glaudius, 
pour sauver la liberté qui était en péril, indiqua un moyen de 
se défendre de leur ambition. Comme il se trouvait toujouri^ 
parmi eux quelque homme ou facile à intimider, ou corruptible, 
ou ami du bien public , il conseilla de l'opposer à ses collè- 
gues toutes les fois que ceux-<îi voudraient foire passer quelque 
délibération contraire à la volonté du sénat. Cet expédient 



320 TRAITÉ 

tempéra beaucoup une autorité aussi formidable, et fut long- 
temps utile à la république. C'est ce qui m'a fait penser que 
la présomption du succès est toujours e^ faveur de la puissance 
qui lutte seule 'Contre plusieurs puissances réunies , quoique 
celles-ci lui soient supérieures en nombre et en force. Indé- 
pendamment de ce qu'il lui est plus facile qu'à elles de profiter 
d*une infinité de circonstances qui se présentent, elle trouvera 
toujours, avec un peu d'adresse^ l'occasion de les affaiblir en 
faisant naître la division entre elles. Sans parler des exemples 
anciens qui seraient nombreux , je m'en tiens à ceux de notre 
temps. Toute Fltalie se ligua, en 1484, contre les Yénitiens. 
Réduits aux dernières extrémités, ne pouvant pkis tenir la 
campagne avec leur armée, ils surent gagner Louis Sforce, 
gouverneur de Milan, et faire avec lui un traité, par lequel 
non seulement ils recouvrèrent les terres qu'ils avaient per- 
dues , mais encore ils s'emparèrent d'une partie de la princi- 
pauté de Ferrare. Leurs revers pendant la guerre, se changè- 
rent, à la paix, en avantages réels. On vit il y a peu d'années 
une ligue générale contre la France; mais l'Espagne s'en 
détacha avant la fin de la guerre, et traita avec cette puis- 
sance, ce qui obligea les autres confédérés à suivre bientôt 
son exemple. 

Lors donc que plusieurs princes s'arment contre un seul , 
l'on doit présumer que ce dernier tilomphera de leurs efforts, 
s'il a assez de talents militaires pour savoir soutenir le premier 
choc, et attendre les événements en gagnant du temps. S'il ne 
le sait point , il courra mille dangers. Les Vénitiens en sont la 
preuve. S'ils avaient pu, en 1508, arrêter l'armée française, 
et se procurer le temps d'attacher à leur parti quelques-uns 
de leurs ennemis, ils auraient échappé aux désastres qui les 
accablèrent; mais ils ne le purent, n'ayant point d'armées 
capables de leur rendre cet important service. Quand le pape 
eut recouvré ce qui lui appartenait , il entra dans leurs inté- 
rôts; l'Espagne en fit autant. Ces deux puissances leur auraient 
volontiers conservé leurs possessions en Lombardie contre TiB» 
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Tasîon des Français , si elles Tavaient pu , afin d'empêcher la 
France de se rendre aussi formidable en Italie. Les Yéni tiens 
devaient sacrifier une partie pour sauver Tautre. S'ils l'eus- 
sent fait avant la guerre , et au moment où ils n'y paraissaient 
point co(itraints, c'eût été un parti très sage; mais il devenait 
honteux y et d'un avantage peu certain» quand une fois la 
guerre fut commencée. Auparavant, peu de citoyens de Ve- 
nise voyaient le péril ; il y en avait encore moins qui vissent 
le remède, et personne n'était en état de donner un bon con- 
seil. 

Je reviens donc au principe de ce discours , en concluant de 
l'exemple du sénat romain qui sauva la patrie de l'ambition 
des tribuns parce qu'ils étaient plusieurs : que tout prince at- 
taqué par beaucoup d'ennemis, fera échouer leurs projets, 
s'il vient à bout par une adroite politique d'introduire la mé- 
sintelligence parmi eux. 

LXXXI. 

Que dans les temps dtfllctieg on redierclic le mérite; nuift qnuiil toat 
est paisible, la rtcbewe et llntrlsae minent le pouvoir. 

Les hommes d'un mérite extraordinaire ont toujours été et 
seront toujours négligés par les républiques dans les temps cal- 
mes. Jaloux alors de la réputation que ceux-ci se sont acquise 
par leurs vertus, les autres citoyens, pour la plupart, veulent 
être non seulement leurs égaux, mais encore leurs supérieurs. 
Thucydide, historien grec, en offre une preuve bien frappante. 
Cet écrivain dit: « Que la république d'Athènes, après avoir 
obtenu l'avantage dans la guerre du Péloponèse, réprimé l'or- 
gueil des Lacédémoniens et presque soumis la Grèce entière, 
fut tellement enfiammée de la passion de la célébrité, qu'elle 
conçut le projet de s'emparer de la Sicile. » Ce projet fut mis 
en délibération et souffrit de grandes difficultés. Alcibiade et 
quelques autres citoyens, dirigés par leur ambition plutôt que 
par des vues de bien public, l'appuyèrent , espérant que l'état 

59. 
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leur en confierait l'exécution. MaisNicias, Tun di»citoyeiui les 
plus distingués d'Athènes, ne fut pas de cet avis ; il crut que 
le moyen le plus propre à persuader le peuple^ devant lequel il 
parlait , était de lui faire remarquer qu'en s'opposant à cet 
entreprise, il travaillait contre son intérêt particulier, puisqu'il 
n^ignorait pas que beaucoup de citoyens qui voulaient se mon- 
trer supérieurs à lui pendant la paix, n'oseraient pas même se 
montrer ses égaux si la guerre avait lieu. 

L'on voit donc que c'est un vice ordinaire des républiques 
de faire peu de cas des gens de mérite, dans les temps de tran- 
quîlité; c'est pour eux un double sujet de mécontentement, 
d'être privés du rang dont ils sont dignes, et de se voir asso- 
ciés, ou même subordonnés à des hommes d'une capacité in- 
férieure, et fort au-dessous des places qu'ils occupent. Ce dé- 
faut des républiques y produit bien des maux. Ces citoyens qui 
se sentent dépréciés si injustement , sachant que la prospérité 
et le calme dont jouit l'état, en sont la cause, suscitent des 
troubles, rallument le flambeau de la guerre, ce qui tourne tou- 
jours au détriment de, la chose publique. 

En réfléchissant aux moyens de remédier à ce mai^ je crois 
en trouver deux. Le premier, serait d'entretenir les .citoyens 
dans un état de pauvreté, tel qu'ils ne pussent avec des riches- 
ses, et dénués de vertus , corrompre les autres et être eux-mê- 
mes corrompus. Le second consisterait à diriger tellement ses 
vues du côté de la guerre, que Ton fût toujours dans la néces- 
sité de la faire, et que Ton eût un besoin continuel des gens de 
mérite, comme il arriva à Rome dans ses commencements. 
Cette ville ne cessant point d'avoir des armées en campagne , 
oflrait aux talents une carrière toujours ouverte. On ne pouvait 
ôter un emploi à celui qui méritait de le remplir, pour le don- 
neràun autre qui en était indigne. Si l'on s'éloignait quelq;iefois 
de cette route par erreur, ou dans le dessein de faire un essai , 
on y était promptement ramené par les désordres et le péril 
qui en résultaient. Mais les au 1res républiques qui sont diflé- 
remment grganisées , et qui ne prennent les ^rmes que lors- 
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qu^elles y sont contraintes, ne peuvent éviter œt inconvénient; 
tont, au contraire, les y ikit tomber, et ce sera pour dles une 
source de calamités, toutes les fois que Thomme dont le mé->- 
rite aura été méprisé, sera sensible au plaisir de la vengeance, 
et aura de la considération et des partisans dans Tétat. Rome 
s'aa dtfendit p^pdsint un ^^rtain t^mps ; mm lor^qu'ollQ eiH 
triomphé des Carthaginois et d'Antioehns, comme nous l*ayons 
dit ailleurs, peu inquiète des autres guerres, elle crut pouvoir 
confier indifféremment la conduite de ses armées , non aux 
hommes les plus vertuçux, mais à ceux qui avaient le mieux 
su se concilier la faveur populaire. Le Consulat fut refusé plu- 
sieurs fois à Paul £mile, et il ne l'obtint que lors de la guerre 
contre la Macédoine. Le danger de cette entreprise lui en fit dé- 
férer le commandement à l'unanimité. 

Aucun citoyen de Florence ne s'était fait honneur dans lés 
différentes guerres que cette ville eut à soutenir depuis 1494. 
Enfin , on en vit comme par hasard paraître un qui apprit do 
quelle manière on devait diriger les armées. Ce ftjt Antoine 
C;iacomini. Tant que cette république eut des guerres périlleu- 
ses sur les bras, il ne trouva point dé concurrents pour être 
commissaire ou chef des armées, et l'ambition des autr^ ci- 
toyens cessa ; mais s*agissait-il d'une guerre qui promettait du 
crédit et des honneurs, sans présenter aucun danger, alors 6ia- 
comini avait tant de rivaux qu*il ne put même trouver une 
place parmi les trois commissaires choisis pour conduire le 
siège de Piset En ne Vy envoyant point, on fit à l*état un mal 
qui peut n*ètre pas évident , mais qui n'en sera pas moins 
senti de ceux qui voudront y réfléchir. J^a ville de Pîse, dénuée 
de munitions et de vivres, eût été bientôt forcée par un homme 
tel que Giacomini, à se rendre à discrétion; mais ette sut pro- 
fiter de la lenteur et de Tinexpérience de ceux qui dirigaient 
ce siège pour le traîner en longueur, et fit acheter aux Flo- 
rentins une conquête qu*îls devaient emporter de vive force. 
Certes, Antoine dut être très sensible à cet outrage. Il ûdlait 
que sa patience et sa bonté fussent à toute épreuve, pour qu'il 
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ne désirât point de s'en venger, soit par la raine de l'état , s^il 
eût pu le faire y soit par la perte de quelques particuliers. Une 
république doit surtout se mettre à l'abri d'un semblable dan- 
ger. 

LXXXII. 

I/état «ni a blewé on citoyen, ne doit Jamais loi confier un eomman- 

dcment ni one mlMlon. 

Une république doit avoir grand soin de ne pas oonfier à un 
citoyen grièvement offensé , une commission importante. Glau- 
dius Néron va, avec une partie de l'armée qu'il commandait 
contre Annibal, rejoindre dans la Marche d'Ancône l'autre 
consul son collègue , et cela pour combattre Asdrubal, avant 
qu'il pût se réunir à ce premier général carthaginois. Le même 
Glaudius fléron avait fait auparavant la guerre en Espagne 
contre ce même Asdrubal, et il avait réussi à le serrer de si 
près lui et son armée , que ce général se trouvait réduit ou à 
combattre dans une position défavorable, ou à périr faute de 
subsistance; mais Asdrubal sut si bien l'amuser par des pro- 
positions d'accommodement, qu'il sortit de ce mauvais pas, 
et enleva à Glaudius l'occasion qu'il avait eue de le perdre. 
Quand cette nouvelle parvînt à Rome, le sénat et le peuple 
furent irrités contre Glaudius. On se répandit contre lui en pro- 
pos injurieux qui, en flétrissant son honneur, le remplirent 
d'indignation. Elevé depuis à la dignité de consul, et envoyé 
contre Annibal, il prit le parti périlleux dont nous venons de 
parler. En apprenant sa marche, Rome fut mécontente et in- 
quiète jusqu'à l'instant où elle fut informée qu'il avait rem- 
porté la victoire sur Asdrubal. Interrogé dans la suite sur les 
motifs d'une résolution si hasardeuse, où il avait exposé, sans 
nécessité, la liberté de Rome , Glaudius Néron répondit : Qu'il 
l'avait prise, bien assuré, ou d'effaoer par le succès la tache 
que sa réputation avait reçue en Espagne, ou de se^venger, s'il 
échojjait dans son dessein , de la ville et des citoyens qui l'a- 
vaient oifensé avec autant de cruauté que d'ingratitude. 
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Par rimpression que fit une telle injure sur un Romain, 
dans un temps où cette république n'était pas encore corrom- 
pue, on peut, jpger de l'effet qu'elle produirait sur le citoyen 
d'un état où les vertus seraient moins en honneur. L'on ne 
peut apporter de remèdes certains à de semblables maux qui 
se manifestent dans les républiques ; il en résulte, qu'il est im- 
possible d'organiser un état de cette nature , de manjère à per-< 
pétuer sa durée, parce que mille accidents imprévus concou- 
rent à sa ruine. 

LXXXIII. 

Les voles de la doaceur sont-elles préférables aax voles de rigueur 

pour gouverner les masses. 

Pendant que Rome était en proie aux dissensions des nobles 
et du peuple, il survint une guerre : la république fit alors sortir 
Quintius et Àppius Glaudius à la tête de ses armées. Appius, 
naturellement. cruel et dur dans le commandement, fut mal 
obéi de ses soldats , ce qui le contraignit à s'enfuir de sa pro- 
vince, comme s'il eût été vaincu. Quintius sut se faire obéir 
des siens par sa douceur, son affabilité, et il revint victorieux. 
Il semblerait de là qu'il vaut mieux gouverner un grand nom- 
bre d'hommes réunis, avec des manières douces et affectueuses 
qu'avec hauteur et dureté. Cependant Tacite, suivi en cela par 
plusieurs autres écrivains, manifeste une opinion contraire, 
lorsqu'il, dit : Pour régir la multitude, on doit employer la sé- 
vérité plutôt que la douceur. 

Je crois que, pour concilier ces deux sentiments^ il faut exa- 
miner si vous avez à gouverner des hommes qui soient vos 
égaux, ou vos sujets : s'ils sont vos égaux, vous ne pouvez 
TOUS borner aux voies de rigueur , ni à cette sévérité dont 
parle Tacite. Gomme le peuple romain partageait la souve- 
raineté avec la noblesse, un citoyen revêtu d'une autorité 
temporaire ne pouvait le, conduire avec rudesse et dureté. 
On a souvent vu ceux de$ généraux romains qui se faisaient 
aimer de leurs soldats par la douceur de leur commande- 
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ment , obtenir plus de succès que eeux qui ne leur inspiraient 
que de la crainte, à moins que ces derniers n'eussent d'ail- 
leurs toutes les vertus qui firent pardonner à Manliiiis Toiw 
quatus son excessive sévérité. Quant à celui qui commande à 
des sujets tels que ceux dont parle Tacite, il doit user de se- 
vérité plutôt -que de douceur, pour prévenir l'insolence, et les 
empêcher de fouler aux pieds une autorité trop facile ; mais 
cette sévérité elle-même doit être tempérée de manière â éviter 
d'exciter la haine, car un prince ne gagne jamais rien à se 
faire haïr. Pour ne point faire. naître cette haine, il doit res- 
pecter les propriétés de ses sujets^ je ne dis pas leur sang , car 
un prince auquel une cupidité féroce ne conseille pas le meur- 
tre, ne désire jamais de verser le sang, à moins qu'il n'y soit 
contraint, et cette nécessité se présente rarement; mais l'en vie 
de le répandre et les prétextes pour le faire ne lui manquent 
jamais quand le goût et l'espoir de la rapine le dominent; nous 
l'avons amplement démontré dans un de nos discours sur ce 
sujet. Ainsi Quintius est plus digne d'éloges qu'Âppius, et l'o- 
pinion de Tacite ne peut être admise qu'en la resserrant dans 
de justes bornes, et en évitant d'en fkire, comme Âpptus, une 
fausse application « 

Puisque nous traitons des effets de la rigueur et de l'indul- 
gence, il ne me semble point inutile de rappeler qu'un trait 
d'humanité eut plus de pouvoir que les armes sur l'esprit des 
Falisques. 

Pendant que Camille était avec son armée auprès de la ville 
des -Falisques, dont il faisait le siège, un maître chargé de l'é- 
ducation des enfisints les plus distingués de la noblesse^de cette 
ville, crut pouvoir s'attirer par une perfidie la bienveillance de 
ce général et celle du peuple romain. Étant donc sorti de la ville 
avec ses élèves , sous prétexte de leur faire prendre de l'exer- 
cice, il les conduisit dans le camp , et les présenta à Camille, 
exi lui disant : — Qu'il remettait entre ses mains, des otages 
avec lesquels il forcerait facilement la ville à se rendre. Non 
seulement ce célèbre Romain n'accepta point son offre, mais 
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U fit eneofe déponiltor ce Uaitre de ses Têtements , lui fit lier 
les niains derrière le dos , le livra aisuite à œs enfants, et leur 
ojrdonna de le reconduire vers là ville en le fouettant sans pitié. 
Quand les Fatisques surent ce qui venait de se passer , ils fd" 
rent si touchés do la vertu et de rhumanité de Camille, qu'ils 
se décidèrent sur le cbamp à lui ouvHr les portes de leur ville, 
sans vouloir se défendre plus longtemps* , 

Cet exemple prouve qu'un trait d'bumanité^ de bîenfai'^ 
sance» a quelquefois beaucoup plus d'empire sur respflt des 
hommes qu'une action marquée au oc^n de la violétice et de là 
cruauté. Il prouve aussi que déà provinces ^ des villes que lés 
armes , l'appareil menaçant des machines de guerre, et le dé- 
ploiement de toutes les forces humaines n'ont pu subjuguer, 
soi)t souvent vaincties par un acte d'humanité ^ de sensibilité, 
de tespeci pour les mœurs, ou de générosité: L'histoire efi 
offre beaucoup d'autres exemples. lies armes des Romains ne 
pouvaient chasser Pyrrhus de l'Italie ; Fabricius, en lui dévoi* 
lant la perfidie de son médecin qui avait offert aux Romains 
de l'empoisonner» l'en fit sortir fflilr ce trait de grandeur d'ame. 
La prise de Carthagène ne fit point à Sciplon l'Africain tant 
d'honneur en Espagne que l'exemple de continence qu'il jr 
donna, en rendant à son mari une jeune et belle princesse 
dont il avait respeOtè l'innocence* Cette action lui gagna tous 
les coeurs dans cette contrée. On voit aussi dans l'histoire que 
les peuples désirent vivement retrouver ces vertus dans les 
grands hommes; qu'elles sont l'objet de tous les éloges des écri- 
vains, de ceux qui composent la vie des princes, et de ceut 
qui leur tracent des plans de ccsiduite. Xénophon, entre au^ 
très , s'applique avec le plus grand soin à nous faire sentir com- 
bien l'affabilité , l'humanité de Cjrus, son constant éloîgne- 
mentpour la hauteur^ la cruauté , la débauche et pour tous les 
vices propres à déshonorer l'homme ^ lui acquirent de téputa*» 
tiou , de vraie gloire et de triomphes. Cependant comme An** 
nibal avec une oondutte toute opposée ae fit un nom célèbre ; 
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et remporta de grandes Tictoires, il me semble à propos d'exa- 
miner quelle en fut la cause. 

Je pense que Ton pourra s'étonner de voir quelques géné- 
raux' obtenir , en suivant une route bien différente, les mêmes 
résultats que ceux qui se sont conformés aux r^les dont nous 
venons de faire Téloge. Il semble donc que la victoire ne dé- 
pend pas de telle. ou telle conduite, et que les vertus louées 
dans le discours précédent ne rendent ni plus heureux, ni 
plus puissant , puisque la gloire et la réputation sont quelque- 
fois le prix des vices contraires. Revenons au parallèle des 
deux hommes déjà cités, pour mieux éclaircir ma pensée. 

Scipion, dès son entrée en Espagne, s'attacha ce pays par 
son humanité, se fit chérir et- respecter des peuples de cette 
province; Annibal, au contraire, se comporta en Italie avec 
violence, cruauté et avarice; il y déploya tous les genres de 
perfidie. Cependant, il y obtint les mêmes succès que Scipion 
avait obtenus en Espagne. Les villes , les peuples entiers de 
cette contrée se révoltèrent pour embrasser son parti. 

En recherchant les causes* de cette différence , on en trouve 
plusieurs , puisées dans la nature même des événements de ce 
genre. La première est fondée sur Tamour des hommes poorki 
nouveauté. Cette passion agit le plus souvent avec autant d'ao- 
tivité sur ceux dont le sort est heureux que sur ceux qiû souf- 
frent de leur position; car, comme nous Tavons dit, et avec 
vérité, les hommes se lassent du bien-être, comme ils s'afiQi- 
gent d'une situation conti^aire. Cette disposition des esprits 
fait donc, pour ainsi dire, ouvrir toutes les pertes au chef 
quelconque d'une innovation. S'il vient du dehors, on court 
au-devant de lui; s'il est du pays, on l'environne , on grossit, 
on favorise son parti ; quelle que soit sa marche et sa conduite, 
il fait des progrès rapides. En second lieu ^ deux grands mo- 
biles font agir les hommes : l'amour et la crainte; en sorte 
que celui qui ^ fait aimer , prend autant d'empire sur eux que 
petui qui se fait craindre. Souvent même la crainte rend leur 
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soumission plus prompte et plus assurée. Le choix entre oes 
deux moyens importe donc peu à un général, pourvu qu'il soit 
assez courageux et assez habile pour se faire un grand nom 
parmi les hommes. Quand cette valeur , ce talent sont aussi 
supérieurs que Vêtaient ceux d'Annibal et de Scîpion , ils cou- 
vrent toutes, les fautes que Ton peut commettre par un excès 
de douceur ou par un excès de sévérité. 

L'envie d'inspirer de l'amour ou de la crainte, portée au 
delà de ses justes bornes, peut produire beaucoup de maux 
et mener un prince à sa perte. Celui qui porte trop loin le dé- 
sir de se ûiiie aimer, arrive bientôt au mépris, s'il dévie tant 
soit peu de la véritable route. La haine poursuit sans relâche 
celui qui est trop ardent à se faire .craindre. S'il fait un faux 
pas, elle l'atteint sur le champ. Il n'est point donné à notre 
nature de pouvoir tenir exactement un juste milieu. Tout 
excès à'vtti côté ou de l'autre doit donc être racheté par un ta- 
lent supérieur, tels qu'en étaient doués Annibal et Scipion; 
encore voyons-nous que la conduite de ces deux généraux 
leur valut à tous deux, et tour à tour , et des disgrâces et des 
succès. Nous avons parlé de leurs succès; passons aux dis- 
grâces qu'ils éprouvèrent. 

Scipion eut le malheur de voir en Espagne ses soldats et 
une partie de ses alliés se révolter contre lui ; cela vint unique- 
ment de ce qu'il' ne leur inspirait aucune crainte, car il y a 
dans les hommes une humeur inquiète qui est telle, que s| 
l'on ouvre la plus petite porte à. leur ambition, ils oublient à 
l'instant toute leur affection pour un prince que sa bonté leur 
avait fait chérir. Tel fut l'exemple que donnèrent les troupes 
et les alliés de Scipion, qui fut forcé, pour arrêter le mal, de 
recourir à ces voies de rigueur pour lesquelles il avait montré 
tant d'éloignement. Quant à Ânnibal, il ne paraît pas que sa 
cruauté et son peu de foi lui aient attiré des revers particu- 
liers; mais on doit présumer que la ville de Maples, ainsi que 
plusieurs autres, ne demeurèrent fidèles aux Romains que par 
la peur qu'elles eurent de lui sur cette réputation. 11 est au 

SO 
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moins bîeû ^rtadn que cela fit oosceroir m peutilè româlti 
plus de haine pour lui que pour aacttn autre de ses ennemis. 
Rorne^ qui avait réT^é à Pyrrhus , tort même qu'il était en- 
core en Italie avec son armée» Toffre faite parisoti médecih de 
Tempoisonner^ poursuivit Annibal errant et désarmé aveu taht 
d'acharnement > qu'elle le contraignit à se donner la mort, il 
est vrai que $i Timpiété, la perfidie et la cruauté d'Annibal 
eurent pour lui des suites si funestes i il leur dut aussi un 
avantage très grand et admii^é par tous les faistoriéhâ : celui 
de n'avoir pas vu s'élever dans une armée composée d'hommes 
de tant de nations différentes» ni dissensions entre eux, ni 
séditions contre leur chef 4 Get ordre n'était dû qu'à la crainte 
générale qu'il inspirait; elle était 1^ grande dans Tame de s^ 
soldats y que, jointe à sa haute râpiltation, elle étdutïkit parmi 
eux jusqu'à l'idée d'une division ou d'un soulèveth^tit. 

Je pense donc qu'il doit être à peu près indifiérôrlt à un gé- 
néral d'employer l'un ou l'autre de ces detit moyëtis^ pourvu 
qu'il ait des qualités capaMes de tempérer l'effet des excès 
qu'il pourrait s'y permettre. Ëe qui a été dit montré qtie fous 
les deux ont leitrs d^ant^ es leurs dangers^ si l'on n'est pas 
soutenu par un talent supérieur. 

Après avoir prouvé que hé vertus estitttabieë de aeiplon et 
les actions odieuses d'AnnibU produisiresât 11» mêmes résul- 
tats^ je crois devoir parler de deux citoyens romains qui ac- 
quirent également de la gkdrè avec une conduite différenie^ 
mais toujours digne d'éloges. 

LXXZIV. 

Comment la ■évérité de MÀnlIas Torqnatas et la douceur de Valérins 
ComiiuseoUvrtrciat la réptibfli|(a« romaine d'une gloire ésale. 

Rome eut en même temps deux guerriers célèbres, %Hanliu6 
Torquatus et Valérius Gorvinus. Également distingués parleur 
bravoure, leurs triomphes et ieui r^^utation, iisdureiuces 
avantages à une conduite égale contre l'ennemi» mûis trèsdi^ 
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fcrente enyefs leurs armées. Hanlius, toujours sévère, exi- 
geait sans cesse des travaux pénibles de ses soldats. Valérius, 
plein dedouoeur et d'affabilité , commandait aux siens avec la 
bonté d'un père. Pour rendre les soldats obéissants, le premier 
fit périr son propre fils, l'autre ne fit jamais de mal à per- 
sonne. Avec des manières si différentes, ils obtinrent les mé- 
Qies succès ooQtre rennemi, en faveur de la république et 
pour leur intérêt particulier. Us n'éprouvèrent jamais, de la 
part de leurs soldats, ni refus de combattre, ni soulèvement, 
ni opposition à leurs volontés, quoique Manlius commandât 
avec tant de dureté, que l'on donnait son nom à tous les au- 
tres commandants qui étaient d'une excessive sévérité. Il faut 
examiner pourquoi Hanlius fut si rigide et Valérius si doux; 
comment des chemins si opposés les menèrent au même but, 
et quel est celui que l'on doit imiter pour suivre la route la 
meilleure et la plus avantageuse. 

Si Ton observe bien le caractère de Hanlius depuis l'instant 
où Tite-liive comm^ice à. parler de lai , on reconnaîtra que 
c'était un homme rempli de courage , de tendresse pour son 
père , ainsi quç pour sa patrie , et de respect envers ceux qui 
étaient au-dessus de lui. Ces vartus éclatèrent dans la défense 
de son père contre un tnbun» dans son combat particulier avec 
un Gaulois dont il triompha , et dans ces paroles qu'il adresse 
au consul avant ce combat t t Je ne combattrai jamais l'en* 
nemi sans vos ordres > quand mèine je serais assuré de la vic- 
toire. » Un homme de ce caractère, parvenu au commande- 
ment , désire trouver des hommes qui lui ressemblent. Ses 
ordres , et la manière dont il en exige la stricte exécution , 
portent l'empreinte de la vigueur de son ame. C'est une règle 
certaine , que celui qui donne des ordres sévères doit les faire 
suivre avec rigidité ^ autrement on le trompera. Observons à ce 
sujet que pour être obéi, il faut savoir commander; ceux-là 
le savent qui , après avoir comparé leur force à celle de leurs 
inférieurs, commandent lorsqu'ils y trouvent les rapports con- 
venables, et s'en abstienneiii dans le cas contraire. Pour cou- 
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server le pouvoir dans une république par des voies de ri- 
gueur, il faut, disait un sage, que ta force qui comprime soit 
en proportion avec celle qui est comprimée. Cette autorité vio- 
lente pourra se soutenir, si la proportion existe; mais on doit 
craindre chaque jour son renversement , si l'opprimé a plus de 
force réelle que l'oppresseur. 

Revenons à ce qui fait la matière de ce discours. Il faut 
avoir Tame forte pour donner des ordres qui portent ce carac- 
tère de vigueur, et alors on ne peut employer des moyens de 
douceur pour les faire exécuter ; ^ celui, qui n'a point cette 
trempe d'ame vigoureuse ne doit rien ordonner d'extraordi- 
naire. £n suivant la route commune, il se livrera sans péril à 
son penchant pour la douceur ; car les punitions ordinaires ne 
s'imputent pas à ceux qui commandent, mais aux lois et à la 
nécessité d'entretenir le bon ordre. On doit donc croire que 
Manlîus fut forcé à tant de rigueur par Texcessive sévérité dans 
le commandement à laquelle le portait son caractère. Cette 
sévérité est utile à une république, parce qu'elle la ramène 
aux principes de son institution^et à son antique vertu. Un 
état républicain ne craindrait jamais de périr, s'il était assez 
heureux , conime nous Favons déjà dit, pour trouver souvent 
un homme qui , par son exemple, rendit à ses lois leur pre*- 
mière vertu , et qui non seulement l'empêchât de courir à sa 
décadence, mais encore le ramenât en sens contraire. Hanlius 
contribua à retenir la discipline militaire dans Rome, par la 
rigidité avec laquée il remplissait ses fonctions de général. Il 
obéissait d'abord à l'impulsion irrésistible de son naturel, et 
ensuite au désir d'assurer l'observation exacte de ce que ce 
naturel lui avait fait ordonner. Yalérius, de son côté, pouvait 
s'abandonner à sa bonté naturelle, parce qu'il n'exigeait de 
ses soldats que de remplir, des devoirs auxquels les années ro- 
maines étaient accoutumées. L'observation de cette discipline, 
sagement réglée, suffisait pour lui faire honneur, sans que 
ses soldats en fussent fatigués. Il n'était point obligé >de punir, 
parce qu'il n'y avait point d'infraolettrs de oes règles; et quand 
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il s'en serait trouvé quelques-uns, on aurait attribué la puni- 
tion aux lois faites pour maintenir Tordre, et non à la dureté 
de celui qui commandait , ainsi que nous Tavons déjà observé. 
Valérius pouvait donc se livrer à son penchant pour la dou- 
ceur de la manière la plus propre à lui réussir vis -4-vis de ses 
soldats et à les rendre contents. Voilà comme ces deux géné- 
raux, également obéis, parvinrent au même but par des routes 
différentes. En voulant les imiter, on s'expose à encourir la 
haine ou le mépris, par ces excès auxquels une grande supé- 
riorité peut seule remédier , comme nous venons de le remar- 
quer à Toccasion d'Annibal et de Scipion. 

U nous reste à examiner qiielle est la plus IpuaUe de ces 
deux manières d'agir. Les éloges que les écrivains donnent à 
Tune et à Tautre me font penser que ce peut être l'objet d'une 
discussion. lïéanmoins ceux qui tracent un plan de conduite 
pour un prince se rapprochent plus de Valérius que de Man- 
Uus. En rapportant plusieurs exemples de la bonté de Gyrus, 
Xénophonque j'ai déjà cité, ne s'éloigne point de ce que Tite- 
Live dit de Valérius; nommé consul pour marcher contre les 
Samnites, ce célèbre Romain, à la veille de livrer bataille , 
parla à ses soldats avec cette cordialité qui se reproduisait dans 
toute sa conduite. Après avoir rapporté son discours, Tite- 
Uve ajoute : « Jamais général ne fut plus familier avec .ses 
soldats. Valérius partageait sans répugnance tous les travaux 
militaires avec les derniers de l'armée. Dans ces exercices guer- 
riers où Ton se plaît à faire assaut de force et de vitesse, 
vainqueur ou vaincu ^ il conservait toujours le même visage, 
la même affabilité. Jamais il ne refusait de se mesurer avec le 
premier qui se présentait. On remarquait dans ses actionis une 
bonté qui ne fut jamais déplacée, et dans ses discours autant 
d'égards pour la liberté d'autrui que pour sa propre dignité. 
On le retrouvait dans l'exercice des magistratures, tel qu'il était 
en les sollicitant, ce qui caractérise le mieux le véritable ami 
d'un gouvernement populaire. 

Cet historien ne donne pas moins d'éloges à Hanlius, pour 

20. 



SS4 TRAM 

Tacte de sévérité, par lequel il fit périr son fils ^ ce qui rendît 
Tarmée si docile aux ordres du consul , que Home lui dut sa 
victoire sur les Latins, Il s'étend sur ses louanges avec tant de 
complaisance , qu'après avoir retracé le plan de cette bataille , 
les périls auxquels les Romains furent exposés , les obstade/s 
qu'ils eurent à vaincre, il conclut que Rome fut redevable de 
ce triompUa au seul mérite de Manliua. En comparant les for- 
ces des deux armées, il dit: Que la victoire était assurée à 
celle qui avait Hanlius pour général. 

Ainsi , en consultant l'opinion des écrivains sur le sujet que 
nous traitons, il serait diffîclle de fixer notre jugement. Ce- 
pendant, pour m'arrêter à quelque détermination, je dis que 
la conduite de tfanliusme parait plus digne d'éloges, et moins 
dangereuse dans yp citoyen qui vit sous les lois d'une républi- 
que; elle tourne entière(nei:^t 4 l-avai^tap de l'état el ne peui 
jamais favoriser l'ambition particulière; oar en agissant ainsi 
on ne se fait point de créatures. Sévère à Tégard de cbacun, 
attaché uniquement au bien public, ce n'est point par de tels 
moyens qu'on s'attire de ces amis particuliers que nous avons 
appelés plus haut des partisans. Ainsi une république doit 
regarder une pareille conduite comme très louable, puis- 
qu'elle ne peut avoir que l'utilité commune pour but, et 
qu'elle ne peut être soupçonnée de frayer une route à l'usur- 
pation de la souveraineté. 

On doit porter un jugement oppoi^é sur la manière d'agir de 
Yalérius. Quoiqu'elle ait le mêmeeiïet quant au service public, 
elle doit inspirer des méfiances, et faire craindre que Tafiec- 
tion particulière qu'elle attire au général de la part de ses sol- 
dats, n'ait des suites funestes pour la liberté, s'il ratait long- 
temps à la tête des troupes. Si l'affabilité de Yalérius n'eut 
aucun de ces dangereux résultats, c'est que les Romains n'é- 
taient pas encore corrompus, et qu'il ne fut chargé du com- 
mandement ni à perpétuité, ni même pendant un long espace 
de temps. 

)Iais s'il était question de former un prince , comme dans 
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Xénophon » nous prendrions Valërîus pour modèle et non Man- 
lius; parce qu'un prince doit avoir en vue Tobéissance et Td- 
mour de ses soldats ainsi que de ses sujets. Son exactitude à 
suivre les lois^ Topinion qu'on a de ses vertus le font obéir. 
Il gagne les cœurs par son affabilité, par sa douceur, par un 
gouvernepaent paternel , et par les autres qualités qu'on ché- 
rissait en Yalérius, et que Xénopbon loue dans Cyrus. L'affec- 
tion du peuple pour un prince, le dévouement de l'armée à 
ses intérêts, sont parfaitement d'accord avec les principes du 
pouvoir dont il est revêtu. Hais dans une république, l'affec- 
tion exclusive de l'armée pour son chef, n'est, pour ainsi 
dire, point en harmonie avec les autres institutions qui obli- 
gent ce citoyen à vivre dans la soumission aux lois et aux ma- 
gistrats. 

On lit dans les anciennes histoires de Venise, que les galères 
de cette ville y étant rentrées , il s'éleva une rijte entre leurs 
équipages et lé peuple. La querelle s'échaufifia; l'on en vint 
aux armes. La force publique , le crédit des principaux ci- 
toyens , la crainte des magistrats , rien ne pouvait arrêter ce 
désordre, lorsque l'on vit tout à coup les gens de mer aban- 
donner le combat et se retirer, à la simple apparition d'un 
gentilhomme qui avait gagné leur affection en les commandant 
l'année précédente. Leur prompte soumission rendit cet homme 
si suspect au sénat, que l'on s'assura de lui peu de temps 
après , et qu'il fut mis en prison, où on le fit périr. 

Je conclus donc : que les dispositions de Valérius, utiles 
dans un prince, sont pernicieuses dans un citoyen : pour l'état, 
parce qu'elles frayent un chemin à la tyrannie ; pour lui- 
même, parce qu'en rendant ses intentions suspectes à ses 
concitoyens, elles obligent à prendre des précautions qui tour- 
nent à son détriment. Par la raison contraire, la sévérité de 
Manlius, nuisible aux intérêts d'un prince, est favorable à ceux 
d'un citoyen , et surtout à ceux de sa patrie. Il est rare qu'il 
en reçoive quelque préjudice, à moins que la haine qu'elle 
excite contre lui ne soit envenimée par les soupçons que le 
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grand édat de ses autres vertus peut inspirer > comme novs 
allons le voir au sujet de Camille. 

Ce général romain imitait plutôt dans sa conduite Manlîiis 
que Valérius. Aussi Tite-Live dit-il de lui : Que ses soldats 
baissaient et admiraient ses vertus. Sa vigilance, sonbabileté, 
sa grandeur d'ame, Tordre qu'il mettait dans ses expéditions 
et dans son commandement, enlevaient leur admiration. Leur 
baine était fondée sur ce qu'il montrait plus de rigueur dans 
les cbâtiments, que de générosité dans les récompen^. 

Tite-Live rapporte plusieurs causes du mécontentement des 
soldats envers Camille. D'abord il ne voulut point leur par- 
tager avec le butin le produit de la vente des biens des Yéiens, 
aimant mieux le réserver pour le trésor public. En second 
lieu, quand il rentra dans Rome en triomphe» il fit traîner 
son char par quatre chevaux blancs, ce qui lui attira le re- 
proche d'avoir cherché par orgueil à s'égaler au soleil. Enfin 
le vœu qu'il avait fait de consacrer à Apollon la dixième 
partie du butin pris sur les Yéiens, le contraignit, aôn de ne 
pas manquer à cet engagement sacré, à l'arracher en- quelque 
sorte des mains des soldats qui s'en étaient déjà emparés. 

Il est aisé de reconnaître dans cet exemple ce qui rend un 
chef odieux au peuple ; c'est surtout la privation d'un avan- 
tage quelconque. Ce point mérite beaucoup d'attention.. Si 
vous privez l'iiomme d'une chose utile, il ne l'oublie Jamais; 
chaque besoin qu'il éprouve lui en rappelle le souvenir; 
comme les besoins renaissent tous les jours , son sentiment se 
renouvelle de même. 

Se montrer hautain et présomptueux est encore ce qui 
paraît le plus insupportable aux peuples, surtout à ceux qui 
jouissent de la liberté. Lors même que ces airs de faste et de 
hauteur ne leur nuisent en rien, ils prennent en aversion 
ceux en qui ils se trouvent. Les princes doivent donc éviter 
soigneusement cet écueîl. S'attirer la haine, sans espoir d'en 
recueillir aucun avantage , c'est n'être guidé que par la témé- 
rité et l'imprudence. 
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LXXXV. 



Oae la prolongation da réislmc militaire fit perdre à Rome sa 

liberté* 

Si Ton étudie bien le gouvernement de la république to^ 
aiaine. Ton y découvrira deux causes de sa décadence : les 
disputes au sujet de la loi agraire offrent la première; Tautre 
vient de la prolongation des commandement». Si ces deux 
principes de destruction eussent été bien connus dès le com- 
mencement, et qu'on y eût apporté les remèdes convenables, 
la liberté aurait eu à Rome un règne plus long et probable- 
ment plus tranquille. Quoique la continuation des pouvoirs ne 
paraisse point avoir enfanté de troubles, on voit néanmoins 
par les faits, combien nuisit àTégalité civile , l'autorité que des 
citoyens acquirent par de semblables déterminations. 

On aurait évité ces inconvénients^ si ceux dont on prorogea 
les magistratures eussent été aussi sages et aussi vertueux que 
L« Quintius. Sa vertu mérite de servir d'exemple. Le peuple, 
après avoir fait un accommodement avec le sénat, avait pro- 
longé pour un an le pouvoir de ses tribuns, parce qu'il les avait 
crus propres à réprimer l'ambition des nobles. Le sénat, par 
un sentiment de rivalité, et pour ne point paraître moins puis- 
sant que le peuple, voulut aussi continuer L. Quintius dans le 
consulat. Celui-ci s'opposa à ce dessein, en disant que l'on 
devait chercher à détruire les mauvais exemples, loin d'en 
augmenter le nombre par un autre plus mauvais encore; et il 
demanda que de nouveaux consuls fussent nommés. 

Si la bonté et la prudence de ce Romain eussent dirigé tous 
ses concitoyens,* on n'eût pas laissé s'introduire l'usage de 
proroger les magistratures , usage qui conduisit à la prolon- 
gation des commandements militaires, et entraîna avec le 
temps la perte de cette république. P. Philon fut le premier 
auquel on accorda une prolongation de ce genre. Comme Tan- 
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née de son consulat expirait , le sénat« persuadé qu41 allait 
bientôt se rendre maître delà viUe de Palepolis, dont il faisait 
le siège , le nomma proconsul au lieu de lui envoyer un suc- 
cesseur. Personne y avant lui, n'avait été revêtu de cette di- 
gnité. Quoique le sénat n'eût agi de la sorte qu'en vue^ du bien 
public, cet exemple suivi causa dans la suite la perte de la li- 
berté romaine. Plus les armées s'éloignèrent de Rome, plus il 
sembla nécessaire de proroger le pouvoir de leurs comman- 
dants; ce que l'on fit en effet. Deux maux en résultèrent : 
premièrement, moins de citoyens furent exercés au comman- 
dement, et la célébrité ne se réunit plus que sur quelques per-^ 
sonnes. En second lieu , un général qui reistait longtemps à la 
tète d'une armée, la gagnait et se rattachait au point qu'elle 
oubliait le sénat et ne connaissait plus que son chef. Ce fut 
ainsi que Sylla et Harius trouvèrent des soldats disposés à mar« 
cher sous leurs drapeaux, pour opprimer la république. Par 
ce moyen. César se rendit maître de sa patrie. Rome, en ne 
prolongeant pas les magistratures et les commandements, 
n'aurait peut-être point élevé si promptement l'immense édi- 
fice de sa puissance; mais en supposant que ses conquêtes eus- 
sent été plus ien tes , la perte de sa liberté se serait aussi avan* 
cée à pas moins précipités. 

LXXXVI. 
Be la pauvreté en matière poiltHiae. 

Nous avons montré ailleurs que les lois les plus utiles d^ns 
un état qui veut ôtre libre, sont celles qui maintiennent les 
eitoyens pauvres. L'expérience nous apprend que la pauvreté 
était encore très grande dans Rome 400 ans après sa fonda- 
tion, quoique l'on ne voie pas que l'on en ait jamais fiiit une 
)oi expresse, d'autant plus que celle sur le partage des terres 
soufifrit toujours beaucoup de contradictions» Ce qui contribua 
sûrement le plus à mettre la p<|uvret4 «n honneur, ce fut de 
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voir qu'elle ne fermait la route à aucune maj^ntraiure, à au- 
cune dignité, et que l'on recherehait le mérite Bims quelque 
toit qu'il baMtAt; iea richessoB alors paralssaimit moins digneft 
d'envie. On en vit une preuve lorsque les Romains^ informés 
que le consul Mlnutlus était enveloppé par lès Èques ^ trem- 
blant sur le sarr de cette armée ^ eurent recours à la nomina- 
tion d'un dictateur » dernière ressource des temps difficiles, ils 
choisirent L< QtlintiusGinciniiatus, qui se trouvait en ce mo- 
ment dans sa petite métairie, dont il cultivait lui-même les 
terres. Tite^Live a relevé ce trait par ces belles parole» : t Que 
Ton prête encore l'oreille à ceux qui préfèrent lès richesses à 
tout sur la terre ^ et qui pensent qu'il n'y a d'honneur et de 
vertu que là où elles abondent avec afiluence. y Les ehvoyé^ 
de Rome qui vinrent» de la part du sénat, apprendre à Cincifi- 
nattts sa nomination à la dignité de dictateur et l'étendue deé 
dangers qui menaçaient la répubtique, trouvèrent ce grand 
homme conduisant Itd-^fiG^me la charrue pour cultiver ses 
champs y qui n'eAoédaièni pas quatre arpents. Il se revêtit â 
l'instant de sa toge, se rendit à INome, rassembla une armée 
et alla (itôlivrer llinutius« Quand il l'eut fait et qn'il eut vaînctt 
et dépouillé l'ennemiy il ne «ottffrîe point qi(e l'armée qtiis'é^ 
tait laissée investir eût part au bhtin. « Je ne teUx point , leur 
dit-il, que vous participiez aux dépouilles dé ceux dont vous 
ave£ pensé être la proie, i il priva Hinutius du consulat et le 
réduisit à la qualité de lieutenant, en lui disant : « Tous res-» 
terez dans ce grade jusque à œ que vous ayei appris à être 
consul, y II avait choisi pour maître de la cavalerie I/. Tarqui- 
ntus, que sa pauvreté obligea de combattre à pied. Remar^i. 
quons avec soin combien la pauvreté était honorée à Reme^ et 
comment quatre arpents de terre suffisaient pour vivre à un 
citoyen aussi distingué que Gincinnatus ; on la voit encore en 
honneur du temps de Marcus Régulus, qui demanda au sénat 
la permission de revenir d'Afrique, où il commandait une ar- 
mée, pour veiller sur sa niétairieï détériaré3 par ceux qu'il 
avait chargés du soin de la faire valoir. 
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Deux obBervatîoDS Importantes se présenteAt : Titnè ^ sui^ la 
manière dont ces hommes si recommandaMes savaient goûter 
le bonheur au sein de leur pauvreté. Contents des simfriies lau- 
riers qu'ils cueillaient à la tête des armées, ils réservaient les 
richesses pour le trésor public; s'ils eussent été occupés du 
soin de s'enrichir à la guerre, ils se fussent mis peu en peine 
de la dégradation de leurs champs- particuliers* L'autre obser- 
vation est relative à la magnanimité de ces citoyens : .placés à 
la tête d'une armée, ils déployaient une grandeur d'amequi 
les élevait au-dessus de tous les princes, ni monarchie, ni ré- 
publique ne pouvaient leur en imposer; rien ne les étonnait; 
ils étaient inaccessibles à la crainte. Rentrés dans la vie privée, 
ils se montraient économes, modestes, attentifs à conserver 
leurs modiques propriétés , soumis aux magistrats .et respec- 
tueux envers leurs anciens. Un tel changement dans le même 
hamme semble à peine concevable. 

Cette pauvreté durait encore du temps de Psnl Emile, temps 
auquel l'on vit luire en quelque sorte les derniers beaux jours 
de cette république. Ce général, dont les triomphes enrichi- 
rent Rome, sut conserver cette médiocrité qui était encore 
tellement en honneur, qu'une coupe d'argent qu'il donna à 
son gendre, en récompensant ceux qui s'étaient distingués à la 
guerre, jfiit la première pièce de ce métal qui entra dans sa 
maison. L'on pourrait démontrer, par un discours fort étendu, 
que la pauvreté est beaucoup plus utile que les richesses; 
qu'elle a rendu florissantes des villes, des provinces; qu'elle a 
fait prospérer des religions, tandis que les richesses n'ont 
servi qu'à leur ruine; mais d'autres écrivains ont souvent 
traité cette matière. 

LXXXVII. 
Des femmes. 

11 s'éleva dans la ville d'Ardée une sédition entre les patri- 
ciens et les plébéiens au sujet d'une riche héritière demandée 
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en mariage par un homme de chacune de ces classes. Les tu- 
teurs de cette fille, qui n'avait plus de père» voulaient la don- 
ner au plébéien; sa mère préférait le noble. Il en résulta des 
troubles si violents » que Ton en vint aux armes. Les deux ri- 
vaux furent vivement soutenus par celui des deux ordres au- 
quel ils appartenaient. Le peuple, ayant été vaincu, sortit de 
la ville et envoya demander des secours aux Volsques. Les no- 
bles eurent recours aux Romains. Les Yolsques arrivèrent les 
premiers et investirent Ardée.. Les Romains étant venus en- 
suite , ils les renfermèrent entre leur armée, et la ville , et les 
réduisirent à manquer tellement de vivres , qu'ils furent con- 
traints de se rendre à discrétion. Cette armée prise, ils entrent 
dans Ardée, mettent à mort les chefs de la sédition et y réta- 
blissent le bon ordre. 

Plusieurs choses sont à remarquer d'après cet événement* 
On voit d'abord que les femmes ont été cause de beaicoup de 
divisions et de calamités publiques, et ont souvent conduit à 
leur perte les chefs d'un gouvernement. La violence faite à Lu- 
crèce dépouilla, comme nous l'avons déjà vu, les Tarquins de 
leur trône; et l'attentat contre \irginie fit perdre aux décem- 
vlrs leur autorité. Ausçi Aristote met-il au nombre des prin- 
cipales causes de la ruine des tyrans, les outrages faits aux 
femmes, soit en les déshonorant, soit en les violant, soit par 
la séduction , en corrompant les mœurs. Nous avons traité ce 
sujet avec beaucoupd'étendue dans le chapitredesconjurations. 
Que ceux qui gouvernent les états monarchiques ou républi- 
cainsy ne soient point indifférents sur cet objet; qu'ils fassent, 
au contraire, une sérieuse attention aux désordres qui peuvent 
en résulter; et qu'ils n'attendent pas, pour y remédier, que 
la ruine de leurs états soit inséparable du remède. Ce fut ce 
qui arriva aux Ardéates. Après avoir laissé croître dans leur 
sein la rivalité dont nous venons de parler, au point d'enfan- 
ter la guerre civile, ils furent obligés, désirant rétablir l'u- 
nion, d'appeler à leor secours des étrangers, ce qui est un 

grand acheminement à la servitude, 

21 
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La conduite des consuls romains, dans le rétabUsseaient dm 
la paix chei les ArdéateSi offre ub modèle A suivre ffour par-* 
Tenir au même but. Le seul moyen convenable est de faiio 
.périr les chefs de la sédition. Au reste^ il n'est que troisi 
moyens entre lesquels on puisse choisir. 

Le premier est celui employé par les Romains. Les deux m^ 
très sont^ ou le bannissemoity ou la féoondliation^ avecpro* 
messe de ne plus s'ofienser^ Des trois , ce dernier-est le plutf 
mauvais, le moins sûr et le plus inutile. Il est impossible^ 
lorsque des dissensions onl entraîné beaucoup d'effusion de 
sang ou d'aptres outrages aussi cruels, qu'une paix foroée soit 
durable* L'obligation de se voir tous les jours en face, les nou- 
veaux sujets de querelles que les conversationfi habituelles 
peuvent enfanter , rendent bien difficiles les ménagements ré^ 
ciproques des uns envers les autres. On ne peut eitei* ici de 
meilleur exemple que celui de Pistoia. Deux faetionsi celle des 
Panciatichi et celle des GanceUieri, divisaient , il y a quinaa 
ans, cette ville , comme elles la divisent encore; mats ak>rs 
elles avaient les armes à la main, et aujourd'hui elles les ont 
déposées. Après beaucoup de dissensions , on en vint à Teffu* 
sion du sang, à la dévastation des maisons^ au pillage des 
biens et à tous les autres genres d'hostilités. Les Florentins^ 
chargés de remettre l'ordre dans cette ville , cherchèrent toa-> 
jours à réconcilier les partis, et virent renaître toujours des 
troubles et des désordres plus considérables. Las de ce troi- 
sième moyen , ils eurent recours au second ; ils éloignèrent lea 
chefs des factions, s*assurèrent des uns en les emprisonnant^ 
des autres en les exilant en divers endroits, ce qui ramena uns 
paix qui a duré et qui dure encore. Le succès du premier 
moyen eût été plus assuré; mais il supposait une force et un 
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courage impossibles à trouyer dans upe république faible, qui 
eut bien de la peine à employer le secopd. 

Ce sont , comme je Tai dit au commencement, de ces fautes 
que commettent les princes de nos jours. Lorsqu'ils ont à 
prendre un parti dans de grandes ooisasions , ils devraient exa- 
miner comment se sont conduits anciennement ceux qui se 
sont trouvés dans une position pareille. Vais la faiblesse des 
hommes actuels, produite par une éducation effémipée et par 
leur peu d'instruction , lepr fait juger inhumaines ou impos- 
sibles à suivre, les maximes des anciens. Combien sont loin 
de la vérité nos opinions modernes ! telle que celle avancée, il 
n'y a pas longtemps, par des sages de notre ville ; i Qu'il fal- 
lait contenir Pistoia par les factions, et pise avec des forte^ 
resses. > Us ne voyaient pas que ces deux moyens sont égale- 
ment inutiles. Je ne parle point des forteresses, l'ayant fait 
suffisamment plus haut; mais je veux montrer qu'on ne ga- 
gne rien à entretenir la division dans les villes dont on a le 
gouvernement entre les mains. Qu'il soit dans celles dun 
prince ou d'une république , il leur est impossible d'obtenir 
l'affection des deux partis. Toutes les fois qu'il y a diversité 
de sentiments, il est naturel à l'homme d'eu adopter une de 
préférence à l'autre. A la première guerre qui survient , on 
perd une ville dont une partie est mécontente, parce qu'il est 
alors impossible de résister aux enpemis du dedans et du de- 
hors. Si c'est une république qui a le gouvernement de cette 
ville, le moyen le plus sûr d^en corrompre les citoyens et de 
diviser la cité, est de fomenter l'esprit de faction qui règne 
dans celle-ci. Chaque parti, ardent à se soutenir, n'omet au- 
cun genre de corruption pour se procurer des protecteurs et 
des amis, De là deux grands inconvénients. D'abord, un gou- 
vernement qui change au gré des partis , ne peut jamais être 
bon, ni par conséquent s'attacher une ville. En second lieu » 
l'esprit de discorde qu'une république y alimente s'introduit 
nécessairement dans son propre sein s le Biondo, en parlant 
de FlQren<;e et de Pistoia, rend hommage à cette vérité lors- 
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qu'il dit : Les Florentins, en voulant réunir Pistoia , se divi- 
sèrent eux-mêmes. Il est ai^é de sentir les suites funestes d'une 
semblable division. Florence perdit, en 4501, Arezzo, levai 
di Teveré et le val di Ghiana , qui lui furent enlevés par les 
Yitelli et par le due de Yalentinois. Le seigneur de Lant fat 
envoyé par le roi de France pour faire restituer à cette répu- 
blique tout ce dont elle avait été dépouillée. En parcourant 
tous les châteaux , ce seigneur ne trouva que des gens qui lui 
disaient qu'ils étaient du parti de Marzocco. Il blâma vivement 
cette manière de s'exprimer, en observant que si en France 
un des sujets se disait du parti du roi , il en serait puni , parce 
qu'une expression aussi déplacée semblerait signifier qu'il 
existe dans ce pays des ennemis de ce monarque , qui veut 
que tout son royaume lui soit attaché, vive dans l'union , et 
ne connaisse point de partis. 

Mais toutes ces diversités d'opiniotis et de manières de gou- 
verner, naissent de la faiblesse de ceux qui sont à la tête des 
gouvernements. Incapables de déployer de l'énergie et du cou- 
rage pour conserver leurs états, ils ont recours à de sembla- 
bles palliatifs. Gela leur réussit quelquefois dans les temps 
paisibles; mais au milieu des orages politiques et des revers, 
ils reconnaissent que ce ne sont que des moyens illusoires. 

LXXXIX. 

Combien on doit garvelller les acdons des citoyens, parce «ne sou- 
vent ccne «inLiMiraiit vejrtaease recèle an principe de tyrannie. 

La ville de Rome souffrait de la famine, et les magasins 
publics ne suffisaient pas pour y apporter remède. Un citoyen 
nommé Spurius Melius, fort riche pour le temps, résolut de 
faire des provisions particulières de froment, et de le distri- 
buer au peuple* pour se eoncilier son affection. Gette libéralité 
en attirant un concours nombreux, lui gagna tellement la fa- 
veur populaire, que le sénat désirant arrêter le mal avant qu'il 
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eût pris plus de consistauce, créa uniquement contre Spurius, 
un dictateur qui le lit mettre à mort. 

Ce trait prouve que des actions que Ton croît bonnes » et 
qu'il semblerait déraisonnable de blâmer, deviennent souvent 
très mauvaises, et fort dangereuses pour une république «i on 



n'y remédie promptement. Et pour développer cette idée, je 
dis qu'un état républicain ne peut subsister, ni se bien gou- 
verner s*il n'a pas de citoyens qui sachent se distinguer; mais 
d'un autre côté, cette considération qu'ils acquièrent le con* 
duit à la servitude. Pour prévenir cet inconvénient, il doit 
régler ses institutions de manière que l'on ne parvienne à 
celte considération que par des voies conformes à ses intérêts , 
à sa liberté, et qui ne puissent lui devenir préjudiciables. Il 
doit aussi faire attention à celles que suivent les citoyens pour 
arriver à ce but; elles ne peuvent être que publiques ou par- 
ticulières. On suit les premières lorsque l'on se fait un nom en 
servant bien sa patrie par ses conseils, en la servant encore, 
mieux par ses actions. On doit mettre à ce genre de services, 
à cette envie de s'illustrer un tel prix , qu'ils honorent et sa- 
tisfassent celui qui les obtient. La réputation qu'on acquiert 
par des moyens aussi purs et aussi simples , ne peut être dan- 
gereuse pour l'état. 

Mais elle expose la république à de grands périls, et lui 
devient très pernicieuse quand on l'obtient par des voies par- 
ticulières. Je nomme ainsi les services rendus à des particu- 
liers, eh leur prêtant de l'argent, en mariant leurs filles, en 
les soutenant contre l'autorité des magistrats, et en leur don- 
nant d'autres preuves d'obligeance qui attirent des partisans. 
De là naissent ensuite les coupables projets de corrompre les 
mœurs, et défaire violence aux lois. Une république bien 
réglée doit donc favoriser ceux qui ne cherchent à a'élever 
qu'en travaillant au bien général , et donner un frein à ceux 
qui seraient tentés dé prendre une route opposée. 

Ce fut ainsi que Rome, pour récompenser les premi^s, 
institua les triomphes et les autres genres d'honneurs qu'elle 

21. 
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décernait à ses citoyens. Elle autorisa les a4M}usaii<^Eis cdatra 
ceux qui briguaient la faveur et le crédit en couvrant leiirsi 
desseins ambitieux de différents prétextes. Lorsque le peuple, 
aveuglé par Tapp^ifenc^ d'un avantages illusoire» rendait oq 
moyen insuffisant» on créait un dictateur dont le pouvoir 
absolu faisait t)ientôt peser le joug des )qis sur la tête de celui 
qui avait osé le secouer. On en voit un exemple dans 1^ puni- 
tion de Spurius Melius. Si des entreprise^ de o^te nature res- 
taient impunies, elles pourraient aipener |a ruine de la répu- 
blique, parce qu'il serait alors très difficile» de cqntenif 
TambitioB dan# les bornes du devoir. 

Tontes les fliaies eu venplcs vieimeai êé MHeg «es yrtMCS. 

Que les princes ne se plaignent point ^ foutes coi|%inises 
par les peuples soumis à leur autorité» car elles ne peuvent 
venir que de leur négligence ou de leurs n^auvais exemples» 
En examinant les peuples que Ton a vu, de nos |<Mirs, livrés au 
brigandage et à d'autres vices de ce gen?^ , on i^%ponna|t qu'il 
faut en accuser leurs gouvernemeiits , coupaUea des inêmes 
excès. Avant que le pape Alexandre VI eût délivré la Romagne 
des seigneur» auxquels elle obéissait, cette contrée était le 
repaire de tous les crimes. Les causes les plqs légères y pro- 
duisaient des meurtres et des pillages effroyables^ ces désor- 
dres naissaient de la méchanceté des princes , et non , comme 
ceux-ci le disaient, du mauvais naturel de ces peuples. Ces 
princes étaient pauvres, et voulant viipne avec le faste de l'opu- 
lence, il» étaient obligés d'avoir recours à tous les genres de 
rapines, pntre autres moyens infâmes de ^'enrichir, ils em- 
ployaient celut^î: une loi nouvelle prohibitive d^un objet 
quelconque, était promulguée par eu^ ; à peine était-elle pu- 
bliée , qu'ils étaient les premiers à en (avorjser la transgres- 
sion, et ils la laissaient impunie jusqu'à ce qu'il y eût un 
assez grand nombre de eaupaUes; alors ilf en poursuivaieqt 
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l08 infracteurSf non par lèle pour la loi, mat$ par cupidité, 
et daQB Te^^érancQ qu'iU sa raobèteraiant à prix d'argent de 
la punition quHls avaient encourue. 

Parmi les maux nombreux qui résultaient de cette infamie» 
1^ plu^ grand était ^ ym 1^ peuplea s'appauvrir aaas aeeor* 
riger, etleplus fort lâcher ensuite de se dédommager aux dépens 
du plus faible* Pe 1^9 cei$ exaé$ cités plus haut , e( qui doivent 
ê(re imputéa aux prince^. îitC'^l^ive confirme cette assertion » 
quand il raconte comment furent pris par des corsaires de 
Lipari eu Sicile» d^ ambassadeurs romains chargés de porter 
à Delphes la portion du butin de Véies, qui avait été oonsa-t 
crée à Apollon., {.orsquQ ces corsaires eurent amené dans leur 
ville le^ envoyés de Rome» Timasithée» chef de ces brigands» 
informé de la nature de ce don» du nom de ses auteurs et de 
sa destination» quoique né à Lipari» se conduisit en Romain ; 
il représenta à son peuple : qu'il y aurait de l'impiété à se 
saisir d'un par^l présent. Il renvoya donc» du consentement 
génial» les ambassadeurs avec tout ce qui leur appartenait. 
L'historien s'exprime ainsi à ce sujet : Timasithée remplit d'un 
respect religieux la multitude qui imite toujours ceux qui la 
gouvernent Laurent de Médleia vient à l'appui de cette pensée 
en di^nt ; 

— Les peuples fixent toujours les yeux sur leurs chefs : 
l'exemplQ d^ ceux qui sont à leur tète» est une loi pour eux. 

XCI. 

Ou^ii citoyen qai veat être ntue à Pétet doit «eliord Imposer 

silence à Penvle. 

Le sénat» apprenant que toute l'Étrurie avait fait de nou« 
velles levées de troupes pour venir attaquer {lome » et que les> 
Latins ainsi que les Q[ernique$î» anciens alliés des Romains» 
s'étaient ligués avec les Yolsques» enoemia implacables de la 
république» jugea cette guerre très dangereuse. Camille» qui 
se trouvait tribun consulaire » pensa qn'il n'^Uit pas n^ces^ 
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saire de créer un dictateur si ses collègues voulaient lui céder 
la principale autorité. Les autres tribuns y consentirent Tolon- 
tiers, persuadés, dit Tite-Live, que leur dignité ne perdait 
rien de ce qu'ils ajoutaient à cellede Camille. Celui-ci se bâtant ' 
de profiter de leur déférence, fit aussitôt mettre sur pied trois 
armées. Il voulut marcher lui-môme avec la première contre 
les Etrusques; il mit à la tète de la seconde Quintus Servilius, 
avec ordre de rester aux en virons de Rome pour s'opposer aux 
Latins et aux Uerniques, s'ils tentaient quelques mouvements ; 
Lucîus Quintius eut le commandement de la troisième, des- 
tinée à garder la ville et à en défendre les portes à tout évé- 
nement, ainsi qu'à protéger le sénat. Camille chargea en outre 
Horatius, l'un de ses collègues, de faire des provisions d'armes , 
de blé, et de tout ce dont on a besoin en temps de guerre. 
Il confia à Cornélius, qui était aussi tribun consulaire, le soin 
de présider le sénat et les assemblées du peuple, afin qu'il 
pût proposer les partis à prendre, selon les circonstances da 
moment. C'est ainsi que le salut de la patrie, rendait alors 
ces tribuns également disposés à commander et à obéir. 

L'on voit ici ce que fait un homme de bien, habile et sage, 
qui a de l'expérience, et de quelle utilité il peut être à ses 
' concitoyens, quand sa bonté et ^^ vertus ont fait taire l'envie 
qui empêche souvent les hommes d'être utiles , en les privant 
de l'autorité nécessaire dans les occasions importantes. L'envie 
s'éteint de deux manières : et d'abord, par les grands dan- 
gers; chacun tremblant alors pour soi, oublie toute ambition 
et court se ranger $«us les drapeaux du grand homme dont il 
espère son salut ^ ce fut ce qui arriva à Camille. Après avoir 
donné tant de preuves de son mérite émînent , avoir été ho- 
noré trois fois de la dictature, s'être montré dans l'exercice 
de cette dignité ami du bien public et non de son intérêt per- 
sonnel, il avait enfin réussi à n'inspirer plus aucune inquié- 
tude sur son élévation; sa gloire était telle qu'on ne rougissait 
point de lui être inférieur. La réflexion de Tite-Live, rap-« 
portée ci-dessus, est donc très judicieuse. 
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- L'envîe cesse de la seconde manière , lorsque la violence ou 
une mort naturelle enlèvent ces hommes qui ont toujours été 
vos concurrents et vos rivaux de gloire et de réputation , et 
qui, vous voyant au-dessus d'eux , ne peuvent ni demeurer en 
repos y ni le supporter. Si de pareils hommes vivent dans une 
cité corrompue où l'éducation n'ait pu tempérer par quelques 
-vertus leurs vicieuses inclinations, il sera impossible que rien 
les arrête. Us consentiront à la ruine de leur patrie pour par» 
Tenir à leur but, et satisfaire leurs vœux criminels : de telles 
passions ne peuvent être étouffées que dans le sang de ceux 
qui les éprouvent. Lorsque la mort en délivre naturellement 
un homme vertueux, il doit s'applaudir d'un bonheur qui lui 
permet d*acquérir une gloire irréprochable , et de développer 
son mérite sans obstacle et sans péril ; mais s'il n'en est pas 
délivré ainsi , il doit chercher à l'être par tous les moyens pos- 
sibles, et à s'affranchir de cette difficulté, avant déformer 
aucune entreprise. 

En lisant attentivement la Bible, on verra que Moïse fut 
contraint , pour assurer l'observation de ses lois et de ses in- 
stitutions, à faire périr plusieurs personnes qui s'opposaient à 
ses desseins, poussées uniquement par l'envie. La nécessité de 
cette conduite était bien reconnue par le moine Jérôme Savo- 
narole et par Antoine Soderini, gonfalonier de Florence. Le 
premier ne put la mettre en usager il en fut empêché par sa 
profession , par le défaut de pouvoir et par le défaut d'intelli- 
gence de ses partisans , qui n'entendaient pas les intérêts de 
leur autorité; néanmoins il fit tout ce qui dépendait de lui. 
Ses prédications sont remplies d'accusations et d'invectives 
contre les sages du monde, car il appelait ainsi les envieux et 
ceux qui contrariaient ses idées. Quant à Soderini, il croyait 
avec le temps imposer silence à l'envie, par son affabilité et 
ses bienfaits particuliers, ou lui échapper par sa bonne for- 
tune. Comme il se voyait jeune encore et comblé de la faveur 
publique, par sa conduite même, il espérait pouvoir triompher 
de la jalousie de ses rivaux, sans mouvements, sans violence 
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çt sans troubles. Il ignorait que l'on ne peut attendre le temps, 
que la bonté est insuffisante, que la fortune change et qua 
Tenvieiisp malignité est ipaplacable. Ce$ deux hommes trou^i- 
Yèrent leur perte : l'iin flaiis rignoraRce» Fautre dans 1^ 
4éfaut de moyens pQiir détruire les çff^tfif de cette odieu«d 
passion. 

Faisons à présent quelques remarques syr l'ordre étaUt par 
Camille, au 46dans et au dehors, afin de pourvoir 4 la sûreté 
de Rome. C'est véritablement avec grande raison que les bons 
historiens, tels que Tite-Live, donnent un récit plus exact et 
plus détaillé de certains événements , afin que Ton y apprenne 
dans h fiuj^e comment on doit se défendra en pareille circon- 
stance; celui-ci dprnie lieu d'observer qu'il n-est pas de dé- 
fense pl||8 d^pgereuse et plus inutile, qoe celle qui se fait 
tumultuairement et sans ordre. On peut le prouver par la pré- 
caution m^m^ <1M^ prit Cdmille de lever un troisième corps de 
troupes réglées, pour la garde de Rome. Plusieurs l'auraient 
jugée et la jii^reraient encore superflue , persuadés que cette ville 
renfermant un peuple belliqueux et accoutumé à porter lesar- 
mes, il aurait suffî de les lui &ire prendre au besoin. L^opinion 
de Camille futdîQ'érente^ et tout homme qui aura son expérlenoe 
pensera comme lui. Ce général ne souffrit jamais qu'une mul- 
titude nombreiisQ prît les armes sans ordre et sans méthode. 
Tout homme préposé i 1^ défense d'une ville doit avoir gran<t 
soin d'imU^r son exemple* Qu'il phoisisse d'abord et qu'il en- 
rôle ceux qu'il veyt ^rmer » en leur faisant oonnaiti^ les chefs 
auxqnelisi i)s doivent obéir, les lieux où ils doivent s'assembler 
ou vers lesquels il faut marcher; qu'il commande ensuite aux 
autres de rester dans leurs maisons pour les garder, et veilla 
4 leur s(kf été. Ceip^ qni se piépareront ainsi à la défeiae d'une 
Ifille asïii^^, résisteront facilement à l'ennemi; autrement 
ilf Chômeront en ne prenant point Camille pour modèle. 
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XCII. 

Bii «èttnigè dftl. 

Parmi les traits admirables puisés pàt Tite-Lire dans les 
actions et les diseours de GafiHille pour t^aeer le portrait d'un 
grand hotnme, il lui met ces mots dans la bouche : La 
dictature n'a point enflé mon courage, et Texll tiè Ta point 
abattu. Ces paroles montreftt que la fortune ne p^ut rien sur 
les grands hommes. Son ineonstâHOe^ êoit qu'elle les élève/ 
soit qu'elle les abaisse , ne ehange point leurs dispositions, ni 
la fermeté d'esprit, tellement inséparable de leur caractère, 
que chacun reconnaît sans peine qu'ils sent inaccessibles â 
ses coups. 

La conduite des aides feîbles est bien difiérente. Enorgueil- 
lies et enivrées par la bonne fortune, elles attribuent tous 
leurs succès à des vortiiè qui leur furent toujours étrangères, 
et se rendent paNlA insupportables et odieuses à tout ce qui 
les environne. He cet emeès qui anièAe bientôt un changement 
de fortune, à peine lo malheur se motitrè-t-il à leurs jreux , 
qu'elles passent à un eitcès opposé, et deviennent viles et 
lâches. De là vient que leè princes de ce caractère songent 
plutôt à fuir qu'A se défendre dans l'adversité. Gomme ils ont 
fait un mauvais usage de la prospérité, ils ne sont nullement 
en garde contre les revers. 

Ces vertus et ces viees peuvent se i^contrer dans les répu- 
bliques aussi bien que dans les particuliers. Rome et Tenise 
en sont la preuve. Jamais l'infortune n'abattit le courage des 
Romains, et les succès ne les fendirent jamais insolents, 
comme on le vit clairement après la défaite de Cannes et Ist 
victoire sur Antiochus. Cette défaite, quoique bieii alarmante» 
puisqu'elle était la troisième qu'ils esfuyaient, ne les jeta 
point dans un vil abattement; ils mirent de nouvelles armées 
en campagne, refusèrent de violer leurs institutions en rache- 
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tant les prisonniers, et n'envoyèrent point solliciter la paix 
auprès d'Annibal ou dans Gartbage. BqMussant toutes ces 
lâches pensées , ils ne songèrent qu'à combattre de nouveau , 
et suppléèrent à la disette d'homlbes en armant les vieillards 
et les esclaves. Le Carthaginois fiannon apprenant cette' con- 
duite , fit sentir au sénat» comme nons l'avons dit plus haut, 
combien peu il fallait se reposer sur le succès obtenu à la ba- 
taille de Cannes. Ainsi il est évident que les temps <yffîciles ne 
purent effrayer ni abattre les Romains. 

D'un autre côté, l'insolence ne fut pas chez eux le fruit de 
la prospérité. Antiochus, avant de livrer et de perdre une ba- 
taille^ envoya demander la paix à^Sclpion ; celui-ci exigea cer- 
taines conditions : qu'il se retirât dans la Syrie , et laissât le 
reste du pays à la disposition des Romains. Ce prince s'y re- 
fusa, en vint aux mains, et fut vaincu. U renvoie alors des am- 
bassadeurs à Scipton^ avec ordre d'accepter toutes les condi» 
tiens qui seraient imposées par le vainqueur. Ce générai n'en 
imposa point d'autres que celles qu'il avait proposées avant le 
combat, en ajoutant : Les défaites ne peuvent affaiblir le cou- 
rage des Romains, et ils ne savent point abuser de la victoire. 

On a vu les Vénitiens tenir une conduite tout opposée. Dans 
la bonne fortune qu'ils attribuaient, à une habileté et à un 
courage qu'ils n'avaient pas, leur insolence alla au point d'ap- 
peler le roi de France le protégé de Saint-Marc Ils méprisaient 
le Saint-Siège, trouvaient l'Italie trop petite pour eux, et osaient 
aspirer à se créer un empire semblable à celui des Romains. 
Mais dans la suite, la fortune les eut à. peine abamlonnés, 
qu'on les vit, après la demi-victoire remportée surepx à Yaila 
par les Français, non seulement perdre leurs états par rébel- 
lion, mais encore en faire avec bassesse et lâcheté, des con- 
cessions nombreuses au pape et au roi d'Espagne. Ils portèrent 
l'avilissement au point d'envoyer des députés à l'empereur 
pour se reconnaître ses tributaires; ils écrivirent au souverain 
pontife des lettres remplies des soumissions les plus humilian- 
tes, afin ô'(XCi\QT sa compassion. Quatre jours a une d«ml** 
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défaite suffirent pour les plonger dans cet excès d'abaissement. 
Leur armée, après avoir soutenu un combat, faisait sa retraite; 
environ la moitié fut attaquée et battue , mais Tun de leurs 
provéditeurs se sauva avec plus de vingt-cinq mille hommes de 
cavalerie et d'infanterie, qu'il ramena à Yérone. S'il y avait eu 
quelque germe de vertu dans l'ame des Yéniiiens et dans leurs 
institutions, ils pouvaient facilement réparer cet échec, et lut- 
ter de nouveau contre la fortune. Il était temps encore d'es- 
sayer de vaincre, de succomber avec mo^ns d'ignominie, ou 
d'obtenir une paix plus honorable; mais une méprisable lâ- 
cheté causée par le vice dé leurs institutions militaires, leur fit 
perdre en un instant leurs états et toutes leurs forces. 

Tel est le sort réservé à tous les gouvernements semblables 
à celui de Venise. L'insolence dans la prospérité, et l'abatte- 
ment dans les revers, sont une suite des mœurs et de l'éduca- 
tion. Si celle-ci est sans énergie, ils sont sans énergie comme 
elle; une éducation opposée donné à l'homme un caractère 
bien différent. En lui apprenant à mieux connaître le monde, 
elle lui apprend aussi à montrer moins d'ivresse dans les 
succès, et moins d'abattement dans l'adversité. Ce que nous 
disons d'un seul homme, peut s'appliquer aux citoyens d'une 
république , qui s'y forment tous d'après les mœurs qui y do- 
minent. 

Il ne me paraît point hors de jpropos de répéter ici ce que 
j'ai dit ailleurs : que les armées bien composées sont l'appui le 
plus solide de tous les états, et qu'il ne peut y avoir sans elles 
ni lois sages, ni aucun établissement utile; on en retrouve la 
nécessité à chaque page de l'histoire romaine. On y voit aussi 
qu'un état ne peut avoir de bonnes troupes, si elles ne sont 
exercées, et qu'elles ne peuvent l'être, si elles ne sont pas com- 
posées de ses propres sujets. Il est impossible que l'on soit tou- 
jours en guerre* Cet exercice doit donc avoir lieu aussi en temps 
de paix ; mais alors la dépense le rend impraticable quand l'ar- 
mée est composée autrement que par des citoyens. 

Camille» comme nous l'avons rapporté plus haut^ avait con- 
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duit j5on armée contre les Etrusques. Ses soldats en voyant les 
forces de Vennemi en furent effrayés» et ne se crurent point en 
état de lui résister. Instruit de cette fâcheuse disposition » le 
général se montre à ses soldats , et tâche de la détruire dans 
leur esprit I en parcourant tous les rangs et s'adressant à cha- 
cun d'eux en particulier. Il finit par leur dire» pour tout or- 
dre : c Que chacun de vous fasse ce qu'il a appris , et œ qu'il 
c est accoutumé de faire. * 

En réfléchissant sur la conduite et les paroles de Camille 
pour ranimer le courage de ses troupes , on sentira qu'il n'eût 
pu parler ni agir ainsi avec une armée qui n'eût pas été exer- 
cée et disciplinée pendant la paix et pendant k guerre. Des 
soldats qui n'ont tï&ï appris ne peuvent inspirer aucune con- 
fiance à un général : Il ne doit en attendre aucun service; un 
autre Annibal échouerait en commandant de pareilles trou- 
pes. Lorsque la bataille est engagée » le général ne peut se trou- 
ver partout. S'il n'a point auparavant rempli son armée dé 
Feii^t qui l'anime» s'il ne lui a point appris â suivre ponc- 
tuellement ses ordres et ses dispositions, il ne peut éviter d'ê- 
trevaincu. 

Qr donc, toute république qui imitera ces institutions et la 
discipline militaire des Romains, tout état dont les citoyens 
apprendront chaque jour, soit en public, soit en particulier, à 
développer leur courage, et. à maîtriser la fortune, celte répu- 
blique, dis -je, verra en tout temps reparaître chez^le te 
courage et la dignité romaine; mais une république désarmée, 
et qui compte moins sur sa valeur que sur les fkveurs de la for- 
tune, doit en éprouver toutes les vicissitudes, et avmr le sort 
de celle de Venise. 

XCUI. 

Comment on rend la paix fmposstbte. 

Gircée et Velttre, colonies romaines, se révoltèrent, espérant 
être soutenues par les Latins* La défaite de ceux -^ci trompa 
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leur espoir. Alors plusieurs citoyens furent d'avis d'envoyer à 
Rome des députés pour implorer la clémence du sénat. Les au<* 
teurs de la rébellion s'y opposèrent , craignant que tout lechâ*- 
tîment ne retombât sur eux; et afin de rendre les négociations 
de paix impossibles , ils excitèrent la multitude à prendre les 
armes 9 et à faire des incursions sur les terres des Romains. 

Pour ôter à un peuple, ou à un prince , toute envie d'en ve« 
nîr à un accommodement > il n'y a certainement pas de moyen 
plus vrai ni plus durable» que de leur faire commettre quel- 
que crime atroce, contre celui avec lequel on veut les empô*- 
cher de se réconcilier. 

Après la première guerre punique, les soldats que les Car* 
tbaginois avaient employés à la défense de la Sicile et de la Sar- 
daigne, revinrent en Afrique aussitôt que la paix fut conclue. 
Mécontents de leur paye, ils se soulevèrent contre Garthage, et 
s'étant donnés deux chefs, Matho et Spendius, ils envahirent 
plusieurs terres de cette république, et en livrèrent une grande 
partie au pillage^ Les Carthaginois voulant tenter toutes les 
autres voies avant d'en venir à celle des armes , leur envoyè- 
rent Asdrubal qui avait été leur commandant, persuadés qu'à 
ce titre, il aurait quelque pouvoir sur leur esprit; mais lors- 
qu'il fut arrivé, Matho et Spendius , pour ôter à ces troupes 
toute espérance de réconciliation avec les Carthaginois, et leur 
rendre la guerre inévitable, les déterminèrent à massacrer leur 
ancien général , ainsi que tous les citoyens de cette république 
qui étaient leurs prisonniers. Pion seulement elles les massa- 
crèrent, mais encore elles ne consommèrent ce forfait qu'après 
leur avoir fait souffrir les tourments les plus affreux. Pour 
comble de scélératesse, une proclamation annonça à tous les 
Carthaginois qui tomberaient dans leurs mains, une mort aussi 
barbare. Cette détermination, exactement suivie, rendit la guerre 
de ces rebelles contre Carthage , aussi acharnée que féroce. 

Pour rendre une armée victorieuse, il faut lui inspirer tant 
de confiance, qu'elle se croie assurée de vaincre, quelque 
chose qui arrive. On y parvient facilement quand les soldats 
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sont bien armés, bien disciplinés, et qu'ils se connaissent 
mutaellement; mais cela exige qu'ils aient été élevés, et qu'ils 
aient vécu ensemble. 

11 faut aussi que le général mérite leur confiance par son 
babileté. Il est sûr de l'obtenir, s'ils reconnaissent en lui de 
l'ordre, une sage prévoyance, un courage à toute épreuve, 
et s'il sait tenir son rang avec la dignité qui lui convient. Pour 
y réussir, il doit punir à propos , ne pas fatiguer sa troupe 
inutilement, être fidèle à ses promesses, montrer la victoire 
comme aisée , et passer sous silence ou atténuer ce qui pour- 
rait faire entrevoir le danger. Ces maximes bien suivies rem- 
plissent les troupes d'une assurance qui est le gage infaillible 
du succès. 

Les Romains avaient coutume de recourir à la religion pour 
atteindre le même but : voilà pourquoi ils consultaient les au- 
gures et les auspices, avant de nommer les consuls, de lever 
des troupes, de les mettre en campagne et d'engager le combat. 
Sans cela, un général habile et prudent n'eût jamais .hasardé 
une action , craignant bientôt d'être vaincu, si ses soldats n'é- 
taient assurés auparavant d'avoir le ciel pour eux. Un consul , 
ou un autre commandant qui eût osé combattre contre les aus- 
pices eût été puni , comme le fut en effet Gaudius Pulcher. 
Quoique cet usage se retrouve à chaque page de l'histoire ro- 
maine, il est encore confirmé par les paroles que Tite-Live 
met dans la bouche d'ÀppiusGlaudius. Celui-ci, en se plaignant 
au peuple de l'insolence de ses tribuns, et des moyens qu'ils 
employaient pour faire mépriser les auspices et les autres pra« 
tiques religieuses, ajoute : t Qu'ils se jouent maintenant, s'ils 
le veulent, de ces pratiques; qu'importe que les poulets ne 
mangent pas, qu'ils sortent plus lentement de leur cage» 
qu'un oiseau chante? ces choses sont peu importantes ; c'est 
cependant en. ne les méprisant point, que nos ancêtres ont 
porté si loin la gloire de cette république. > En effet, elles sont 
le nœud de l'union et de la confiance des soldats , et par con^ 
séquent la première cause de la victoire. 
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Fféanmoins elles ne peuvent rien sans la valeur militaire. 
Les Prénestins ayant déclaré la guerre aux Romains , vinrent 
camper sur les bords de TAllia ; ils choisirent de préférence 
cet endroit où les Romains avaient été défaits par les Gaulois , 
pensant qu'il rappellerait des souvenirs capables d'inspirer la 
confiance à leurs soldats et la crainte à l'ennemi. Leur espoir 
paraissait assez fondé d'après les réflexions que nous avons 
faites plus haut; mais l'événement prouva que le véritable 
courage ne craint point d'^aussi faibles obstacles. Tite-Live 
exprime bien cette pensée en faisant parler ainsi le dictateur 
au maître de la cavalerie : Vous voyez que l'ennemi, comptant 
sur la fortune, s'est campé près de l'Allia. Plus assuré de la 
force de vos armes et de votre bravoure, enfoncez ses plus 
épais bataillons. 

Il est certain qu'une valeur éprouvée, une sage discipline, 
une assurance obtenue par tant de victoires, ne peuvent être 
surmontées ou détruites chez de pareils hommes, par des cau~ 
ses si légères : un vain fantôme ne leur fera point peur ; un 
désordre momentané ne peut leur nuire. On en voit une 
preuve dans la guerre contre les Yolsques. Les consuls , nom- 
mes tous deux Manlius, ayant envoyé imprudemment une 
partie de leurs troupes faire du dégât sur les terres de l'ennemi, 
il en résulta bientôt que ces troupes et celles qui étaient res - 
tées dans le camp se trouvèrent en même temps investies; mais 
les soldats triomphèrent de ce danger par leur propre bravoure, 
et non par l'habileté de leurs généraux. Aussi Tite-Live dit- 
il î L'armée, même sans chef, se sauva par son inébranlable 

courage. 

Je ne veux point omettre ici un expédient adroit de Fabius , 
lorsqu'il conduisit pour la première fois son armée dans l'É- 
trurie. Désirant lui inspirer une confiance dont il sentait le be- 
soin en s'avançant dans un pays inconnu, contre un nouvel 
ennemi, il fit une harangue à ses soldats avant d'en venir aux 
mains; après leur avoir exposé toutes les raisons qui pouvaient 
leur faire espérer la victoire, il ajouta : « Qu'il en aurait d'au- 
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très à leur donner, qui ne leur laisseraient aucun doute Sur ce 
succès , s'il n'était dangereux de les révéler pour le moment. » 
Cet artifice, qui fut employé arec sagesse» mérite d'être imité. 

XCIV. 

Le peaple fott-ti pour les emplois pablleg de meUleuM^liolx qa« les 

piinees? 

Nous avons dit ailleurs comment Titus Hanlius, surnommé 
depuis Torquatus, sauva son père L. Manlius, d'une accusa- 
tion dirigée contre lui par le tribun du peuple > Marcus Pom^ 
ponius. Quoiqu'il eût employé un moyen qui avait quelque 
chose de violent et d'irrégulier, loin de l'en reprendre, chacun 
fut si touché de sa piété filiale, que dans la nomination des 
tribuns militaires, il fut choisi le second pour remplir cette 
dignité. 

Cet événement doit nous porter, je pense, à exs^m]ner la 
conduite du peuple et son discernement dans le choix des 
hommes qu'il appelle aux emplois publics, afin devoiir si nous 
avons eu raison d'avancer, que ses choix sont meilleurs que 
ceux des princes. Selon moi, pour les former, il interroge la 
voix publique sur ceux qu'il veut élire, quand ils sont con- 
nus par leurs actions ; s'ils ne le sont pas , il se dirige d'après 
les présomptions , et l'opinion qu'on a d'eux : cette opinion 
s'établit, ou d'aptes le mérite et les services éclatants de leurs 
pères; on doit espérer qu'ils les imiteront, tant que l'on n'a 
pas de preuve du contraire ; — ou d'après leur conduite person- 
nelle. Sous ce dernier rapport, ils seront jugés favorablement, 
s'ils vivent dans la société d'hommes respectables , de bonnes 
mœurs, et d'une sagesse reconnue. Comme rien ne sert da- 
vantage à bien apprécier un homme que ses liaisons , celui qui 
fréquente une compagnie honnête doit acquérir une bonna 
réputation, parce qu'il est impossible qu'il ne se trouve pas 
entre elle et lui d'analogie et quelques traits de ressemblance* 
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Quelquefois aussi on se fait connaître avantageusement , par 
quelque action extraordinaire qui obtient, quoique dans Tor- 
dre de la vie privée, de la célébrité, et fait honneur à celui 
qui en est Tauteur. 

Des trois routes qui mènent à une bonne réputation , cette 
dernière est la plus certaine; la présomption tirée du mérite 
des parents est si trompeuse , qu'elte ne fait pas une bien 
vive impression, et s'efface promptement, si elle n'est passou^ 
tenue par les qualités personnelles de celui que Ton doit juger. 
Les liaisons sociales offrent une règle préférable à la précé-^ 
dente , mais bien inférieure à celle qui se fonde sur les actions 
individuelles. Tant qu'un homme n'en a pas quelques-unes en 
sa faveur , sa réputation n'est assise que sur la base toujours 
chancelante de l'opinion. Mais lorsqu'elle prend sa source dans 
certains traits de conduite, cette réputation acquiert dès son 
origine tant de force, qu'il faut dans la suite une conduite 
bien opposée pour la détruire. Ceux qui naissent dans une ré- 
publique doivent donc embrasser cette voie, et commencera 
s'illustrer par quelque action d'éclat. 

Ce fut dans ce dessein qu'on vit plusieurs Romains, dès leur 
jeunesse, proposer une loi avantageuse au peuple, accuser de$ 
citoyens puissants d'infraction à telle autre, et faire parler 
d'eux d'une manière avantageuse. Cette conduite est nécessaîi*e 
non seulement pour se faire un nom , mais encore pour le con- 
server ou lui donner un nouveau lustre. Il faut alors multi- 
plier ces actions d'éclat, comme le fit Manlius pendant tout le 
temps qu'il vécut. Ce Romain jeta les premiers fondements de 
sa réputation par la manière courageuse d extraordinaire dont 
il défendit son père; quelques années après il combattit un 
Gaulois, le mit à mort, et lui enleva ce collier d'or d'où lui 
vint le surnom de Torquatus. Enfin, dans l'âge mûr, il fit 
périr son fils pour avoir combattu sans son ofdre, quoiqu'il 
eût vaincu l'ennemi. Ces trois actions lui dht procuré, et lui 
procureront dans tous les siècles, plus de célébrité que ses vie- 
toires et ses triomphes, dont la gloire ne le cède à celle d'au- 
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cuii autre Romain. La raison en est, que Manlius eut beaucoup 
de rivaux de ses succès militaires, et n'en eut qu'un très petit 
nombre, peut-être même aucun, de ses actions particulières. 

Le grand Scipion ne s'illustra point autant par ses triom- 
phes qu'en défendant, dans un âge encore tendre, son père 
sur le Tessin, et en osant, après la défaite de Cannes, l'épée 
nue à la main, faire jurer à une partie de la jeunesse romaine 
qu'elle n'abandonnerait point l'Italie, comme elle y paraissait 
déterminée. Ces deux preuves de courage furent le commen- 
cement de sa gloire et firent croître les lauriers qu'il mois- 
sonna en Espagne et en Afrique. Il donna un nouvel éclat à 
son nom en renvoyant une jeune princesse à son père et à son 
époux. 

Une semblable conduite est nécessaire non seulement à des 
citoyens qui veulent se distinguer dans une république pour 
parvenir aux honneurs, mais encore à un prince, pour sou- 
tenir sa dignité. Rien n'est plus propre à lui attirer l'estime el 
la vénération que des actions ou des paroles remarquables , 
dictées par l'amour du bien public, qui fassent briller sa ma- 
gnanimité, sa justice, sa libéralité, et qui méritent d'être 
souvent répétées et célébrées par ses sujets. 

Mais pour revenir à notre première proposition, je dis que 
lorsque le peuple commence à nommer à une place un citoyen, 
d'après les trois motifs dont nous avons parlé , il suit une rè- 
gle sage; mats son choix est encore bien mieux fondé lorsqu'il 
tombe sur quelqu'un qui s'est déjà fait connaître par des 
exemples ie vertu souvent répétés; car alors il ne peut pres- 
que plus être sujet à l'erreur. Je ne parle ici que de ces emplois 
que l'on donne à un homme avant que des preuves sou- 
tenues aient bien établi sa réputation. Dans ce cas, les peu- 
ples ont moins à craindre que les princes, les effets de l'erreur 
ou de la corruption. 

A la vérité, le peuple peut être trompé par la réputation , 
l'opinion et les actions, dont il porte quelquefois un jugement 
plus avantageux qu'elles ne le méritent, ce qui n'arriveiS&it 
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point à un prince, parée qu'il serait prévenu et détrompé par 
les conseils qui l'environnent. Mais là( fondateurs des repu* 
bliques sagement organisées n'ont point voulu que les peuples 
fussent privés de ces sortes de conseils. D'après leurs règle- 
ments , si, dans la nomination des places les plus importantes 
et où il était dangereux d'appeler des hommes incapables de 
les remplir, on voyait le peuple disposé à faire un mauvais 
choix f il était permis , et même honorable à tout citoyen , de 
faire connaître à l'assemblée l'incapacité du sujet , afin que 
le peuple, plus instruit, pût mieux diriger ses suffrages. 

Un discours que fit au peuple Fabius Maximus pendant la 
seconde guerre punique, prouve que cet usage existait à Rome. 
Dans la création des consuls , la faveur populaire semblait se 
tourner vers T. Otacilius. Fabius, le jugeant fort au-dessous 
de cette dignité dans des temps aussi difficiles, se déclara ou- 
vertement contre lui, dévoila son insuffisance et fit tomber les 
suffrages sur quelqu'un qui en était plus digne. 

Ainsi , le peuple se dirige dans l'élection de ses magistrats 
par les témoignages de capacité les moins douteux qu'il soit 
possible d'avoir. 11 est moins sujet à l'erreur que les princes, 
lorsqu'il est conseillé comme eux; et tout citoyen qui veut se 
concilier sa faveur doit, à l'exemple de Manlius, chercher à 
l'obtenir par quelque action digne d'être citée. 



xcv. 



Danger de conseiller une entreprise* 

L'examen du péril auquel s'expose le chef d'une entreprise 
nouvelle qui intéresse beaucoup de monde , la difficulté de la 
diriger, de l'amener à son terme et de l'y soutenir, seraient 
une matière trop longue et trop difficile à traiter ici. En réser- 
vant cette discussion pour un autre moment, je ne parlerai 
que du danger de ceux qui prennent sur eux de conseiller à 
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une république ou à un prince une entreprise majeure, ia&* 
portante, en se chargeant de toutes les suites qu'elle peut 
avoir. Gomme les hommes jugent d'après Tévénement, si elle 
échoue, on en accuse Tauteur; si elle réussit , il en est loué. 
Mais ici la récompense n'égale jamais la peine. 

Au rapport de quelques voyageurs qui reviennent de ce 
pays, Sélim, sultan actuel de €k)nstantinople^ se disposait à 
porter la guerre en Syrie et en Egypte, lorsque l'un de ses pa- 
chas voisin de la Perse, l'excita à marcher contre cet empire. 
Déterminé par ce conseil , l'empereur se met en route avec une 
armée très nombreuse. Quand elle arriva dans ces régions im- 
menses , où se trouvent de vastes déserts et fort peu d'eau, elle 
y éprouva tous les maux qui avaient jadis causé la perte de 
tant d'armées romaines. Quoique toujours victorieuse de l'en- 
nemi, elle souffrait horriblement : la peste et la famine en 
détruisirent une grande partie. Sélim, indigné contre le pacha 
qui l'avait conseillé, le fit périr. 

L'histoire offre un grand nombre d'exemples de citoyens 
envoyés en exil, pour avoir conseillé des entreprises qui 
avaient eu une fâcheuse issue. Quelques citoyens de Rome 
proposèrent de prendre l'un dies consuls parmi les ^plébéiens : 
le premier que l'on nomma étant sorti à la tète d'une armée, 
fut battu ; les auteurs de ce projet eussent été punis, si le 
parti qui l'avait fait adopter eût été moins puissant. Il faut 
avouer que la position de ceux qui dirigent une république ou 
un prince, est très épineuse : ils trahissent leur devoir ,^ s'ils 
ne leur donnent pas tous les conseils qu'ils croient salutaires; 
s'ils les donnent, ils exposent leur crédit et même leur vie; 
car tous les hommes sont tellement aveugles, qu'ils ne jugent 
d'un conseil bon ou mauvais que par l'événement. 

£n réfléchissant â la route que l'on doit tenir pour éviter 
ce double écueil de l'infamie ou du danger, je n'en vois pas 
d'autre que de proposer les choses avec modération, de ne 
point se les rendre personnelles, d'en dire son avis sand pas- 
sion, de le défendre avec calme et modestie, de manière que 
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si la république ou le prince se décident à le suivre, il paraisse 
que ce soit volontairement , et non pour céder à vos instances 
importunes. En se conduisant ainsi, il n'est pas probable que 
le peuple ou le prince vous sachent mauvais gré d'une résolu- 
tion qui n'a pas été prise contre le vœu du plus grand nom- 
bre* C'est lorsqu'un avis a beaucoup de contradicteurs qu'il 
devient dangereux; car si les suites en sont fâcheuses, tous se 
réunissent pour vous accabler. La route que je trace fait per- 
dre la gloire que l'on acquiert en donnant , seul contre tous, 
un conseil qui vient à être justifié par le succès; mais l'on en 
est dédommagé par deux autres avantages. Le premier, est de 
ne courir aucun risque ; le second se trouve dans l'honneur 
dont vous êtes couvert, si l'opinion de ceux qui ont fait re- 
jeter celle que vous proposiez avec beaucoup de ménagement, 
entraîne des malheurs. Quoique vous ne puissiez vous réjouir 
de cette gloire acquise aux dépens de votre république ou de 
votre prince, l'on doit cependant en tenir quelque compte. 

JTe ne crois pas que l'on puisse indiquer un parti plus sage: 
garder le silence et ne point manifester son sentiment , serait 
se rendre inutile à l'état sans éviter le péril , et s'exposer à d^ 
venir bientôt suspect; l'on pourrait même éprouver le sort 
d'un ami de Persée, roi de Macédoine. Ce prince, vaincu par 
Paul Emile, fuyait avec quelques amis. Comme Ton rappelait 
ce qui s'était passé, l'un d'eux fit remarquer à Persée beau- 
coup de fautes qu'il avait faites et qui avaient causé sa ruine. 
Traître ! lui dit le roi en se retournant, tu attendais donc pour 
me les montrer qu'il ne fût plus temps d'y porter remède ! £t 
en disant ces mots, il le tue de sa propre main. 

Ainsi fut puni ce courtisan, de s'être tu lorsqu'il devait 
parler, et d'avoir parlé lorsqu'il devait se taire. Il n'échappa 
point au danger, quoiqu'il n'eût pas donné de conseils. Je 
pense donc qu'il faut s'en tenir au plan de conduite que j'ai 
proposé. 
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XCVL 
Tous moyen* tont kOBs pour ééftndre et sanw te patrie. 

Les consuls et Tannée romaine étaient , comme nous l'avons 
dit dans le chapitre précédent, investis par les Samnites. Ces 
ennemis leur proposèrent les conditions les plus honteuses , 
comme de les faire passer sous le joug et de les renvoyer à 
Rome désarmés. 0e pareilles propositions jetèrent les consuls 
dans la stupeur et l'armée dans le désespoir. Mais L. Lentnlus, 
Tun des lieutenants, dit que, pour sauver la patrie, il n'en 
fallait repousser aucune. 11 ajouta que le salut de Rome re- 
posant sur cette armée, il croyait que Ton devait la sauver à 
tout prix ; que la défense de la patrie est toujours bonne, quel- 
ques moyens que l'on y emploie, honteux ou honorables, 
n'importe; que Rome, en conservant cette armée, aurait tou- 
jours le temps de racheter cette honte; mais que si elle péris- 
sait , fût-ce même avec gloire, c'en était fait de Rome et de sa 
liberté. Son avis fut adopté. 

Ce trait est digne des remarques et des réflexions de tout 
citoyen qui se trouve obligé de donner des conseils à sa 
patrie. S'il s'agit de délibérer sur son salut, il ne doit être ar- 
rêté par aucune considération de justice ou d'injustice, d'hu- 
manité ou de cruauté, de honte ou de gloire. Le point essen- 
tiel, qui doit l'emporter sur tous les autres, c'est d'assnrer 
son salut et sa liberté. Les Français suivent cette maxime dans 
leurs discours et dans leurs actions, en défendant la majesté 
du roi de France et la grandeur de ce royaume; il n'est rien 
qu'ils souffrent aussi impatiemment que d'entendre dire que 
telle chose est honteuse pour leur roi, quelque parti qu'il 
prenne, ou dans la bonne ou dans la mauvaise fortune; leur 
roi, selon eux, est toujours au-dessus de la honte; qu'il soit 
vainqueur ou vaincu , tout cela, disent-ils, est d'un roi. 
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XCVII. 
Nullité écf iHroiiiesMt arradiées par te fbrce. 

Lorsque les consuls furent de retour dans Rome arec leurs 
troupes désarmées, après Taffront reçu aux Fourches Ga&dînesy 
le premier qui ouvrit > en plein sénat, Tavis de ne point ob- 
server la paix faite à Gaudium, fut le consul Sp. Poslhumius. 
Il assura que le peuple romain n*y était pas tenu ; que cet en- 
gagement n'obligeait que lui et ceux avec lesquels il Tavait 
contracté ; qu'il suffisait au peuple , pour s'affranchir de toute 
obligation, de le renvoyer prisonnier chez les Samnites, ainsi 
que tous ceux qui avaient pris part avec lui à ce traité. 11 sou- 
tint cet avis avec tant de chaleur, qu'il fut adopté par le sé- 
nat. On les renvoya donc tous prisonniers chez les Samnites , 
en protestant de la nullité de l'accord conclu. La fortune fut 
si favorable à Posthumius, que l'ennemi le laissa revenir dans 
Rome , où son revers lui attira plus de gloire que Pontius n'en 
recueillit chez les Samnites pour prix de sa victoire. 

11 y a deux objets à remarquer ici. Le premier est qu'un 
général peut se faire honneur daïis toute affaire, quel qu'en 
soit l'événement. S'il est vainqueur, sa gloire est toute natu^ 
relie; s'il est vaincu, il peut encore en acquérir, soit en prou- 
vant que cet échec ne doit pas lui être imputé, soit en le cou- 
vrant de quelque action d*éclat. La seconde observation est 
qu'il n'y a pas de honte à violer les promesses arrachées par 
la force. L'on rompra, sans se déshonorer, les engagements 
relatifs à l'intérêt public, toutes les fois que la force qui aura 
obligé à les contracter ne subsistera plus. L'histoire en offre 
beaucoup d'exemples, et il s'en présente encore tous les jours. 
Non seulement les princes comptent pour rien les engagements 
qu'ils ont été forcés de prendre, aussitôt que la force cesse d'a- 
gir ; mais ils n'observent pas même les autres quand les mO" 
tifs qui les ont déterminés n'existent plus. 

23 
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XCVUI. 
1^ fartntlM 4a Mdat pal^ltis. 

Nous avons déjà dit que les républiques doivent nécessaire- 
ment "Voir naître chaque jour dans leur sein des mau\ qui 
exigent des remèdes dont Tefficacité réponde à retendue de 
ces mêmes maux. Si jamais une cité en éprouva d'étranges et 
d'inattendus 9 ce fut celle de Rome» Tel fut le complot que 
toutes les dames romaines parurent avoir formé de faire périr 
leurs maris, tant il s'en trouva qui les avaient déjà empoison- 
nés ou qui avaient préparé du poison pour commettre ce 
crime. On peut aussi mettre de ce nombre la conjuration des 
Bacchanales, découverte dans le temps de la guerre contre la 
Macédoine, et à laquelle plusieurs milliers d'hommes et de 
femmes avaient déjà pris part. Elle serait devenue fort dange- 
reuse pour cette ville si elle n'eût pas été découverte ou que 
les Romains n'eussent pas été accoutumés à punir des coupa* 
blés, lors môme qu'ils étaient en très grand nombre* 

Quand on n'aurait pas une infinité d'autres preuves de la 
grandeur et de la puissance de cette république, on en serait 
convaincu par la manière dont elle sut châtier les crimes. Elle 
ne craignit point de faire périr juridiquement une légion et 
une ville entière; d'exiler dix-huit mille hommes, en leur im- 
posant des conditions 'si extraordinaires, que l'exécution ne 
semblait pas possible pour un seul, loin de l'être pour un si 
grand nombre. Ce fut ainsi qu'elle relégua eu Sicile les sol- 
dats qui s'étaient laissé vaincre à la bataille de Cannes, eo 
leur ordonnant de manger debout et de if^ point loger dans lea 
villes. Mais le plus terrible des châtiments était de décimer lea 
armées, en faisant mourir, par la voie du sort, un homme 
sur dix. On ne pouvait trouver de manière plus effrayante pour 
punir une multitude; car lorsqu'elle commet des fautes dont 
l'auteur est inconnu, on ne peutla châtier tout entière, parce 
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que le nombre des coupables est trop grand. Infliger des 
peines à une partie et laisser Tautre impunie, c'est se rendre 
injuste enveri^ les premiers et encourager les seconds à mal 
faire encore. Mais lorsque tous ont' mérité la mort, et que Ton 
se contente de les décimer par la voie du sort, ceux qu'il en- 
voie au supplice ne peuvent se plaindre que de sa rigueur , et 
ceux qui lui échappent doivent craindre à Tayenlr de se ren- 
dre coupables, de peur d'en être une autre fois les victimes. 
Quoique ces sortes de maladies aient dans une république 
des suites funestes , elles ne sont pas mortelles, parce que Ton 
a presque toujours le temps d*y remédier. 11 n'en est pas de 
même de celles qui attaquent les fondements de l'état; elles 
entraînent sa ruine, si une main habile n'en arrête les pro- 
grès. La générosité avec laquelle les Romains accordaient le 
droit de cité à des étrangers, avait attiré dans Rome beaucoup 
de nouvelles familles. Elles exerçaient déjà une si grande in- 
fluence dans les élections , que le gouvernement commençait à 
s'altérer sensiblement et à s'éloigner des institutions et des 
hommes que l'on avait coutume d'honorer auparavant. Quin- 
tus Fabius, qui était alors censeur, s'en apercevant, ren- 
ferma dans quatre tribus les familles qui faisaient naître ce 
désordre, afin que, resserrées dans des bornes aussi étroites, 
elles ne pussent corrompre Rome entière. Fabius avait bien 
apprécié la nature du mal et y avait apporté, sans trouble, 
un remède convenable. Sa conduite parut si digne d'éloges, 
qu'elle lui mérita le surnom^ de Maximus. 
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Combien 11 ^ a de ftorte» de prlncipaatés.^ Prlnclpaatés héréditaires. 

Tous les états, toutes les souverainetés qui ont, ou qui ont 
eu autorité sur des hommes, ont été et sont^ — ou des répu- 
bliques, — ou des principautés. 

Les principautés se distinguent : — en héréditaires dans la 
même maison qui règne depuis longtemps, — •- ou en nou- 
velles. 

Parmi les nouvelles : les unes sont ou entièrement nouvelles 
comme Tétait celle de François Sforce à Milan ; — ou bien ce 
sont comme des membres réunis à Tétat héréditaire du prince 
qui les acquiert ; tel est le royaume de Pïaples à Tégard du roi 
d'Espagne. 

Ces états ainsi acquis y ou vivaient sous un prince, ou jouis-* 
saient de leur liberté ; — on s'en rend maître ou par les 
armes d'autrui, ou par les siennes propres, — ou par quel - 
que événement heureux, — ou par son courage et son talent. 

Je ne parlerai plus ici des républiques, dont j'ai traité aoi- 
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plement. Je ne m'arrêterai qu'à la principauté seule, et en 
suivant les divisions que je viens d'indiquer, j'examinerjai 
comment on doit gouverner ces sortes d'états et les conserver. 
JTe dirai d'abord qu'on a bien moins de difficulté à mainte- 
nir les états héréditaires accoutumés au sang de leur prince, 
qee les états nouveaux. En effet, il suffit à ce prince de ne 
pas outre-passer l'ordre et les mesures établies par ses prédé- 
cesseurs, de céder à propos aux événements, en sorte qu'avec 
une habileté ordinaire, il se maintiendra toujours dans ses 
états, à moins qu'il n'en soit dépouillé par une force infini- 
ment supérieure; — et dans ce cas -là même, il pourra s'y réta- 
blir pour peu que l'occupant éprouve des revers de fortune. 
Nous avons pour exemple, en Italie, le duc de Ferrare, qui 
n'a résisté aux Vénitiens en 14841 , et au pape Jules II en 1510, 
que parce qu'il était ancien souverain dans ce duché. Le 
prince naturel ayant moins d'occasion et de nécessité de mo- 
lester ses sujets, en doit être plus aimé; — or si des vices 
extraordinaires ne le font point haïr, il est naturel qu'ils aient 
de l'inclination pour lui. C'est dans l'andienneté et la longue 
durée d'un gouvernement, que se perdent ou les souvenirs ou 
les occasions d'un changement; car chaque mutation laisse des 
pierres d'attente pour une nouvelle. 

II. 
Des piiaclpaatés mixtes. 

Hais c'est dans une principauté nouvelle que se trouvent les 
difficultés. Et d'abord, si elle n'est pas toute nouvelle, mais 
qu'elle soit comme un membre incorporé à une autre souverai- 
neté, — ce qu'on peut appeler souveraineté mixte ^ — se^s mu- 
tations naissent des difficultés qu'éprouvent naturellement les 
principautés nouvelles; — or dans celles-ci les sujets changent 
volontiers de maîtres, croyant gagner au changement. Cette 
opinion leur fait prendre les armes contre celui qui gouverne; 

23. 
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ils se trompent cependant, et ils s'aperçoivent bientôt qneleur 
situation n'a fait qu'empirer. Cette détérioration de leur po- 
sition est une suite naturelle et nécessaire du changement 
même qu'ils viennent d'éprouver. 

£n effet, tout nouveau prince est forcé de vexer plus ou 
moins ses nouveaux sujets, soit par la présence des gens de 
guerre qu'il est obligé d'y tenir, ou par une infinité d'autres 
maux qu'entraîne après soi une acquisition nouvelle ; en sorte 
que vous avez pour ennemis tous ceux que vous avez offensés, 
en occupant cette principauté, et vous ne pouvez conserver 
pour amis ceux qui vous y ont placés; en effet, vous ne pouvez 
remplir les espérances qu'ils avaient conçues de vous, vous ne 
pouvez également employer vis-à-vis d'eux des moyens vigou- 
reux , étant leur obligé : — car quoiqu'un prince soit en 
forces, il a besoin de la faveur des habitants d'une province 
pour y entrer. C'est pour cette raison que Louis HII, roi de 
France, s'empara bientôt de Milan et le perdit tout aussitôt. Il 
suffit de la première fois que Louis (Sforce) parut à ses portes» 
pour le lui enlever. Ce peuple qui les avait ouvertes au roi , 
se trouvant^ bientôt détrompé de l'espérance qu'il avait eue 
d'un meilleur sort, se dégoûta bientôt du nouveau prince. 

Il est bien vrai qu'après avoir reconquis un pays rebelle, 
on ne le perd pas si facilement. Lé prince prend occasion de 
la rébellion, pour être moins réservé sur les moyens qui peu- 
vent lui assurer sa conquête. Il punit les coupables, surveille 
les suspects et se fortiûe dans les endroits les plus faibles. 
Aussi, pour faire perdre le Milanais à la France la première 
fois , il ne fallut que quelque mouvement sur ses confins de la 
part de Louis Sforce ; mais pour le lui enlever à la seconde , 
on eut besoin de se liguer avec d'autres états contre les Fran- 
çais, de détruire leurs armées et de les chasser de l'Italie ; tout 
cela par les motifs que nous venons d'énoncer. 

Néanmoins le Milanais fut enlevé une première et une se- 
conde fois, à son nouveau maître. Nous avons parlé des rai- 
sons générales qui devaient le lui faire perdre la première fois; 
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il nous reste à examiner les motifs de la seconde , et à parler 
des moyens qu'avait à employer le roi de Franoe^ ou tout 
autre prince qui se serait trouvé dans la même situation que 
lui , pour pouvoir se maintenir mieux qu'il ne fit. 

Je dirai d'abord que l'état qu'acquiert un nouveau souve- 
rain en le réunissant à ses anciens états, est ou limitrophe et 
contigu ; qu'on y parle la même langue ; ou qu'il diffère dans 
CCS deux points : dans le premier cas, rien de si facile que de 
le contenir, surtout si les habitants ne sont pas accoutumés à 
vivre libres. Pour le posséder sûrement, il suffît d'avoir éteint 
la lignée de leurs princes. En leur conservant dans tout le reste, 
leurs anciennes coutumes et leurs mœurs, pourvu qu'il n'y 
ait pas antipathie nationale, ceux-ci vivent tranquillement 
sous leur nouveau prince ; c'est ainsi que nous avons vu la 
Bourgogne , la Bretagne, la Gascogne et la Iformandie qui sont 
depuis si longtemps unies à la France. Quoiqu'il y ait quelque 
différence dans le langage, néanmoins les habitudes, les moeurs 
s'y ressemblent et peuvent se concilier. Pour qui acquiert ces 
sortes d'états et veut les conserver, il suffit de deux conditions : 
l'une que la ftimillede l'ancien souverain soit éteinte; l'autre, 
de ne point altérer leurs lois, ni augmenter leurs taxes; en 
peu de temps ces nouveaux états se marient et se confondent, 
de manière à ne faire qu'un avec l'ancien. 

Mais quand on acquiert la souveraineté d'un pays, différent 
du sien, par la langue, les mœurs et les dispositions inté- 
rieures, c'est là que se trouvent les difficultés, et qu'il faut 
avoir, pour s'y maintenir, autant de bonheur que d'habileté. 

L'un des plus grands moyens et des plus prompts à em- 
ployer par le nouveau prince , serait d'y aller habiter ; c'est ce 
qui en rendrait la possession et plus durable et plus sûre. 
Ainsi en a usé le Turc par rapport à la Grèce ; maigri^. ]^nf(^ 

les prt^na iirhpg q"'n <>ftt prjff^» V^^^ rnncrrvftr ri», pays «nus sa 
dominatioft, il n'y sprait pag parvenu s'il n'était allé rhahiter. 
Étant SUT les Iîptix, on voit naître. les désordres et on y re- 
médie tout aussitôt. Quand on est absent, on ne les connaît 
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que lorsqu'ils sont si grands, qu'il n'y a plus de remède. En 
outre, cette nouvelle province n'est point pillée par ceux qui 
y commandent en votre nom. Les nouveaux sujets jouissent 
de l'avantage d'un prompt recours au prince. Us ont plus oc- 
casion de l'aimer s'il veut se bien conduire, ou de le craindre 
s'il veut se conduire autrement. Parmi les étrangers, celui qui 
voudrait attaquer cet état est retenu par la très grande difli- 
culté qu'il y a à l'enlever à un prince qui l'habite. 

Un autre moyen excellent , c'est d'envoyer des colonies dans 
une ou deux places qui soient comme les clefs du pays. Il faut, 
ou employer cette mesure, ou y tenir beaucoup de troupes. 
Ces colonies coûtent peu au prince. Elles ne font tort qu'à 
ceux que l'on veut punir ou qu'on redoute, et à qui on a en- 
levé et leurs terres et leurs maisons, pour les donner à de 
nouveaux habitants ; comme ils forment le plus petit nombre , 
et qu'ils sont par là dispersés et appauvris , ils ne peuvent ja- 
mais nuire. D'un autre côté, tous ceux à qui on ne fait aucun 
tort se tiennent naturellement en repos, ou craignent, s'ils 
venaient à remuer, le sort de ceux qu'on a dépouillés. D'où je 
conclus que ces colonies coûtent peu , sont plus fidèles au 
prince, ne blessent que le petit nombre d'individus qui , étant 
dépouillés et dispersés, sont hors d'état de nuire, comme je 
l'ai déjà dit ; car on ne doit pas perdre de vue qu'il faut, ou 
gagner les hommes ou s'en défaire. iig p^"YftïH ^( v<*pger des 

CUUé. Or, l'ofTense faite à un homme doit être telle, que le 
prince n'ait pas à en redouter la vengeance. 

Mais si au lieu de colonies, vous y tenez de nombreuses 
troupes, vous dépensez infiniment plus, et tous les revenus du 
pays se consomment en frais de garde et de défenses, en sorte 
que le prince a plus perdu que gagné à l'acquérir. Les torts 
qu'il fait sont d'autant plus grands, qu'ils s'étendent indis- 
tinctement à tous les habitants, qu'il fatigue par les marches, 
les logements et le passage de ses troupes. Cette incommodité 
se fait sentir à tous : ils deviennent tous ses ennemis, et des 
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ennemis dangereux, car quoique battus ils restent dans leurs 
propres foyers. Par toute sorte de raisons , cette garde est 
aussi inutile que les colonies que nous avons proposées sont 
avantageuses. 

Le nouveau souverain d'un état distant et différent du sien 
doit encore se faire le défenseur et le chef des princes voisins 
les plus faibles , comme s'étudier à affaiblir Télat voisin le plus 
puissant ; il doit empêcher surtout que, dans aucun cas, nul 
étranger aussi puissant que lui n'y mette les pieds; car il y 
en arrivera qui seront appelés par les mécontents» ou par am- 
bition , ou par crainte : comme on vit les Ëtoliens appeler les 
Romains en Grèce ; et dans toutes les provinces où ils entrè- 
rent, ils furent toujours appelés par les habitants du pays. La 
raison en est simple : toutes les fois qu'un étranger puissant 
entre dans un pays, tous ceux qui, dans ce pays-là même, 
sont moins forts que lui, se réunissent au nouveau-venu, par 
un motif d'envie qui les anime contre quiconque fut plus puis- 
sant qu'eux. Quant à ces petits états, l'étranger n'a à faire au- 
cun frais pour se les attirer, ils font corps à l'instant, d'eux- 
mêmes avec lui ; il faut seulement qu'il se garde de leur laisser 
prendre trop de force. U peut facilement, avec ses troupes, et 
avec leur secours, affaiblir, abaisser les plus puissants, pour 
rester toujours maître dans le pays. Celui qui ne saura pas 
mettre ces moyens en usage, perdra bientôt tout ce qu'il avait 
acquis; il doit éprouver une infinité de peines, de difficultés 
et d'embarras, tant qu'il le gardera. 

Les Romains , dans les provinces dont ils s'emparèrent , mi- 
rent soigneusement ces moyens en pratique; ils envoyèrent 
des colonies, ils entretinrent les moins puissants sans accroî- 
tre leurs forces; ils diminuèrent celles de ceux qu'ils pouvaient 
redouter, et ils ne permirent à aucun étranger qu'ils eussent 
pu craindre , d'y acquérir de l'influence. Je ne veux pour exem- 
ple que la province de Grèce : par eux les Achéens et les £to- 
liens furent soutenus, la puissance des Macédoniens fut affai- 
blie, et Antiocbus fut chassé; tous les services des Achéens et 
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des Etoliens ne leur firent pas obtenir le moindre accroisse- 
ment à leur domaine; quelque moyen de persuasion qu'em- 
ployât Philippe, ils ne voulurent jamais le recevoir pour ami 
qu'à la condition de Taffaiblir; ils redoutaient trop Antiochns 
pour consentir à ce qu'il conservât quelque souveraineté dans 
cette province» 

Les Uomains» dans cette occasion, firent ce que doit faire tout 
prince sage qui non seulement doit remédier aux maux pré- 
sents, mais encore prévenir les maux à venir: en les prévoyant 
de loin, on y remédie aisément ; mais si l'on attend qu'ils vous 
aient atteint, il n'est plus temps, et la maladie est devenue 
incurable, il advient alors ce qui arrive aux médecins dans la 
cure de l'éthisie, qui dans le commencement est facile à gué- 
rir , et difficile à connaître ; mais par le laps du temps , quand 
on ne Ta ni découverte ni traitée dans le principe , elle de- 
vient facile à connaître et difficile à guérir. Même chose arrive 
dans les afihires d'état, en les prévoyant de loin, ce qui n'ap- 
partient qu'à un homme habile; les maux qui pourraient en 
provenir, se guérissent tôt ; mais quand, pour ne les avoir 
pas prévus , on les laisse croître au point que tout le monde 
les aperçoit, il n'y a plus de remède. 

Aussi, les Romains voyant de loin lés inconvénients, y pa- 
raient aussitôt, et ils ne les laissèrent jamais empirer pour éviter 
une guerre; ils savaient que la guerre ne s'évite pas, mais 
qu'on la diffère toujours au grand avantage de l'ennemi. D'a- 
près ces principes, ils voulurent la faire, et contre Philippe , 
et contre Antiochus en Grèce, pour n'avoir pas à se défendre 
eux-mêmes contre ces princes, en Italie. Us pouvaient alors 
sans contredit l'éviter contre tous les deux, ils ne le voulurent 
pas; et ils ne trouvèrent pas convenable de mettre en pratique 
cette maxime des sages de nos jours, qui consiste à attendre du 
bénéfice du temps, lis ne firent usage que de leur courage et de 
leur prudence; en effet, le temps chasse tout devant lui , et 
il peut amener le bien comme le mal, et le mal comme le 
bien. 
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Mais revenons à la France» et examinons si elle a suivi en 
rien les principes que nous venons d'exposer. Je ne parlerai 
point de Charles YIU > mais bien de Louis XII , comme du 
prince qui, ayant dominé plus longtemps en Italie» nous a 
mieux la^issé suivre et connaitre sa marche» et vous verrez 
qu'il a fait le contraire de tout ce qu'il fallait» pour conserver 
un état si différent du sien. 

Louis fut appelé en Italie par l'ambition des Vénitiens qui 
voulaient se servir de lui pour s'emparer de la moitié de la 
Lombardie. Je ne veux pas blâmer cette entrée du roi en Ita- 
lie» et le parti qu'il prit alors. Voulant commencer à y mettre 
le pied, n'y ayant point d'amis» l'inconduite de son prédé- 
cesseur Charles lui ayant même fermé toutes les portes ^ il fut 
forcé de profiter de l'alliance qui se présentait» et son entre- 
prise lui eût réussi s'il n'avait pas commis de fautes dans le 
resté de sa conduite. Ce roi recouvre bientôt la Lombardie » et 
avec elle» la réputation que Charles avait perdue. Gênes se sou- 
met» les Florentins obtiennent son amitié» et tous s'empres* 
sent à la lui demander ; le marquis de Mantoue, le duc de 
Ferrare» les Bentivoglio» la comtesse de Forli» lès seigneurs de 
Faênza» Pesaro» Rimini» Camerino» Piombino; ceux deLuo- 
ques» de Pise» de Sienne, etc. C'est alors que les Vénitiens 
purent s'apercevoir de l'imprudente témérité du parti qu'ils 
avaient pris » qui » pour leur acquérir deux places en Lombar- 
die» faisait le roi de France maître des deux tiers de l'Italie. 

Avec quelle facilité le roi » s'il avait su observer les règles 
ci-dessus indiquées» pouvait se maintenir puissant en Italie » 
conserver et défendre tous ses amis ! Ceux-ci » en trop grand 
nombre pour n'être pas faibles» redoutaient l'Église» les Vé- 
nitiens» et étaient obligés par intérêt de s'attacher à lui : par 
leur secours il pouvait facilement se fortifier contre tout ce qui 
pouvait rester de puissances dangereuses. 

Mais il ne fut pas plus tôt à Milan qu'il suivit une marche 
toute contraire : il donna du secours au pape Alexandre pour 
envahir la Romagne. U ne s'aperçut pas qu'en prenant ce parti 
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il s'affaiblissait lui-même; qu'il se priyait d'amis qui s'étaient 
jetés dans ses bras ; qu'il agrandissait l'Église en ajoutant au 
spirituel une puissance qui lui donne tant de force, le tem- 
porel d'un état si considérable. Cette première faute commise» 
il fut contraint de la poursuivre, jusqu'à ce que, pour mettre 
des bornes à l'ambition de ce même Alexandre, et pour qu'il 
ne s'emparât pas de la Toscane , il fut obligé de revenir en 
Italie. 

Non content d'avoir agrandi l'Église, de s'être privé de ses 
alliés naturels, désirant de s'emparer du royaume de Plaples, 
il fait la folie de le partager avec le roi d'Espagne; il était seul 
arbitre de l'Italie, il s'y donne un rival, un concurrent auquel 
les mécontents et les ambitieux pussent avoir recours; et tan- 
dis qu'il eût pu laisser dans ce royaume un roi qui eût été son 
tributaire, il en chasse celui-ci, pour en placer un autre assez 
puissant pour le chasser lui-môme ! . . . . 

Rien n'est si ordinaire et si naturel que le désir d'acquérir, 
et quand les hommes peuvent le satisfaire, ils en sont plutôt 
loués que blâmés. Mais quand ils n'ont que la volonté sans 
avoir la faculté d'acquérir, là, peureux , le blâme suit l'erreur. 
Si le roi de France , av^p <^f>ff propr^» fnrpA*^ ^ pouvait attaquer 
le royaum ejjêiiâples ^ n HAvaîr u faîrgj^ ipfyigfi*îVni>i<>pft||Yafy 
p as, il ne deYait4ia&-Ie4)artaggr; et si le partage qu'il fit de la 
Lombardie avec les Vénitiens mérite quelque excuse, parce 
que ceux-ci lui avaient fourni le moyen de mettre le pied en 
Italie , ce partage de Naples ne mérite que le blâme, puisqu'il 
n'était excusé par rien. 

Louis commit donc cinq fautes capitales en Italie ; il accrut 
la force d'une grande puissance, il en détruisit de petites; il 
y appela un étranger très puissant; il ne vint point y habiter; 
il ne fit pas usage de colonies. Malgré ces fautes, avec le temps 
il eût pu se soutenir , s'il n'en avait pas commis une sixième : 
ce fut de dépouiller les Vénitiens. Sans doute s'il n'eût pas 
agrandi l'état de l'Église, ni appelé les Maures d'Espagne en 
Italie, il eût été nécessaire d'affaiblir les états de Venise; mais 
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ayant pris le premier parti , il ne devait jamais consentir à leur 
ruine. Ceux-ci étant toujours puissants, auraient empêché les 
autres de rien entreprendre sur la Lombardie; les Vénitiens 
n'y eussent jamais consenti à moins qu'on ne les en eût rendus 
les maîtres. L'Intérêt des autres n'était pas de l'ôter à la France 
pour en enrichir Tenise; et ils n'auraient pas eu le courage de 
les attaquer toutes les deux. 

Si on objecte que le roi Louis céda à Alexandre YI la Ro- 
magne et à l'Espagne un trône pour éviter une guerre, je ré- 
pondrai par ce que j'ai déjà dit : qu'on ne doit jamais laisser 
empirer un mal pour éviter une guerre; vous ne l'évitez pas, 
vous ne faites que la différer à votre grand désavantage. Si 
quelques autres allèguent sa promesse au pape, de faire pour 
lui cette entreprise, à condition qu'il lèverait, par une dis- 
pense, tout obstacle à son mariage, et qu'il donnerait le chapeau 
à l'archevêque de Rouen ; ma réponse se trouve à l'article ci« 
dessous, où je parlerai de la foi du prince, et comment on 
doit la garder. 

Le roi Louis a donc perdu la Lombardie pour n'avoir ob« 
serve aucune des précautions prises par ceux qui se sont em- 
parés de quelque souveraineté et qui ont voulu s'y maintenir. 
Rien de moins miraculeux que cet événement; rien au contraire 
de plus naturel, de plus ordinaire et de plus conséquent. 
C'est ainsi que je m'en expliquai à Nantes avec le cardinal 
d'Amboise, lorsque le Valentinois, c'est ainsi qu'on appelait 
communément le fils du pape Alexandre, occupait la Romagne. 
Ce cardinal me disant que les Italiens ne s'entendaient pas à 
faire la guerre, je lui répondis que les Français n'entendaient 
rien en politique, parce que s'ils s'y connaissaient ils n'eussent 
pas laissé venir TÉglise à cet état de grandeur. On a vu par 
expérience, que l'accroissement de cette puissance et de celle 
d'Espagne en Italie n'est due qu'à la France, et celle-ci n'a dû 
sa ruine dans ce pays qu'à la même cause. D'où l'on tire cette 
règle générale qui ne trompe jamais ou bien rarement : que 
l e prince qui procure l'élévation d'une autre puissance^ r uine 
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UuskaDfi. Cette nouvelle puissance est le produit de Vadrisa^ 
ou de la force» et l'un et l'autre de ces deux moyens sont bien 
suspects à qui est devenu puissant. 

m. 

Ponrqaol le royaume de Darlog , conqnli par AlezanAre , resta à saa 

taceeiaeiira après sa nort. 

A considérer les difficultés qu'on éprouve à conserver un 
état nouvellement conquis, on pourrait s'étonner qu* Alexandre^ 
le-Grand étant devenu maître de TAsie en peu d'années, et 
étant mort sans avoir eu presque le temps de l'occuper, tout 
cet état ne se soit pas révolté. En efiet, ses successeurs s'y 
maintinrent, et n'éprouvèrent à le conserver, d'autre diffi- 
culté que celle que fit naître entre eux leur propre ambition 
particulière. 

Je réponds à cela , que toutes les principautés dont il nous 
reste quelque trace dans Thistoire, sont gouvernées <le deux 
manières différentes : ou par un prince absolu, devant qui 
tous les autres sont esclaves, et à qui, comme ministres et 
par grâce, il accorde la faculté de l'aider à gouverner son 
royaume; ou bien par un prince et des grands; ces derniers 
ne gouvernent pas par la faveur du prince, mais seulement 
par un droit inhérent à Tancienneté de leur race. Us ont aussi 
des états et des sujets particuliers qui les reconnaissent pour 
leurs seigneurs, et qui ont peureux une afibction particulière. 

Dans les pays gouvernés par un prince et des esclaves » le 
prince a infiniment plus d'autorité. En effet, dans tous ses 
états , il n'est aucun qui reconnaisse d'autre souverain que lui ; 
et s'ils obéissent à d'autres, c'est comme à ses ministres, à 
ses officiers, sans avoir pour eux aucune affection particulière. 
La Turquie et la France fournissent de notre temps des exem- 
ples de ces deux espèces de gouvernement. Toute la monarchie 
turque est gouvernée par un maître, près de qui tous les autres 
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sont efldav68. Il distingue son royaume en différent lAngtacs, 
et y envoie divers administrateurs; il les change» les rappelle 
à son gré; mais le roi de France est placé au milieu d'une 
foule d'ancienne noblesse, ayant des sujets qui la reconnais- 
sent, et qui lui sont attachés. Elle a des prérogatives que le 
roi ne pourrait lui enlever sans danger. 

Si Ton veut examiner Tune et l'autre de ces deux souve- 
rainetés, on trouvera qu'il y a de grandes difficultés à sur- 
monter pour s'emparer d'un royaume gouverné comme celui 
du Turc; mais une fois conquis, rien de si facile que de le 
conserver. Il est difficile de s'emparer d'un tel état, parce que 
celui qui veut l'entreprendre ne peut être appelé par les grands 
de ce royaume^ ni compter sur la rébellion et les secours de 
ceux qui entourent le prince. On en conçoit facilement le mo- 
tif par ce que nous avons dit de son organisation. En effet , 
tous étant ses esclaves, ses obligés, on parvient plus difficile- 
ment à les corrompre ; et quand même ils seraient gagnés, on 
en tirerait peu de secours, ceux-ci ne pouvant entraîner le peu- 
ple avec eux , pour les raisons que nous avons alléguées. Ainsi , 
quiconque attaque les Turcs doit s'attendre à les trouver unis ; 
et il doit plus compter sur ses propres forces que sur leur 
division. Mais une fois vaincus, et leurs armées mises en dé- 
route de manière à ne pouvoir être remises sur pied , on n'a à 
craindre que la famille du prince. Gelle^ci une fois éteinte, il 
ne reste personne à redouter, tous les autres étant sans crédit 
auprès du peuple; et comme le vainqueur , avant le combat, 
ne pouvait rien espérer d'eux, après la victoire, il ne peut 
avoir rien à craindre. 

Il en est tout autrement dans les royaumes gouvernés 
comme la France : — ici on peut entrer facilement en gagnant 
quelques grands du royaume, où il se trouve toujours des 
mécontents et des hommes qui aiment le changement. Ceux-ci 
peuvent vous en ouvrir les portes , vous en faciliter la con- 
quête; mais ensuite, si vous voulez vous y maintenir, vous 
éprouvez des difficultés à l'infini, et de la part de ceux que 
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VOUS avez conquis , et de la part de ceux qui vous y ont aidé. 
Ici, il ne suffit pas d'éteindre la race du prince , il resta en- 
core les grands de Tétat , qui se mettent à la tête des nouveaux 
partis; — et comme vous ne pouvez ni les contenter, ni les 
détruire, vous perdrez cette conquête, à la première et sou- 
vent la plus légère occasion. 

Or , si vous examinez de quelle nature était le gouvernement 
de Darius, vous le trouverez semblable à celui du Turc. Aussi 
Alexandre fut-il obligé de Tattaquer de vive force et de toute 
part , pour Tempêcher de tenir la campagne. Mais après la 
victoire et la mort de Darius, ce royaume resta à Alexandre, 
sans qu'il dût craindre de le perdre par les motifs que nous 
en avons apportés. Et si ses successeurs avaient été unis, ils 
eussent pu en jouir aussi paisiblement : en efiet, cet empire 
ne vit naître d'autres troubles que ceux qu'ils y suscitèrent 
eux-mêmes. 

Mais les états gouvernés comme la France, on ne peut espé- 
rer de les posséder si paisiblement. Les fréquents soulèvements 
de l'Espagne, des Gaules et de la Grèce contre les Romains, 
n'étaient dus qu'au nombre de petits princes dont ces états 
étaient remplis. Tant que les premiers subsistèrent, la pos- 
session de ce pays fut incertaine , chancelante pour les Romains ; 
mais ces seigneurs une fois détruits, et leur puissance effacée 
jusqu'au .souvenir, les forces des Romains, la continuité de 
leur domination , les en rendirent possesseurs assurés; ces 
princes purent ensuite se diviser, et combattre entre eux; cha- 
cun forma des prétentions sur telle partie de ces provinces 
suivant l'autorité qu'il avait su y prendre; mais ces provinces, 
la maison de leur prince une fois éteinte, ne reconnurent 
plus d'autre maître que les Romains. 

En faisant attention à toutes ces différences, on ne s'éton- 
nera pas de la facilité que trouva Alexandre à conserver les 
états de l'Asie dont il s'était emparé et des difficultés qu'ont 
eu certains autres conquérants à conserver leur conquête 
comme Pyrrhus et autres, ce quMl ne faut attribuer ni à la 
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bonne, nia ]a maavaise conduite du vainqueur ^ mais à la 
différence de gouvernement des états conquis. 

IV. 
Comment le conqiaénuit doit gouverner m eonqaéte. 

Quand les états que Ton acquiert , placés dans les circon- 
stances que nous avons décrites, sont accoutumés à se régir 
par leurs lois et à vivre libres , celui qui s'en est emparé a 
trois moyens pour les conserver : 

Le premier est de les détruire; 

Le second d'aller les habiter; 

Le troisième de leur laisser leurs lois , d*en tirer un tribut 
et d'y établir un petit nombre de personnes pour former un 
gouvernement qui lui conserve ce pays en paix. Ce nouveau 
gouvernement créé par le prince, sait qu'il ne subsiste que 
par sa faveur et par sa puissance, et il est intéressé à tout 
faire pour le maintenir. D'ailleurs on parvient plus facilement 
à se conserver une ville accoutumée à jouir de sa liberté, en 
n'y employant qu'un petit nombre de ses citoyens, que par 
tout autre moyen. 

Les Lacédémoniens et les Romains nous fournissent des 
exemples de ces diverses manières de contenir un état. 

Les premiers régirent Athènes et Thèbes en y créant un 
gouvernement composé de peu de personnes ; néanmoins ils 
reperdirent ces deux villes. 

Les Romains, pour s'assurer de Gapoue, de Garthage et de 
Numance, les détruisirent, et ne les perdirent pas. 

Ils voulurent, au contraire , tenir la Grèce comme l'avaient 
tenue les Spartiates, en lui rendant sa liberté et lui laissant 
ses lois; ce moyen ne leur réussit pas; en sorte qu*ils furent 
forcés de détruire plusieurs villes de cette province pour la 
contenir, car il n'y a vraiment pas d'autre moyen sûr pour les 
conserver. Quiconque devient maître d'une ville accoutumée à 
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jouir de sa liberté et qui ne la détruit pas, doit s'attendre à 
être détruit par elle. Dans toutes ses révoltes , elle a toujours 
le cri de liberté pour ralliement et pour refuge, et ses ancien- 
nes institutions que ni la longueur du temps, ni les bienfaits 
ne peuvent effacer. Quoi qu'on fasse, quelques précautions 
que Ton prenne, si on ne divise les habitants et qu'on ne les 
disperse , ce nom de liberté ne sort jamais de leur cœur et de 
leur mémoire, non plus que leurs anciennes institutions , maïs 
tous y récourent aussitôt à la moindre occasion. Voyez ce qu'a 
fait Pise> après tant d'années passées sous le joug des Flo*^ 
rentins. 

Mais lorsque les villes ou les provinôes sont accoutuméelï à 
vivre sous un prince , et que la race de celui-ci est éteinte , 
déjà plîées à l'obéissance, privées de leur ancien souverain, 
incapables de s'accorder pour s'en donner un nouveau, et 
encore moins susceptibles de devenir libres , elles sont plus 
lentes à prendre les armes , et elles présentent an prince plus 
de moycQs de se les attacher et de se les assurer. 

Dans les républiques, au contraire, la haine y est et pluâ 
active et plus forte, le désir de vengeance plus animé, et le 
souvenir de leur ancienne liberté ne leur laisse ni ne peut 
leur laisser un seul instant de repos; en sorte que le plus sûr 
moyen est de les détruire ou de venir y résider. 

Qu'on ne s'étonne pas si, dans ce que je vitis dire des prin- 
cipautés nouvelles, et du prince et deTétat, je ne cite que des 
exemples fournis par de très grands personnages. Les hommes 
suivent presque toujours les routes déjà battues par d'autres , 
et ne se conduisent dans leurs actions que par imitation ; — 
or, comme on ne peut tenir en tout la même route ni parvenir 
à la hauteur de ceux qu*on prend pour modèles, un homme 
sage doit ne suivre que les chemins tracés par des hommes«6u« 
pérîeurs et imiter ceux qui ont excellé, afin que s'il ne les 
égale pas en tout, il les approche du moins en quelque point;, 
il doit faire comme ces prudents tireurs d'arc qui, trouvant le 
point auquel ils se proposent d'arriver trop éloigné, et en ap- 
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pTéciant la force de leur arme, lisent plus bàut que le but, 
uniquement pour pouvoir l'atteindre. 

jTe dirai d'abord que dans une principauté en tout nou- 
velle» le plus ou le moins de difficultés qu'on éprouve à se 
maintenir, dépend des qualités personnelles de celui qui Ta 
acquise. De particulier devenir prince, suppose d'avance ou 
bonheur ou talent, et la plupart des difficultés doivent s'ap- 
planîr avec l'un ou Tautre de ces deux moyens. Néanmoins 
celui qui a le moins compté sur la fortune, s'est beaucoup 
mieux soutenu; ee qui donne, dans ce cas, à ce nouveau prince , 
une plus grande facilité encore, c'est que n'ayant point d'au- 
tres états, il est obligé de venir habiter celui-ci: 

Pour en venir à ceux qui par leur courage ou leurs talents 
seuls sont devenus princes, je dirai qu'il faut placer au plus 
haut rang Moïse, Cyrus, Romulus, thésée, etc. Il semble 
d'abord qu'on ne devrait pas parler de Iffolse qui ne fut que 
l'exécuteur des ordres du ciel ; il mérite cependant notre ad- 
miration , ne fût-ce que pour avoir été choisi par Dieu pour 
communiquer ses volontés aux hommes. 

Mais en examinant attentivement Cyrus et les autres qui 
ont acquis ou fondé des royaumes , on les trouvera dignes de 
tout éloge. On verra que leur conduite, la marche que chacun 
d'eux a suivie, ne paraissent pas différentes de celles de Moïse, 
quoiqu'il eût un si grand maître. Leur vie, leurs actions prou- 
veront également qu'ils n'avaient eu d'autre fortune que l'oc- 
casion qui leur fournit les moyens d'introduire la forme de 
gouvernement qui leur parut convenable. I^ans l'occasion, 
leur talent et leur courage eussent été inutiles , et sans leurs 
qualités personnelles, l'occasion se serait en vain présentée. 

Il faliait donc que Moïse trouvât les Israélites esclaves en 
Egypte, opprimés par les Egyptiens > afin de les disposer à le 
suivre pour sortir d'esclavage. Il fallait que Honiulus ne pût 
être élevé dans Albe, et fût expos<^ en naissant, pour pouvoir 
devenir roi de Rome, et fondateur de cette patrie. Cyrus de- 
vait trouver les Perses mécontents de l'empire des Mèdes, et 
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les Mèdes amollis par une longue paix. Thésée ne pouvait faire 
montre de son courage» s'il n'eût pas trouvé les Athéniens dis- 
persés. Ces occasions fournirent à ces hommes des moyens 
de succès , et leur talent sut mettre à profit une occasion qui 
rendit leur patrie à jamais célèbre et en fit la prospérité. 

Ceux qui deviennent princes par des moyens pareils à ceux 
de ces grands personnages, acquièrent une souveraineté avec 
beaucoup de difficultés, mais ils la conservent sans peine. Les 
difficultés qu'ils éprouvent, naissent en partie des change- 
ments qu'ils sont obligés d'introduire pour établir leur gou- 
vernement et s'y asseoir avec sûreté. Or, rien n'est plus diffi- 
cile, ni d'un succès plus douteux, ni plus dangereux à 
exécuter, que l'introduction des lois nouvelles. Celui qui l'en- 
treprend a pour ennemis tous ceux qui se trouvent bien des 
lois anciennes. Il ne trouve que de faibles défenseurs dans 
ceux à qui les lois nouvelles seraient avantageuses ; cette tié- 
deur naît, en partie, de la crainte de leurs adversaires, à qui 
l'ancien ordre de choses est utile; en partie, de l'incrédulité 
des hommes qui n'ont de confiance dans les choses nouvelles 
que lorsqu'elle leur est donnée par une longue expérience. 
D'où il suit que toutes les fois que ceux qui sont ennemis de 
l'ordre nouveau ont occasion de l'attaquer, ils s'en acquittent 
en gens de parti , et les autres le défendent mollement ; en 
sorte que le prince court autant de dangers par la nature de 
ses ennemis que par celle de ses défenseurs. 

Pour traiter cette question à fond , il faut examiner si ces 
innovateurs font ces changements par eux-mêmes, ou s'ils 
dépendent d'autrui ; c'est-à-dire si, pour opérer, ils ont besoin 
d'employer la persuasion, ou s'ils peuvent mettre en jeu la 
force. Dans le premier cas, ils n'obtiennent jamais de succès; 
mais quand ils sont indépendants ^et qu'ils peuvent contrain- 
dre, rarement manquent-ils de réussir. De là vient que tous 
les prophètes armés triomphent, et ceux qui sont sans armes 
succombent. Outre les raisons que nous en avons apportées, 
le caractère des peuples est mobile, facile à entraîner vers une 
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Opinion, maïs il est difficile de Ty maintenir. 11 faut que les 
disposjtions à son égard soient tellement prises, qu'au moment 
où il ne croit plus, on puisse le forcer à croire. Moïse, Gyrus, 
Thésée et Romulus n'auraient pas pu faire observer longtemps 
leurs constitutions, s'ils eussent été désarmés. C'est ce qui 
arriva de nos jours au frère Jérôme Savonarole, qui vit ruiner 
ses projets au moment où , la multitude n'ayant plus confiance 
en lui , il manqua de moyens pour l'obliger à en avoir encore , 
et pour en inspirer aux plus incrédules. Les premiers éprou- 
vent, il est vrai, de grands obstacles, des dangers à chaque 
pas , et il leur faut talent et courage pour les surmonter ; mais 
ces difficultés une fois vaincues , ils commencent à être en vé^ 
nération après s'être défaits de leurs envieux, et se maintiennent 
puissants, tranquilles et honorés. 

Après des exemples fournis par de si grands personnages, 
je veux en citer un moindre, mais qui a pourtant quelque 
proportion avec les précédents, et qui tiendra lieu de beaucoup 
d'autres semblables, que je pourrais ajouter; — il s'agit du 
syracusain Hyéron. Celui-ci, de particulier devint prince de 
Syracuse, et ne connut de la fortune que l'occasion; en effet, 
les Syracusains, opprimés, le choisirent pour être leur capi- 
taine, et il mérita d'être leur prince. Dans sa conduite privée 
il fut tel, que tqus ceux qui en ont écrit disent qu'il ne lui 
manquait pour régner qu'un royaume. Il cassa l'ancienne mi- 
lice, en organisa une autre tout entière; il abandonna les 
anciennes alliances, s'en fît de nouvelles; et comme ses amis 
et ses soldats lui étaient entièrement dévoués, il lui fut facile 
de bâtir sur de pareils fondements ; en sorte qu'il eut beaucoup 
de peine à acquérir, mais peu à conserver. 
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V. 



Bm ^arcioiilen «ne la fortune, la faveur ou ta forée élèvent «■ 

ponvelr fMiverata. 

Ceux qui de particuliers deviennent princes, seulement par 
les faveurs de la fortune, ont peu de peine à réussir » mais 
infiniment à se maintenir. Nul obstacle pour arriver; en effet, 
ils volent, mais tous les obstacles naissent après qu'ils sont 
assis* Or^ dans ce cas sont ceux qui acquièrent un état ou au 
moyen d'argent, ou par la faveur de qui le leur donne. Tels 
furent ces hommes que Darius plaça en Grèce dans les villes 
de rionie e( de THellespont, et dont il fit des souverains, pour sa 
sûreté et pour sa jgloire; tels étaient ces empereurs qui, de par- 
ticuliers, parvenaient à Tempire en corrompant des soldats. 
Ceux-ci ne se soutiennent uniquement que par la volonté et la 
fortune de qui les éleva : — deux bases également mobiles et 
peu sûres, lis ne savent ni ne peuvent conserver ce rang. Ils ne 
savent : parce qu'à moins d'être un homme d'un grand génie 
ou de courage, quiconque a vécu particulier, naturellement 
ignore l'art de commander; ils ne peuvent, parce qu'ils n'ont 
lioint de troupes sur l'attachement et sur la fidélité desquelles 
ils puissent compter. D'ailleurs, les états qui se forment si 
subitement, comme tout ce qui, dans la nature, naft et crott 
si vite, ne peuvent avoir pris racine et s'être appuyés de ma- 
nière à empêcher que le premier vent contraire, la première 
tempête ne les renverse; ^- à moins que ceux, comme nous 
l'avons dit, qui sont si subitement devenus princes, n'aient 
des talents si supérieurs, qu'ils trouvent d'abord les moyens 
de conserver ce que la fortune leur a mis en main ; et qu*après 
être devenus princes, ils ne se fassent des appuis que les autres 
s'étaient faits avant de le devenir. 

A l'occasion de ces deux manières de devenir souverain , 
ou par un effet de la fortune, ou par son talent, je veux citer 
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daux exemples de nos jours : — ceux de François Sforce et de 
César Borgia. 

Le premier, par des moyens légitimes et sa §ra«de habitelé» 
de particulier devint duc de Milan, et il conserva » «MM beau- 
coup de peine, ce qui lui avait tant eoâté à aequénr* 

César Borgia , appdé communément le 4m d« Yaieftljinois, 
AcquU une souveraineté par la fortujie dnfion p^^ne» eitia perdit 
dès que aon père n'exista plus; -* oejp«»dftat ÎA mit tout en 
couvre; il emplira tous les moyepsq«i'u« bomme habile et 
prudent doit mettre en usage, pour asseoir ses états qu'il ne 
tenait que de la fortune^t des armes d'un autue^ Saai doute 
il est possible à un homme supérieur qui i»'a pas encore jette 
aes fondements de les jet» après; mais <se n'est qu'avec bien 
de la peine de la part de l'arebilttste» et du danger pour l'édi- 
fice. Si on veut axamîner toute la eieedulie du duc, on verra 
tout ce qu'il fiA, et lo«t ee qu'il avait fait poiur jeter les fonde* 
njkents de sa future puissance. Cet ^unaaen se sera rien moins 
que superflu ; em je ne saurais donner à un prînee nouveau , 
rien de mieux ^e le&aGtions.-et l'exempte de celui-ci à suivre, 
â'il fie réussit pas^ mal^ toutes ces mesures, ce ne fut pas 
aa faute, aaais bien l'effet d'une mauinûse foitune, constante 
à le penécuber^ 

Alexandre \l voulant donner à scm fils une souveraineté eu 
Italie^ devait éprouver de grands obstacles pour le moment , 
et en prévoir de plus grands pour l'aventr* H^abord, il ne 
i^oyait aucun moyen de le faire souverain d'aoeon état, qui 
ne fût état de l'Église. S'il se-déterminaft à en démembrer un, 
il savait que le due de Milan «t les Vénitiens n'y -consenti- 
raient jamais, puisque déjà Faênaa «t Rimini étaient sous la 
protection de Venise; il voyait, en outre, que les armes d'Italie, 
et spécialement celles dont il eût pu se servir, étaient entre 
les mains de ceux qui devaient redouter l!agrandissement du 
pape. Il ne pouvait donc y compter, puisqu'elles étaient au 
pouvoir daa Orsim^ des Colonnes et de leurs partisans» 

U fallait donc renvener cet ordre de choses ; bouleforser les 
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états d'Italie 9 pour pouvoir s'assurer la souveraineté d^ane 
partie. Cela lui fut facile. Lés Vénitiens, pour d'autres motife, 
s'étaient déterminés à rappeler les Français en Italie. Le pape 
ne s'opposa pas du tout à leur projet; il le fovorisa même, 
en se prêtant à casser le premier mariage de Louis XII. Ce roi 
passe donc en Italie avec les secours des Vénitiens, et le con- 
sentement d'Alexandre. A peine est-il à Milan, que le pape 
obtient de lui des troupes pour s'emparer de la Romagne, 
qu'il acquiert par le renom des armes du roi auquel il était 
aUié. 

Le duc ayant donc acquis la Romagne ^ abattu les Co- 
lonne, voulait conserver à la fois et accroître sa principauté. 
Il ne se fiait pas à des troupes qui lui paraissaient peu sûres, 
et il comptait peu sur la volonté de la France; c'est-à-dire 
qu'il craignait que les Orsini , dont il s'était servi, ne lui man- 
quassent au moment, et ne l'empêchassent .non seulement 
d'acquérir, mais ne s'emparassent de ce qu'il avait conquis. 

Il avait môme conduite à redouter de la part de la France; 
il avait eu une preuve du peu de fond qu'il pouvait faire sur 
les Orsini, quand, après la prise de Faênza, il attaqua Bolo- 
gne, où il les vît se conduire mollement. Et quant au roi, il 
avait jugé ses intentions, lorsqu'après la prise du duché d'Ur- 
bin, il fit une invasion en Toscane, dont le roi l'obligea à se 
désister. Le duc prit alors la résolution de ne dépendre ni de la 
fortune, ni des armes d'autrui. 

11 commença d'abord à affaiblir le parti Orsini et Colonne 
à Bome, en attirant à lui et gagnant tous les gentilshommes 
attachés à ces deux maisons par de l'argent, des gouverne- 
ments, des emplois, suivant leur rang; en sorte qu'eu peu 
de mois leur affection , af&nblie pour les autres , se tourna en 
entier vers le duc. Il avait dispersé les Colonne avec infini* 
ment de succès et de ménagement. Il attendit l'occasion de 
perdre les Orsini. Ceux-ci s'iipercevant un peu tard que la 
puissance du duc et celle de l'Église ferait leur ruine, tinrent 
une diète à la Magione dans le Pérousin, d'où s'ensuivit la 
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révolte d'Urbin^ les mouvements de la Romagne, et les dangers 
infinis que courut le duc» et qu'il surmonta, à Taide des Fran- 
çais. Ses afifairesune fois rétablies» il ne voulut plusse fier ni 
à la France» ni à aucune autre force extérieure; et pour n'a- 
voir rien à risquer, il n'employa plus quela ruse, et sut telle- 
ment dissimuler ses intentions, que les Orsînî se réconcilié* 
reot avec lui par l'entremise du seigneur Paolo. Il ne manqua 
pas d'user avec celui-ci de tous les moyens qu'il fallait pour se 
l'assurer, par des présents en habits, en argent et en chevaux; 
les autres furent assez dupes pour se mettre entre ses mains à 
Sinîgaglia. Ayant donc exterminé les chefs et fait ses amis de 
leurs partisans, le duc avait créé de solides fondements à sa 
puissance. Il possédait tonte la Romagne, le duché d'Urbin; 
il avait gagné l'affection de ces deux peuples (surtout du pre- 
mier) qui goûtaient d^à les avantages de son gouvernement. 
Gomme cette dernière circonstance est digne de remarque, et 
qu'en ce point il mérite d'être imité, je ne veux pas la laisser 
passer sous silence. 

Après que le duc se fut emparé de la Romagne, il trouva 
qu'elle avait été gouvernée par une infinité de petits princes, 
qui s'étaient plus occupés de dépouiller leurs sujets que de les 
gouverner, et qui*, sans forces, avaient plus servi à les jeter 
dans le trouble qu'à les faire vivre en paix. Le pays était in- 
festé de brigands, déchiré par des factions^ et livré à tous les 
désordres, à tous les excès. Il sentit que, pour y rétablir la 
tranquillité, l'ordre, et le soumettre à l'autorité du prince, il 
fallait un gouvernement vigoureux. En conséquence, il y plaça 
pour gouverneur Ramiro d'Orco, homme cruel, mais actif, à 
qui il donna la plus grande latitude de pouvoir. Celui-ci, en 
peu de temps, apaisa les mouvements, réunit tous les partis, 
et s'acquit le grand renom d'avoir pacifié tout le pays. Le duc, 
.bientôt après cependant, ne jugea pas nécessaire de déf^oyer 
une rigueur et une autorité si excessive, qui serait devenue 
odieuse. H érigea, au milieu de la province, un tribunal civil, 
présidé par un homme qui jouissait de l'estime publique, au- 
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près duquel olumue ville eaverrtlt aonayocal. Il s'était aperçu 
que les eruautés 4e Ramiro lui avaient attiré quelque haine; 
pour se lam de tout reproche aux yeux des peuples et gagner 
leur afibotien» il voulut leur prouver qu'ils m devaient pas lui 
attribuer les cruautés qu'on avait pu commettre « mais les at- 
tribuer au earactèie férœe de son ministre. I&a conséquence, 
il saisit la première occasion fovorable à son projet > il fait 
pourfendre, un matin, Qamiro» ^t fait exposer son corps» au 
milieu de la plaee de Gésènoi sur un pieu, ayant tout auprès 
un coutelas enjMngbinté, L'horfeur de ce spectacle, en satisfai- 
sant lep esprits , les glaçfi tout à la fois d'étpnnement et d'ef- 
frd. 

Maie revenons à netre sujet* Le duc se ttpuvait très puis- 
sant; il s'était délif ré, en grande partie, deaennemMprésenU, 
en employant centre eux des armes à son choix, en détruisant 
des voisins puissants qui pouvaient lui nuire. 11 ne lui restait, 
pour assurer et accroître sa eenquéte, que de n'avoir.pas à re- 
douter le roi de France. Il savait que ce prince, qui s'était, 
quoique tard, aperçu de son erreur, ne souifrirait pas son 
agrandissemmit» En conséquence, il chercha d'abord à se foire 
des liaisons nouvelles; il tergiversa avec la France au moment 
où les Français s'étaient portés à Naples contre les Espagnols 
qui assiégaient Gaëte. Son dessein était de se fortifier contre 
eux; et certes, il y eût réussi, si Alexandre Yl eût vécu eo»- 
eore» Telle fut sa conduite dans les affaire! présentée» 

Mais il avait encore plusieurs dangers À redouter pour l'a* 
venir s il devait craindre que le nouveau pape ne lui fût opposé, 
et ne cherchât à lui enlever ce que son prédécesseur lui avait 
donné; il s'occupa de parera ces dangers. Premièrement, il dé- 
truisit la rase de tous les seigneurs qu^il avait dépouillés, alîn 
d'enlever au futur pape le prétexte de le dépouiller lui«?mèmn; 
en second lieu, il s'attacha tous les gentilshommes de Rome , 
afin de contenir le pape par eux; troisièmement, il se lit le 
plus de créatures qu^il put dans le sacré collège; quatrième- 
ment enfin, il acquit tant d'étau, de souveraineté et de pnie- 
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fiance, avant la mort de son père> qu'il put rétister à une 
première attaque. 

De ces quatre moyens, il en avait employé trois avant la 
mort d'Alexandre , et il avait tout disposé pour mettre le qua- 
trième en usage. En effet , des seigneurs qu'il avait dépouiliéSy 
il en massacra le plus grand nombre, et peu lui échappèrent. 
U avait gagné tous les gentilshommes romdns. Il avait le plus 
grand parti dans le collège des cardinaux; quant à ses acqui- 
sitions , il pensait à se rendre maître de la>Toscane; il possé- 
dait déjà Pérouse, Piombino, Pise, qui s'était mise sous sa 
protection, et dont il n'avait qu'à prendre possessioHé 11 n'a- 
vait plus à ménager les Français; ceux-ci avaient été chassés 
par les Espagnols, du royaume de Naples, et chacun de ces 
deux peuples devait nécessairement solliciter son amitié* Luc- 
ques et Sienne ne pouvaient manquer de céder bientôt f partie 
par haine des Florentins, partie par crainte* lies Florentins ne 
pouvaient se défendre. Tous ces projets lui auraient réussi, et 
avalent déjà commencé à s'exécuter la môme année où Alexan* 
dre mourut, il acquérait tant de forée et de réputation, qu'il 
se serait soutenu par lui-môme ^ sans dépendre de la fortune 
ou de kl puissance d'autrui» 

Hais Alexandre VI mourut cinq ans après qu'il avait com- 
mencé à tirer l'épée^ U laissa son^ fils avee le seul état de la 
Romague, bien consolidé; toutes ses autres oonquêtes étaient 
absolument en l'air, entre deux puissantes armées; lui^^môme 
était attaqué d'une maladie mortelle. Le due avait tant d'habi* 
leté, de courage, il connaissait si bien les hommes qu'il de- 
vait s'attacher ou perdre, les fondements qu'il avait su jeter 
en peu de temps étaient si solides , que s'il n'avait pas eu ces 
deux armées eimemies^ ou qu'il eût été bien portant » il eût 
surmonté toutes les autres difficultés. 

La preuve ^ue ses fondements étaient bons» c'est que la 
Romagne lui fut fidèle et l'attendit pendant plus d'un mois» 
où il flit , quoique à demi mort, en sût jté à Rome; ^ quoi- 
que les Baglioni, les Yittelli etks Orsini s'y fussent readm, 
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ils n'osèrent pas les poursuivre. Il parvint sinon à faire élire 
celui qu'il voulait pour pape, du moins à. empêcher qu'on 
n'élût celui qu'il voulait écarter. Si, dans le temps où Alexan- 
dre mourut, il n'eût pas été malade , tout lui eût été facile. Il 
me dit , le jour où Jules II fut nommé : Qu'il avait pensé à 
tous les obstacles qui pouvaient naître à la mort de son père 
et qu'il y avait remédié; mais qu'il n'avait pas prévu qu'à sa 
mort, il serait lui-même en danger de mourir. 

£n rassemblant toutes ces actions du duc, je ne saurais lui 
reprocher d'avoir manqué à rien ; et il me paraît qu'il mérite 
qu'on le propose, comme je l'ai fait, pour modèle à tous ceux 
qui , par fortune ou par les armes d'autrui , sont arrivés à la 
souveraineté avec de grandes vues et de plus grands projets. 
Sa conduite ne pouvait être différente ; la seule chose qui s'op- 
posa à ses desseins fut la mort trop prompte d'Alexandre et la 
maladie dont lui-même fut attaqué. Quiconque donc juge né- 
cessaire dans une principauté nouvelle de s'assurer de ses en- 
nemis, de se faire des amis^ de vaincre ou par force ou par 
ruse; de se faire aimer et craindre des peuples, suivre et res- 
pecter par le soldat ; de détruire tous ceux qui peuvent ou doi- 
vent lui nuire; de créer des lois nouvelles pour les substituer 
à d'anciennes; d'être à la fois sévère et reconnaissant, magna- 
nime et libéral ; se défaire d'une milice à laquelle on ne peut 
se fier et s'en former une nouvelle , se conserver tellement l'a- 
mitié des princes et des rois qu'ils aiment à . vous faire du 
bien et qu'ils redoutent de vous avoir pour ennemi ; celui-là , 
dis-je, ne peut pas trouver des exemples plus récents que ceux 
que présente Bof^ia. 

Seuletnent on peut le reprendre quant à Téleetion de Jules II 
au pontificat. Il ne pouvait pas, comme nous l'avons déjà dit, 
faire nommer un homme comme il l'eût voulu , mais il pouvait 
du moins donner l'exclusion à un autre : or, il ne devait ja« 
mais consentir à l'exaltation de Vun des cardinaux auxquels 
il avait nui, et qui, devenus pontifes, auraient eu aie redouter; 
car les hommes nous offensent on par haine ou par crainte. 
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Ceux qu'il avait offensés étaient, entre autres, Saint-Pierre-aux- 
Liens, Colonne, Saint-Geoi^es , Ascagne. Tous les autres ve- 
nant à être élus, avaient à le craindre, excepté celui de Rouen 
ef les Espagnols; ces derniers tenaient à lui par des liens de 
parenté, des services, et lé cardinal d'Amboise, soutenu parla 
France, était trop puissant pour le craindre. 

Le duc devait donc d'abord essayer de faire nommer un Es- 
pagnol , et ne pouvant y réussir , il fallait qu'il consentît à la 
nomination de Tarchevôque de Rouen, et jamais à celle de 
Saint-Pierre-aux-Liens. C'est une erreur de croire que chez 
les grands personnages les services nouveaux fassent oubKer 
les anciennes offenses. Le duc commit donc une faute lors de 
cette élection , et fut lui-môme la cause de son entière ruine. 

0e ceux qui «nivcnt an trOine mur «es erfmes. 

Comme on peut parvenir à la souveraineté de deux manières, 
sans que ce soit en tout l'effet de la fortune, ou du mérite et 
de Thabileté, je croîs devoir en parler ici. L'examen de Tun 
de ces moyens serait cependant bien mieux placé à l'article 
des républiques. De ces deux voies, on suit la première en 
parvenant ou s'élevant à la souveraineté par quelque scéléra- 
tesse ; et la seconde, quand un simple particulier est porté par 
ses concitoyens au rang de prince de son pays. 

Je vais citer deux exemples du premier moyen , l'un ancien , 
et l'autre moderne; sans les approfondir autrement ou les ap- 
précier, ils suffiront à qui se trouverait dans la nécessité de 
les imiter. Âgathocle, Sicilien, simple parliculier, même de 
l'état le plus infime et le plus bas, s'éleva au trône de Syracuse. 
Fils d'un potier de terre, il marqua par des crimes tous les 
degrés de sa fortune; mais il se conduisit avec infiniment 
d'habileté, et tant de courage, de force d'esprit et de corps , 
que s'étant adonné aux armes, il parvint par tous les grades 
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de la milice, à la place de préteur de Syracuse. Une fois élevé 
à ce rang, il résolut de le garder, de se faire souverain , et de 
retenir par violence et sans dépendre de qui que ce soit , oe 
qu'on lui avait accordé de plein gré. II s'entendit sur son projet 
et eut des inielHgencès avec Amilcar, qui commandait l'armée 
des Carthaginois en Sicile. Agathocle assemble un tnatin le peu- 
ple et le sénat de Syracuse comme pour délibérer sur les affai- 
res publiques. A tin signal donné , il fait massacrer t>ar ses 
soldats tous les sénateurs et les plus riches parmi le peuple, 
et ceux-ci morts, il s'empare de la souveraineté et en jouit sans 
aucune opposition de la part des citoyens. Deux fois défait par 
les Carihaginoiâ, et enfin assiégé par eux dans Syracuse, non 
seulement il s*y défend, mais il n'y laisse qu'une partie de ses 
troupes , et avec les autres, passant en Afrique, il presse tel- 
lement les Carthaginois, que bientôt ils lèvent ce siège, et que, 
réduits à Textrémité, ils sont forcés à se contenter de l'Afrique 
et à lui abandonner la Sicile. 

Qu'on examine la conduite d'Agathocle, on n'y verra rien, 
ou très peu de chose, au moins, qu'on puisse attribuer à la 
fortune; ce n'est point par faveur, mais en parcourant tous les 
grades militaires, auxquels il était arrivé à travers mille con- 
tretemps et mille dangers, qu'il parvient à la souveraineté, et 
il s'y soutient en prenant des partis aussi hardift que dange- 
reux. Il n'y a point non plus de vertu à massacrer ses conci- 
toyens et à livrer ses amis, à être sans foi. Sans pitié, sans 
religion; tout cela peut faire arrivera la souveraineté, mais 
non à la gloire. 

A considérer dans Agathocle son intrépidité à affironter des 
dangers, son habileté à en sortir, sa fermeté, sa grandeur 
d'ame à supporter ou à surmonter l'adversité, on ne voit pas 
d'abord comment il pourrait être réputé inférieur au plus 
grand capitaine. Néanmoins, son inhumanité, sa cruauté féroce, 
les crimes infinis qu'il a commis , empêchent de le mettre 
parmi les hommes célèbres. On ne peut donc attribuer ni à sa 
fortune, ni à sa vertu, ce qu'il parvint à acquérir sans elles. 
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De notre temps, sous le pape Alexandre YI» Oliyerotto da 
Fermo ayant, encore enfant, perdu son père et sa mère, fut 
élevé par un onde maternel , Jean Fogliani , et dès sa pre- 
mière jeunesse, placé sous Paul Yltelti pour apprendre Tart 
de la guerre et parvenir à quelque grade distingué; après la 
mort de Paul, il servit sous Yitelloczo, son frère, et ea très 
pen de temps , à raison de son courage et de «on habileté , il 
devint le premier homme de guerre; omis trouvant au-dessous 
de lui de servir, il voulut, à Taide de quelques citoyens qui 
préféraient Tesolavftge à la liberté de leur pays, et à la faveur 
de Titelloeto, s'emparer de Fermo ^ sa patrie* 11 écrit à Jean 
Fogliani, qu'ayant été longtemps hors de sa maison, il vou- 
lait venir le voir, ainsi que son pays, et en quelque sorte re- 
eonnattre son patrimoine; que, comme il avait tant travaillé 
pour s'acquérir de la réputation » il désirait que ses conci- 
toyens se convainquissent par eux-mêmes qu'il n'avait pas 
perdu son temps , et qu'en conséquence il Voulait se présenter 
à eux d'une manière distinguée et accompagné de cent eava* 
liers, de ses amis et de ses serviteurs, et qu'il le priait d'en- 
gager les habitants de Fermo aie recevoir honorablement^ ce 
qui lui ferait égalemem plaisir à lui , et honneur à son oncle > 
qui avait pris s6in de son éducation. 

Jean Fogliani ne manqua pas de remplir tetf intentions de 
son neveu; il le fit recevoir d'une manière distinguée par les 
habitants de Férmo , le logea dans sa maison. Là, il employa 
un jour à préparer tout ce qui devait servira la réussite de ses 
coupables desseins; il donna un grand repas, auquel il invita 
Jean Fogliani et les premiers de la ville. Après ce dîner et au 
milieu des réjouissances qui suivent ces sortes de fêtes, OU-» 
verotto fit tourner exprès la conversation sur un sujet sérieux; 
il parla de la puissance du pape Alexandre, et de son fils Bor- 
gia, et de leurs entreprises. Giovanni et les autres disaient à 
leur tour leur afis, quand il se lève à l'instant en disant, que 
c'était matière à traiter dans un lieu plus seerei; il se r^irs 
dans une chambre , où son onde et les autres le saiv^it^ A 
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peine y étaiént'ils assi» , que des soldats armés et qui étaient 
cachés, sortent et massacrent Giovanni et tous les autres. Après 
quoi, Oliverdtto monte à cheval, parcourt la ville, assiège le 
palais du suprême magistrat, le force à lui obéir et à établir 
un gouvernement dont il est le prince; il met à mort tous les 
mécontents qui auraient pu lui nuire; il établit de nouvelles 
lois civiles et militaires , et dans l'espace d'un an il parvient 
à consolider sa puissance à tel point, que non seulement il 
était sûrement assis à Fermo, mais qu'il était devenu formi- 
dable à tous ses voisins. Son expulsion eût été aussi difficile 
que celle d'Agathocle, s'il ne se fût pas laissé tromper par le 
Yalentinois, qui l'enveloppa à Sinigaglia, comme nous l'avons 
dit, avec lesOrsini, les Vitelii, un an après qu'il eut commis 
sou parricide. Il y fut étranglé avec \itellozzo, son maître dans 
l'art de la guerre et de la scélératesse. 

On pourrait s'étonner qu'Âgathocle et d'autres comme lui , 
aient pu vivre longtemps en paix dans leur patrie, ayant à se 
défendre contre des ennemis extérieurs , sans que jamais au- 
cun de leurs concitoyens ait conspiré contre eux, tandis que 
d'autres nouveaux princes, à raison de leurs cruautés, n'ont 
jamais pu se maintenir même en temps de paix, encore moins 
en temps de guerre. Je crois que cela tient au bon ou au mau- 
vais usage qu'on fait de la cruauté. On peut la dire bien em- 
ployée ( si l'on peut appeler bien ce qui est mal), lorsqu'elle 
ne s'exerce qu'une seule fois, qu'elle est dictée par la néces- 
sité de s'assurer la puissance, et qu'on n'y a recours ensuite 
que pour l'utilité du peuple; les mal employées sont celles 
qui, quoique peu considérables en commençant, croissent au 
lieu de s'éteindre. Ceux qui n'emploieront que les premières 
peuvent espérer de se les faire pardonner et devant Dieu et par 
les hommes , comme le fit Agathocle. Ceux qui en usent autre- 
ment ne peuvent se maintenir. 

Il faut donc que l'usurpateur d'un état y commette en une 
seule fois toutes les cruautés que sa sûreté nécessite, pour n'a- 
voir pas à y révenir; — c'est en ne les renouvelant pas qu'il 



ou DE LA MONàRGHlE. 997 

s'assure ses nouveaux sujets et qu'il se les attache par des 
bienfaits. Si par timidité ou mauvais conseil on agit autre- 
ment, il faudra sans cesse avoir le poignard à la main ; — alors 
impossibilité de compter sur des sujets que des attaques ré- 
centes et répétées empêchent de prendre confiance; car, je le 
répète a ces offenses doivent être faites toutes en une fois» afin 
qu'ayant moins de temps pour les ressentir, elles blessent 
moins; mais les bienfaits doivent se verser petit à petit et un 
à un, afin qu'on les savoure mieux. Il faut surtout qu'un 
prince vive avec ses sujets , de manière qu'aucun événement 
ne puisse le faire varier de conduite avec eux, soit en bien, 
soit en mal. Si c'est en mal que vous avez à agir, vous n'êtes 
plus à temps, du moment où la fortune vous est contraire; -^ 
et si vous employez le bien , ils ne vous savent pas gré d'un 
changement qu'ils jugent être forcé. 

VII. 
Da prince éla pur le snlEirage populaire. 

Mais pour en venir à un autre point, on peut devenir prince 
de son pays par la faveur de ses concitoyens, et sans employer 
la violence ni la trahison. C'est ce que j'appellerais principauté 
civile. 11 n'est pas nécessaire, pour y parvenir, d'avoir un 
mérite rare ni un bonheur extraordinaire, mais seulement 
une heureuse adresse. Or, on s'élève à la souveraine magis- 
trature ou par la bienveillance du peuple, ou par celle des 
grands. Car les différents partis qui peuvent diviser un état se 
réduisent à ces deux éléments, qui naissent, l'un de l'aver- 
sion du peuple pour le gouvernement oppressif des nobles, 
l'autre du désir qu'ont ceux-ci de gouverner le peuple et de 
l'opprimer. Or, cette diversité de vues et d'intérêts donne lieu 
à une lutte qui amène ou la principauté, ou la liberté, ou la 
licence, 

La principauté vient ou du peuple ou des grands, selon que 
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la fortune en décide; car les premiers, s'ils se sentent un pea 
vivement pressés par le peuple, ne trouvent souvent d'autre 
mc^yen pour le subjuguer que de mettre en avant l'un d'entre 
eux, qu'ils font nommer prince, pour pouvoir, à l'ombre 
d'une autorité reconnue, se livrer au besoin qu'ils ont de do- 
miner. De son côté, le peuple, plutôt que de céder à son en- 
nemi, prend d'ordinaire le parti de lui opposer un plébéien 
dont il espère appui et protection. 

Celui qui parvient â la principauté par la faveur des nobles, 
s'y maintient avec beaucoup de peine, parce qu'il à autour de 
lui des hommes qui, se croyant encore ses égaux, se soumet- 
tent difficilement à son autorité. Au contraire, celui qui est 
élevé à cette dignité par le vœu du peuple , s'y trouve seul, et, 
parmi ceux qui l'entourent, il en est peu qui osent lui ré- 
sister. 

Outre cela on peut, sans injustice, contenter le peuple, non 
les grands; ceux-ci, cherchant à exercer la tyrannie, celui-là 
seulement à l'éviter. D'ailleurs, un prince qui aurait contre 
lui les nobles, peut aisément, vu leur petit nombre, les con- 
tenir dans le devoir; mais comment pourrait-il s'assurer de 
l'obéissance et de la fidélité du peuple, si celui-ci séparait ses 
propres intérêts des siens. 

Sans doute le prince doit s'attendre à être abandonné d'un 
peuple qui ne l'afTectionne point, comme il le serait des grands 
contre le vœu et le gré desquels il gouvernerait. Jusque-là 
tout est égal; mais à l'égard de ces derniers, comme ils sa- 
vent calculer les événements et en profiter, le prince doit 
compter qu'au premier revers de fortune , ils se tourneront 
Contre lui , pour s'en faire un mérite auprès du vainqueur. 

Enfin , c'est une nécessité pour le prince de vivre toujours 
avec le même peuple, mais non pas avec les mêmes nobles, 
qu'il peut, à son gré, élever ou perdre, combler de faveurs on 
disgracier. Mais pour jeter un plus grand jour sur cette ma- 
tière , il est à propos d'examiner les deux points de vue sous 
lesquels le prince doit considérer les grands', et d'abord ils 
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s'attachent en ei^tier à sa fortune ou non. Ceux qni font preuve 
pour lui de dévouement et de zèl^ , doivent être honorés et 
chéris, pourvu , i;oytefoi8, qu'ils ne soient point gens de ra* 
pine. Parmi ceux qui évitant de montrer trop d'attachement à 
la fortune du prince, les uns se conduisent ainsi par faiblesse 
et par timidité, les autres par calcul et par des vues particu- 
lières d'ambition. Le prince doit chercher à tirer parti des 
premiers, surtout s'ils ont d'ailleurs des moyens, d'autant 
qu'on peut toujours s'en faire honneur danii la prospérité, et 
que, dans l'adversité, des hommes de ce caractère sont rare* 
meot à craindre. Quant aux autres, le prince doit s'en méfier 
comme d'ennemis déclarés, qui, non contents de l'abandon^ 
ner si la fortune lui devenait contraire^ n'hésiteraient point J^ 
tourner leurs armes contre lui. 

Celui donc qui a été porté à U principauté civile par la fa^» 
veur du peuple, doit s'efforcer fie conserver son affection, oe 
qui est toujours facile, puisque 1^ peuple ne demande rien , 
sinon de n'être point opprimé, ll^is c^lui qui devient princQ 
par la faveur des grands et contre le vœu du peuple, doit» 
avant toute chose, tenter de 1^ gagner; et il y réussira en I9 
protégeant contre ceux qui cherc^hent i le dominer. 

Les hommes étant d'ordinaire plus sensibles au bien qu'ils 
reçoivent de ceux dont iU m'attendaient que du j^al, on ne 
peut douter que le peuple ne s'attache à un prince qui le traite 
bien, plus encore que s'il l'avait lui-môme porté au suprême 
rang. Or, pn peut gagner la bienveillance du peuple par di- 
vers moyens qp'il serait inutile de déduire ici, vu la difficulté 
de donner une règle applicable aux différentes circonstances* 
Il 'affection du peuple est la seule ressource qu'un prince 
puisse trouver dans l'adversité. Lorsque Mabis, prince de 
Sparte, fut attaqué p^ar l'armée victorieuse des Romains, et 
par les autres états de la Grèce, il n'eut qu'à. s'assurer d'un 
petit nombre de citoyens; s'il avait eu le peuple pour ennemi , 
ce moyen ne lui eût certainement pas suffi* 
Vainement m'oppo6era*t*on le proverbe qui dit : « Que c'est 
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faire fonds sur la boue que de compter sur le peuple, i Cela 
peut être vrai à l'égard d'un citoyen en butte à des ennemis 
puissants, opprimés parles magistrats, comme l'éprouvèrent 
les Gracques à Rome et Georges Scali à Florence; mais un 
prince qui ne manque ni de courage, ni d'une certaine adresse, 
et qui, loin de se laisser abattre par la mauvaise fortune, sait, 
par sa fermeté autant que par de sages dispositions, maintenir 
l'ordre dans ses états, un tel prince ne se repentira jamais d'a- 
voir fait fonds sur l'affection du peuple. 

Un prince court à sa ruine en voulant devenir absolu,' sur- 
tout s'il ne gouverne point par lui-même; car alors il se trouve 
dans la dépendance de ceux à qui il a conûé son autorité, qui, 
aux premiers mouvements, ou refusent de lui obéir, ou 
même se soulèvent contre lui, et alors il n'est plus temps de 
songer à se rendre absolu, soit parce que le prince ne sait à 
qui se fier, soit parce que citoyens et sujets, tous sont accou- 
tumés à obéir aux magistrats; et qu'ils ne sauraient reconnaî- 
tre d'autre autorité. La condition du prince dans de pareilles 
conjonctures est d'autant plus fâcheuse, qu'il ne peut se régler 
sur l'état des choses i^nî a lieu dans les temps ordinaires, et 
lorsqu'on a sans cesse besoin de recourir à son autorité; car, 
alors tout le monde s'empresse autour de lui et se montre dis- 
posé à mourir pour sa défense, parce que cette mort à laquelle 
on veut courir est. éloignée; mais dans les .revers de fortune, si 
l'occasion se présente de montrer un tel dévouement, le prince 
éprouve et malheureusement trop tard ,. combien cette ar- 
âevt était peu sincère. Or, cette épreuve est d'autant plus ha- 
sardeuse qu'on ne la fait pas deux fois. 

Un prince sage doit donc se conduire de manière que, dans 
tous les temps, et de quelque manière que ce soit, l'état ayant 
besoin des citoyens, ceax-ci soient disposés à le servir avec 
zèle et fidélité. 

Il importe aussi , dans l'étude des différents gouvernements 
dont je viens dû pjtrler, d'examiner si le prince est assez puis- 
sant pour se défeqdre au beisoin par ses propres forces et sans 
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recourir à celles de ses alliés. Pour mieux éclaircir ce point , 
j'observerai que ceux-là seuls peuvent se maintenir d'eux-mê- 
mes, qui ont assez d'hommes ou assez d'argent pour mettre une 
armée en campagne et livrer bataille à celui qui les attaquera. 
Mais bien triste, au contraire, est la condition d'un prince ré- 
duit à s'enfermer dans la ville de sa résidence, et à y attendre 
l'ennemi. J'ai déjà traité le premier point, et j'aurai occasion 
d'y revenir. 

Quant au second, je ne puis qu'avertir les princes de forti- 
fier et d'approvisionner la ville où ils résident, et de ne point 
se mettre en peine du reste; car s'ils ont su se ménager TafTec- 
tion du peuple, comfne je l'ai dit et le dirai encore par la suite, 
je ne pense pas qu'ils aient rien à craindre. Les hommes n'ai- 
ment point à s'embarquer sans quelque apparence de succès, 
dans des entreprises difficiles, et il n'est jamais prudent d'at- 
taquer un prince qui tient la ville de sa résidence dans un bon 
état de défense , et qui n'est point haï du peuple. 

Les villes d'Allemagne jouissent d'une liberté très étendue; 
elles ont un territoire peu considérable, et obéissent à l'empe- 
reur quand il leur plaît; —ne craignant point d'être attaquées 
par lui ni par d'autres, parce qu'elles ont toutes de fortes mu- 
railles, de grands fossés, de l'artillerie et des munitions pour 
un an, en sorte que le siège de ces villes serait long et pénible. 
Ajoutez à cela que, pour nourrir le petit peuple, sans toucher 
au trésor public , elles ont toujours en réserve du travail à lui 
donner pour ce même espace de temps; d ailleurs les troupes y 
sont régulièrement exercées aux évolutions militaires , et les 
règlements à cet égard y sont aussi sages que bien observés. 

Ainsi donc un prince qui a une ville bien fortifiée, et dont 
les habitants lui sont affectionnés, ne peut être attaqué avec 
avantage, parce que les choses de ce monde sont tellement su- 
jettes au changement, qu'il est presque impossible à un en- 
nemi de tenir un an devant une place ainsi défendue. 

Mais, dira-t-on, le peuple qui a ses biens au dehors, et 
q\x\ voit saccager ses tq^res^ ne perdra-t«il point patience ^ e| 

2Ç 
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raffectionqu'U porte sui prince tiendra-t-elto si looglemps con- 
tre rintérêt de çouseryer ses propriétés , ^t contre les incom- 
modités d'un Ipng siège? Je réponds à cela qu'un prince à la 
fois habile et puissant surmontera aisément pes obstacles, soit 
en faisant espérer au peuple que le siège m peut durer, soit ea 
lui faisant craindre le ressentiment et la r«ipacité du vainqueur, 
soit en s'assurant adroitepient de ceux qui parlent trç^ haui. 

Ajoutez à cela que Tennemi dévaste le pays au moment ii^me 
qu'il y entre, et lorsque les fissiègès sont plus ai^i^és* plus 
disposés à se défendre, ie priupe dpit doi:^q à cet égard être 
exempt de crainta, parce que la première i^haleur une fois pas- 
sée, les habitants voyant que tant le inal esgt fait et qu'il n*y % 
plus de remède« montreront d'autant plus d'ardeur à défendre 
leur prince^ qu'ils ont lait plus d^ ^crifices pour lui. Car qui 
ne sait que les hommes s'attachent autant par te biea qu'ils 
font, que jp^r celui qi^'ils reçoivent? 

Toutes ces considérations me portent à croire qu'un prince, 
pour peu qu'il ait d'habileté, réussira sans peine 4 soutenir le 
courage des assiégés, pourvu toutefois que la place ne manqoo 
pas de mvm ^ 4a poyens de défense* 

vm. 

Bcs prtBfiM teelérfMtMLMS* 

Il ne me reste plus à parler que des principautés ecclésias^ 
tiques, qui soni plut aisées à conserver qu'à acquérir. La rai- 
son en est, d'une part« qu'on n'y parvient que par le mérite 
ou par la fortune; de l'autre, que cette espèce de gouverne- 
ment a pour base d'anciennes institutions religieuses qui sont 
tellement puissantes, que le prince s'y maintient sans beau* 
coup de peine, de quelque manière qu'il gouverne. 

Les princes ecclésiastiques sont les seuls qui possèdent des 
états sans les défendre, et des sujets sans les gouverner. Ils 
sont les seuls doi^t les terres soient respectées et d«mt les sujets 
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n'aient ni la pensée , tii les moyens dé he souétraire à lettf do- 
mination; M un mot» il n'y a polir les princes, de bonhedr 
et de sécurité f que dans cette espèce d'états. Comme ils sont 
gouYemés par des moyens surhumains et auxquels notre fai- 
ble raison ne peut atteindre, ce serait présomption et témérité 
à moi d'en parlet. 

Cependant, si l'on me demande comment la puissance tem- 
porelle de l'Église s'est accrue depuis le pontificat d'Alexan- 
dre TI, au point de faire trembler aujourd'hui un roi de 
France , de le chasser de l'Italie et d'écraser les Vénitiens , tan- 
dis qu'avant cette époque , non seulement les potentats de ce 
pays, mais même les simples barons et les moindres seigneurs 
redoutaient si peu l'évêque de Home, du moins quant au tem- 
porel; je n'hésiterai point à répondre, quoique les faits que je 
Tais rapporter soient assez conniis. 

Ayant que Charles, roi de France, entrât en Italie, la souve- 
raineté de ce pays était partagée entre le roi de IHaples, le pape, 
les Yénitiens , le duc de Milan et les Florentins. La politique de 
ces princes se bornait à empêcher que les puissances étran- 
gères ne pénétrassent en Italie, et qu'aucun d'eux ne s'a- 
grandît. 

Ceux d'entre ces états qui donnaient le plus d'ombrage 
étaient le pape et les Yénitiens. Pour contenir ces derniers, il 
n'avait fallu rien moins qu'une ligue de tous les autres, comme 
on le vit dans la défense de Ferrare. Quant au pape , on se 
servait des barons tomains qui , étaht partagés en deux fac- 
tions, les Ofsini et les Colonne, avaient toujours les armes à 
la main pour venger leurs querelles jusque sous les yeux du 
pontife, dont l'autorité ne pouvait que souffrir de cet état de 
guerre intestine. 

Il s'élevait bien de temps à autre des papes qui , tels que 
Sixte-Quint, réprimaient ces abus, mais la courte durée du 
pontificat ne permettait pas d'en détruire la cause. Les efforts 
de ces pontifes se bornaient à humilier pour quelque temps 
une des deux factions qu'on voyait se relever sous son suc- 
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cesseur. C'est ainsi que la puissance des papes usait ses forces , 
et perdait toute considération au dedans et au dehors. 

C'est dans cet état de choses qu'Alexandre YI fut élevé à ia 
chaire pontificale. Aucun de ceux qui Font précédé ou suivi , 
n'a montré comme lui ce qu'un pontife peut faire avec des 
hommes et de l'argent. J'ai dit ailleurs tout ce qu'il fit à Toc^ 
casion de l'entrée des Français en Italie, et par le duc de Va-: 
lentinois; sans doute son intention, était moins d'agrandir 
l'Église que le duc, mais elle n'en profila pas moins à la mort 
de ce seigneur et du pontife. 

Jules II y successeur d'Alexandre, trouva donc l'état de 
TËglise accru de toute la* Romagne, et les factions des barons 
romains éteintes par l'habileté et le courage de son prédécesseur, 
qui lui apprit encore l'art de thésauriser. Jules enchérit dans 
tous ces points sur Alexandre YI. il ajouta Bologne aux terres 
du Saint-Siège, mit les Vénitiens hors d'état de lui nuire, et 
chassa les Français de l'Italie, succès d'autant plus glorieux 
que ce pape avait travaillé pour l'Église et non pour enrichir 
les siens. 

Jules laissa les Orsinî et les Colonne au point où il les 
avait trouvés à son exaltation, et quoique les germes des an- 
ciennes divisions subsistassent encore, ils ne purent éclater 
sous un gouvernement puissant, et qui eut la sage politique 
d'éloigner du cardinalat l'une et l'autre de ces maisons. C'était 
tarir la source des dissensions qui jusqu'à son prédécesseur 
avaient déchiré l'Église, parce que les cardinaux se servent 
du crédit et de l'influence que leur donne cette dignité, pour 
fomenter au dedans et au dehors des troubles auxquels les 
seigneurs de l'une et l'autre faction sont obligés de prendre 
part; en sorte qu'il est vrai de dire que la discorde qui est 
entre les barons vient toujours de l'ambition des prélats. 

Le pontife régnant a donc trouvé l'Église au plus haut degré 
de puissance. Hais si Alexandre et Jules l'ont affermi par 
leur courage, tout nous promet que Léon X couronnera 
l'œuvre par sa bonté et par mille autres qualités précieuses. 
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IX. 
Des dUrérentcft espèces 4e mlUce , et des soldats mereenaires. 

• 

Ayant traité en détail des différentes espèces d'états politiques 
que je m'étais proposé de faire connaître, et recherché leis 
causes de leur prospérité comme de leur décadence, ainsi que 
les moyens par lesquels plusieurs les ont acquis ou conservés , 
il ne me reste à parler que des ressources que présentent les 
différentes espèces de milice, soit pour Tattaque, soit pour la . 
défense. 

J'ai déjà dit que les princes doivent donner à leur puissance 
des bases solides, s'ils veuleut qu'elle soit durable. Or, les 
principaux fondements des états, soit anciens, soit nouveaux , 
soit mixtes, sont les bonnes lois et les bonnes troupes ; mais 
comme il ne peut y avoir de bonnes lois sans de bonnes troupes , 
et que ces deux éléments de la puissance politique ne vont 
jamais Tun sans l'autre, il me suffira de parler de l'un des 
deux. 

Les troupes qui servent à la défense d'un état sont ou na- 
tionales, ou étrangères, ou mixtes. Celles delà seconde classe, 
soit qu'elles servent en qualité d'auxiliaires ou comme merce- 
naires, sont inutiles et dangereuses, et le prince qui fera fond 
sur de tels soldats, ne sera jamais en sûreté, parce qu'ils sont 
toujours désunis, ambitieux, saiis discipline et peu fidèles; 
braves parmi les amis , lâches en présence de Tennemi , et 
n'ayant ni crainte de Dieu, ni bonne foi envers les hommes; 
en sorte que le prince ne peut retarder sa chute qu'en différant 
de mettre leur valeur à Tépreuve, et, pour tout dire d'un mot, 
ils pillent l'état en temps de paix , comme le fait l'ennemi en 
temps de guerre. Gomment en serait-il autrement? ces sortes 
de troupes ne pouvant servir un état que pour l'intérêt d'une 
paye qui n'est jamais assez forte pour la leur faire acheter aux 

dépens de leur vie, elles veulent bien servir en temps de paix, 

26. 



306 IRAIVÉ DU PftDICBi 

mais sitôt que la guerre est déclarée, il est impossible de les 
retenir sous leurs drapeaux. 

C'est un point qu'il serait aisé de prouver, puisque la ruine 
de ritalie ne vient aujourd'hui que de la confiance qu'elle a 
mise dans des troupes mercenaires , qui d'abord rendirent 
quelques services, mais qui donnèrent la mesure de leur bra- 
voure dès que les étrangers parurent* Aussi Charles i roi de 
France, se rendit-il maître de l'Italie avec un peu de crainte ; et 
ceux qui disaient que nos péchés en étaient la cause, accu- 
saient vrai* C'est eiFectivement nos fautes qui nous ont valu ce 
malheur, ou plutôt celles des princes qui^ au fait ^ en ont porté 
la peine. 

Pour jeter un nouveau jour sur cette matiôfe, j'observe 
qu'on, ne peut se fier aux chefs de ces troupes^ qu'ils soient 
bons ou mauvais officiers. Dans le premier cas, parce qu'ils 
ne croient pouvoir s'élever qu'en opprimant le prince qui les 
emploie, ou en opptimant les autres contre son vesu; dans le 
second, ils ne peuvent que hâter la ruine de l'état qu'iU ser- 
vent si mal. 

On dira peut-être que tout autre capitaine qui aura les ar- 
mes à la main fera de même; sur quoi j'observe que l'état qui 
fait la guerre est ou monarchique ou républicain. Dans le pré^ 
mier cas, c'est au prihoe à se mettre à la tête des ariàéés; dans 
le second , la république doit donner le commandement de ses 
troupes à l'un de ses citoyens. S'il n'y est point propre, elle 
doit en nommer un autre; et s'il est bon capitaine, elle doit le 
tenir dans une t^e dépendance, qu'il ne pufêse outre-passer 
des ordres. 

11 est cohstant que les états, soit république» soit autres, 
peuvent faire par eux-mêmes de très grandes choses, et que 
les milices mercenaires ne peuvent que nuire aux uns et aux 
autres; et à l'égard des républiques, j'ajouterai qu'elles se 
garantissëht mieux de l'oppression de celui qui commande 
leurs troupes , lorsque au lieu de milices étrangères elles em- 
ploient odles du pays. Rome et Sparte se sont maintenues 
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libres pendant plusieurs siècles, avec des milices nationales, 
et aujourd'hui les Suisses ne sont si libres que parce qu'ils 
sont eux-mêmes bien armés. 

On peut citer pour preuve de ce que j'ai avancé sur le dan- 
ger d'employer des troupes étrangères , les Carthaginois et les 
Thébains. Les premiers, quoiqu'ils eussent pour capitaines 
leurs iproprés citoyens , furent sur le point de succomber sous 
la tyrannie des milices étrangères qu'ils avaient à leur solde, 
à la fin de leur premièi'e guerre contre les Romains; et quant 
aux Thébains, on sait que Philippe de Macédoiiié s'étaht fait 
donner le «Commandement de leurs troupes à la mort d'Êpàini- 
nondas, h'eut qu'à vaincre les ennemis de cette république, 
pour l'asservir. 

Jeanne II , reine de Naples , se voyant abandonnée par Sforce 
qui commandait ses troupes , fut contrainte , pour conserver 
ses étata, de se jeter entre les bras du roi d'Aragon, et Fran- 
çois Sforce, son fils, après avoir battu les Vénitiens à Gara- 
vaggio , ne se jôignit-il pas à eux pour opprimer les Milanais 
qui lui avaient confié le commandement de leurs troupes à la 
mort de leur duc Philippe t 

On me dira peut-être que les Vénitiens et les Florentins 
n'ont agrandi leurs états respectifs que par les milices étran- 
gères qu'ils avaient à leur solde, et que leurs généraux les ont 
toujours bien servis sans qu'aucun d'eux se soit fait leur sou- 
verain. Je réponds à cela que les Florentins ont eu beaucoup 
de bonheur ; car ceux de leurs capitaines dont ils pouvaient 
redouter l'ambition, ou n'ont point vaincu, ou ont rencontré 
des obstacles , ou ont porté leurs vues ailleurs. On peut mettre 
dans la première classe Jean Àcuto, dont, par conséquent, la 
fidélité ne fut jamais mise à l'épreuve. Mais comment ne voit- 
on pas que , s'il eût vaincu , les Florentins se trouvaient à sa 
discrétion ? 

. si les Braccio et Sforce n'entreprirent rien contre l'état 
qu'ils servaient, c'est qu'étant rivaux, ils se surveillaient ré- 
ciproquement. On sait que le fils de ce dernier tourna son 
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ambition contre la Lombard ic, et Braccio contre Tctat ecclé- 
siastique et le royaume de Napies. Mais^ venons à ce que nous 
avons vu depuis peu. 

Les Florentins donnèrent le commandement de leurs troupes 
à Paul Yitelliy homme très prudent , et qui, d'une condition 
privée, fut élevé à ce poste où il s'acquit une grande réputa- 
tion. Si ce général eût pris Pise, c'en était fait de la. liberté 
des Florentins ou de leur existence politique , car il n'avait 
pour les perdre qu'à passer au service de leurs ennemis. 

Quant aux Vénitiens, ils n'ont (jamais dû leurs succès qu'à 
leurs propres armes, je veux dire à la guerre maritime. Car 
l'époque de leur décadence est celle où ils ont voulu combattre 
par terre et prendre les mœurs et les coutumes des autres 
peuples d'Italie. 

Cependant ils eurent peu à redouter l'ambition de leurs gé • 
néraux , tant que leurs possessions en Terre-Ferme furent peu 
considérables, parce qu'ils se soutenaient encore par l'éclat de 
leur ancienne puissance; mais ils s'aperçurent de leur faute 
quand ils se furent étendus, et qu'ils eurent battu le duc de 
Milan sous la conduite de Carmagnole ; car voyant que c'était 
un très habile homme, mais qu'il cherchait à traîner la guerre 
en longueur, ils jugèrent bien qu'ils ne devaient plus s'atten- 
dre à vaincre, puisque ce général ne le voulait pas; d'un autre 
côté, ne pouvant le licencier sans perdre ce qu'ils avaient 
conquis par sa valeur, ils prirent le parti de le faire assassiner. 

Les Vénitiens eurent depuis pour généraux , Barthélemî de 
Bergame, Robert de Saint-Severin, le comte de Piligliano, 
avec qui ils avaient à craindre de perdre plutôt que de gagner, 
comme il leur arriva dans l'affaire de Yaïla, où ils ensevelirent 
le fruit de huit cents ans de peines et de travaux. Les succès 
qu'on obtient avec ces milices sont lents et faibles; mais leurs 
défaites sont soudaines et tiennent presque du prodige. 

Puisque ces exemples m'ont conduit à parler de l'Iialie, et 
de la triste expérience qu'elle a faite du danger d'employer 
les milices étrangères , je vais reprendre les choses de plus 
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haut, aÛni que la connaissance de leur origine et de leur pro- 
grès, serve du moins à en prévenir les effets les plus fâcheux. 
On doit d'abord. se rappeler que lorsque Tempire eut perdu le 
pouvoir et la considération dont il avait joui jusqu'alors en 
Italie» et que Tautorilé du pape y prit de la consistance, ce 
pays fut divisé en plusieurs états. 

La plupart des grandes villes prirent les armes contre la 
noblesse, qui, appuyée par l'empereur, les faisait gémir sous 
la plus cruelle oppression. Le pape les seconda dans leurs 
entreprises, et accrut par \^ sa puissance temporelle. 

D'autres tombèrent sous Ja domination de leurs citoyens; 
en sorte que l'Italie devint sujette de l'Église et de quelques 
républiques. Les princes ecclésiastiques, étrangersau métier de 
la guerre, se servirent les premiers de troupes mercenaires. 
Alberic de Gomo, né dans la Romagne, est celui qui mit le 
plus en crédit cette espèce de milice. C'est à son école que se 
formèrent les Braccio et Sforce, qui alors étaient les arbitres 
de l'Italie. A ceux-ci ont succédé tous ceux qui , jusqu'à pré- 
sent , ont commandé les armées dans ce pays. 

C'est à leurs hauts faits que l'on dut de voir l'Italie envahie 
par Charles YIII, pillée et dévastée par Louis XII, opprimée 
par Ferdinand et insultée par les Suisses. Les chefs de ces 
milices commencèrent par mettre de côté l'infanterie , d'abord 
pour se rendre eux-mêmes plus nécessaires , ensuite parce 
que, n'ayant point d'états et ne subsistant que de leur indus- 
trie, ils ne pouvaient rien entreprendre avec un petit corps 
d'infanterie, ni en nourrir un plus considérable. Us trouvaient 
donc mieux leur compte à la cavalerie, dont un nombre 
même médiocre les faisait vivre avec honneur. Â peine comp- 
tait-on deux mille fantassins dans une armée de vingt mille 
hommes. Ajoutez à cela que, pour rendre leur métier moins 
pénible, et surtout moins périlleux, ils s'étaient mis sur le 
pied de ne point se tuer réciproquement dans les escarmouches, 
se contentant de faire des prisonniers , qu'encore ils renvoyaient 
sans rançon. Us ne faisaient jamais d'assaut la nuit, et Tas- 
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siégé ne falsail Jamais , égâlemenl ia nuit^ dé sortie; ils ne 
campaient que dans la belle saison , enfin, ils ne faisaient 
point de retranchement dans leur campt Une discipline aussi 
bizarre 9 inventée pour échapper au danger et à la crainte» ren- 
dit l'Italie esclave» et lui fit perdre la considération dont elle 
avait joui jusqu'alors. 

Parlons des troupes auxiliaires. — Ce sont celles qn'un 
prince emprunte de ses alliés pour le secourir et le défendre. 
C'est ainsi que le pape Jules II , ayant fait dans TentrepriSe de 
Ferrare la triste expérience du danger d'employer des mi- 
lices mercenaires, eut recours à Ferdinand, roi d'Espagne, 
qui s'engagea par un traité à lui envoyer des secours de 
troupes* 

Cette espèce de milice peut être utile à celui qui renyoie» 
mais elle est toujours funeste au prince qui s'en sert; car si 
elle est battue, il en supporte la perte, et si elle est Ticto- 
rieuse, il est à sa merci. L'histoire ancienne est remplie de 
faits qui viennent à l'appui de ce que j'avance* Mais pour me 
borner à un exemple récent , Jules II voulant s'emparer de 
Ferrare, s'avisa de confier le soin de cette expédition à un 
étranger; mais il survint, heureusement pour lui, un Inci- 
dent auquel il dut de ne point porter la peine d'une telle im* 
prudence. C'est que ses troupes auxiliaires ayant été défaites à 
Ravenne, le vainqueur 6e vit inopinément attaqué par les 
Suisses qui le mirent en fuite ; en sorte que ce pontife échappa 
et à l'ennemi qui venait d'être vaincu à son tour, et à ses 
troupes auxiliaires I qui avaient eu peu de part au gain de la 
bataille. 

Les Florentins voulant assié^ Pise et se trouvant dépour- 
vus de milices nationales, prirent dix mille Français à leur 
service, faute qui leur attira plus de maux qu'ils n'en avaient 
éprouvé jusqu'alors. L'empereur de Constaiitinople, menacé par 
ses voisins, fit entrer en Grèce dix mille Turcs, qu'il n'en put 
faire sortir à la fin de la guerre; et cette province fUt asservie 
aux infidèles. 
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Celui donc qui Teot se mettre hors d'état de vaincre, n'a 
qu'à employer cette espèce de milice qui est encore pire que 
les troupes mercenaires, parce qu'elle forme un seul corps, et 
sous l'obéissaiice d'autrui. Au contraire, ces dernières étant 
levées par odui qui les emploie et à sa solde , et ne formant 
pas un seul corps, peuvent moins aisément lui nuire après 
qu'elles ont vaineu ton ennemi; leur chef, nommé par le 
prince lui-même , ne peut prendre tout à coup assez d'autorité 
sur ceux qu'il o(»nmande, pour tourner ses armes contre lui. 
Enfin je crois qu'il faut autant redouter la valeur des troupes 
auxiliaires 9 que la lâdieté des mercenaires , et un prince sage 
aimera mieux être battu avec ses propres troupes que de 
vaincre avec des troupes étrangères, d'autant que e^ n'est pas 
une véritable victoire que celle qu'on remporte par des se- 
cours étrangers. 

le ne me lasserai jamais de citer en preuve de cette asser* 
tion, l'exemple de César Borgia. U se rendit maître d'imola 
et de Forli avec des troupes auxiliaires toutes françaises ; mais 
voyant qu'il ne pouvait compter sur leur fidélité, il eut re* 
cours aux milices mercenaires dont il crut avoir moins à 
craindre, celles que commandaient les Orsini et les Yitelli. 
Mais ce prince ne trouvant pas dans ces troupes plus de sûreté 
que dans les autres, prit le parti de s'en défaire, et ne se 
servit depuis que de ses propres soldats. 

Or, si Ton veut connaître Textrème dififérence qu'il y a entre 
ces deux espèces de milices , il n'y a qu'à comparer les cam- 
pagnes de ce duc lorsqu'il avait à sa solde les Orsini et les Yi- 
telli, avec celles qu'il fit à la tête de ses propres troupes; car 
on ne connut jamais toute son habileté que lorsqu'il fut maître 
absolu de ses soldats. 

Je voulais m'en tenir aux exemples tirés de l'histoire mo- 
derne de l'Italie; mais celui d'Hyéron de Syracuse dont j'ai 
déjà parlé , vient tellement à mon objet, que je ne crois pas 
pouvoir l'omettre. Cette ville lui avait confié le commande- 
ment de ses troupes qui étaient composées d'étrangers, et à sa 



31 2 TRAITÉ DU .miHGB 9 

solde. Ce général ne tarda pas à reconnaître combien peu on 
devait attendre de cette milice mercenaire dont les chefs se 
conduisaient à peu près comme nos Italiens. Mais voyant qu'il 
ne pouvait sans danger ni s'en servir, ni la lieencier, il prit 
le parti de la faire toute tailler en pièces, el il fit ensuite la 
guerre avec ses propres troupes. 

Je rapporterai aussi un trait d'histoire tiré de Tancien Tes- 
tament. David s'étant offert pour aller combattre le redoutable 
Philistin Goliath, Saûl, pour accroître son ardeur, Tarma de 
son casque et de sa cuirasse; mais David lui dit que ces armes 
rincommoderaient plus qu'elles ne lui serviraient, et déclara 
qu'il ne voulait combattre son ennemi qu'avec sa fronde et 
son cout^u. 

• Enfin les milices étrangères ou sont à charge, ou vous aban- 
donnent au moment où eUes pourraient vous servir, ou même 
se tournent contre celui qui les emploie. Charles YII , père de 
Louis XI, après avoir par sa valeur délivré la France des Anglais, 
convaincu de la nécessité de combattre avec ses propres troupes, 
établit pour toute la France des compagnies d'ordonnance, de 
cavalerie et d'infenterie. Louis XI ^ son fils, cassa depuis celles 
d'infanterie, auxquelles il substitua les Suisses. Cette faute que 
commirent aussi ses successeurs, est la source des maux de 
cet état, comme on le voit aujourd'hui. Car ces rois en accré- 
ditant la milice helvétique, ont avili leur propre milice qui, 
accoutumée à combattre avec les Suisses, ne croit pas pouvoir 
vaincre sans eux; en sorte que les Français n'osent ni se me- 
surer avec les Suisses, ni faire la guerre sans eux. 

Les armés françaises spnt donc en partie mercenaires, et 
en partie nationales ou propres. Ce mélange les rend meil- 
leures que les troupes, ou toutes mercenaires, ou toutes auxi- 
liaires, mais inférieures de beaucoup à celles qui sont levées 
dans le pays même; et il suûit de l'exemple que je viens de 
rapporter, pour prouver que la Frauce serait invincible, si Ton 
y eût maintenu les dispositioQS militaires établies par Char- 
les yil. Mais telle e$tl7n)p:ucl€nce(te$ bQminçs^^ qu'ils tuir^^ 
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preanent une chose dont ils se promettent des avantages; mais 
un venin secret est caché sous ces belles apparences , comme 
dans la fièvre étique dont j'aî déjà parlé. 

Ainsi , le prince qui ne connaît les maux que lorsqu'il n'est 
plus temps de les prévenir, n'est pas vraiment sage, et cette 
sagesse est donnée à bien peu d'entre eux, 

La première cause de la décadence de l'empire des Romains 
fut d'avoir pris des Goths à leur solde » ce qui mit en crédit ces 
barbares aux dépens des milices romaines. 

Un prince qui ne peut défendre ses états qu'avec des troupes 
étrangères, se trouve donc à la merci de la fortune et sans 
ressource dans l'adversité. C'est une maxime généralement 
reçue, qu'il n'y a rien de si faible que la puissance qui n'est 
pas appuyée sur elle-même , c'est-à-dire, qui n'est pas dé- 
fendue par ses propres citoyens, ou par ses sujets, mais par 
des étrangers, soit alliés, soit soldés. Il sera aisé de mettre sur 
pied une milice nationale, si l'on emploie les moyens dont se 
servirent avec tant d'habileté, Philippe, père d'Alexandre-le- 
Grand, et plusieurs autres états, soit monarchiques, soit ré- 
publicains, dont j'ai parlé dans mes précédents écrits, et aux- 
quels je renvoie le lecteur. 

X. 
Dm devoirs 4PmÊ prisée twvers l'armée. 

Les princes doivent donc faire de l'art de la guerre leur uni- 
que étude et leur seule occupation , c'est là proprement la 
science de ceux qui gouvernent. Par elle, on se maintient 
dans ses états;— « par elle aussi de simples particuliers s'élè- 
vent quelquefois au rang suprême, tandis qu'on voit souvent 
les princes en déchoir honteusement pour s'être laissés amol- 
lir dans un lâche repos. Oui, je le répète, c'est en négligeant 
cet art qu'on perd ses états, et c'est en le cultivant qu'on 7 es 
conquiert. 

François Sforce, de simple particulier; devint duc de Vil jn, 

il 
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parce qu^l avait una armée à sa diapoeition» et nm anAuMSp 
pour s'être ée^rtés de cette règle» de dues qu'ils ôtaleat, de- 
vinrent de simples particuliers. U ne faut point s'en étonner; 
car d'abord , rien n'est plus propoe à faire perdre la cenaîdé- 
retion dont jouit un prince , que de n'être point à la tète de 
ses troupes ; et la chose dont un prînee doit surtout se gaider, 
c'est d'être avili , ainsi que je le prouverai par la suite. 

On ne peut établir aucuDe qcufiparaiaaa entpe des homoEiea, 
dont les uns sont armés et les ^utre^ sans armes ; aussi serait-il 
absurde de voir cen3(Hî[ commander, et les autres obéir. U ne 
peut y avoir pour le maître désarmé» repos ni sûreté parmi 
4e8 serviteurs iirmés; ceuip-ci mépriaerom^loujoufs les autres, 
9t leur seront justement sospeM; «ommenf parvîendraientf*ils 
à travailla de concert ! En un mot, un prin^ qui ne connais 
point l'art de la g^iarre ne peut être estimé de ses trompes, ni 
seier à elles« 

C'est done mie ttéomjté an» prinees de s^adonner entîéfe- 
ment à l'art delà fuerpequi eomprend l'étude ouïe travail de 
tête, et l'exeroice militaire. Pour commencer par ce dernier» 
le prince doit visller à ce que ses troupes soient bi^i diacipli- 
nées et régulièrement exercées. La chasse le rompra mieux 
que tout autre chose, à la fatigue et à toutes les intempéries de 
l'air. Cet exercice lui apprendra en outre à observer les sites 
et les positions, à connaître la nature dea fleuves et des 
marais, à mesurer l'étendue des plaines, et la pente des mon- 
tagnes. C'est ainsi qu'il 4cquer&| la connaissanoe de la topogra- 
pb^ du pays qii'il a à défendra, et qu'il s'habituera à recon^ 
naUre facilement les lieu^ pi^ te guerre pourra le portd^. car 
les jf^aines et tes vallées delà Tospane, par exemple, resaem* 
blentplusou moins à celles ^ anti^es pays, ym dis autant des 
rivières et des marais; m aorte que l'étude d'un pays conduit 
à la connaissance des autres. 

Or cette étude est une des plus ulilep à ceux qui commandent 
lôs armées. Un général qui la néglige ne saura jamais ni trou- 
ver l'ennemi, ni conduire aea troupes, ni camper , ni livrer 
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à propos baUill6é Left hiftorienÉi grecs et romains louent , et 
avec raison» Phiiopémen , prinœ des Achéens, pour son appli- 
cation à l'étude de Tart militaire pendant la paix. Dans ses 
Toyages» il s'arrêtait aveeaesamis, et leur demandait laqoeUe 
des deux armées aurait l'avantage , si l'une d'eUea était pos- 
tée sur Udle ou téUe colline» et l'autre dans tel ou tel endroit? 
Gomment celle qu'il supposait commandée par lui-même» 
pourrait joindre l'autre ^ et lui livr^ bataille? Gomment il de- 
vrait s'y pi^ndre pour faire sa retraite, ou pour poursuivre 
l'enaerni» s'il se retirait? Il leur proposait ainsi tous les cas 
qui peuvent arriver à la guerre, écoutait leurs avis avec atten- 
tion , donnait le sien» et le motivait. Aussi » rarement lui arri- 
vait-il d'être surpris par des événements imprévus. 

Quant à la partie militaire qu'on apprend dans le cabinet» 
le prince doit lire l'histoire » et donner une attention particu- 
lière aux exploits des grands capitaines et aux causes de leurs 
victoires et de leurs défaites; mais surtout il doit suivre l'exem- 
ple de quelques grands hommes qui » s'étant proposés un mo- 
dèle, se sont attachés à marcher sur ses traces. G'est ainsi 
qu'Alexandre-le-Grand s'est immortalisé en s'efforçant d'imiter 
Achille; Gésar en imitant Alexandre; et Scipion^ Gyrus. Gar 
si on se donne la peine de comparer la vie de ce dernier Ro- 
main avec celle de Gyrus» écrite par Xénophon, on verra que 
Scipion fut comme son modèle» généreux» affable» humain et 
continent. 

G'est ainsi qu'un prince sage doit se cohduire» et s'occuper 
en temps de paix, afin que» si la fortuite vient k changer» il 
puisse se mettre en garde contN ses eeops. 

». 

Det vertus et 4es vlceg do prince. — Libéralité. — Paref monte. — Clé- 
mence. - entante. - SI la crainte est pins ntUe que l^amonr. 

Il s'agit maintenant de voir comment un prince doit se con- 
duire envers ses sujets el «ivers les amis. Gettte matière ayant 
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déjà été tfaîtéè par d'autres, je crains bien qu^on ne me taxe 
de présomption , si j'ose la considérer d'une manière différente 
de la leur; mais comme mon objet est d'écrire pour ceux qui 
jugent sainement y je vais parler d'après ce qui est^ et non 
d'après ce que le Yulgaire imagine. 

On se figure souvent des républiques et d'autres gouverne- 
ments qui n'ont jamais existé. U y a si loin de la manière 
dont on vit à celle dont on devrait vivre, que celui qui tient 
pour réel et pour vrai , ce qui devrait l'être sans doute , mais 
malheureusement ne l'est- pas , court à une ruine inévitable. 
Aussi je ne craindrai pas de dire que celui qui veut être tout 
à fait bon avec ceux qui ne le sont point, ne peut manquer 
dépérir tôt ou tard. Un prince qui veut se maintenir doit donc 
apprendre à n'être pas toujours bon , pour être tel que les cir- 
constances et l'intérêt de sa conservation pourront l'exiger. 

Ainsi, mettant de côté les idées fausses qu'on se fait des prin- 
ces, et ne m'arrêtant qu'à celles qui sont vraies, je dis qu'on 
ne parle jamais d'un homme quel qu'il soit, mais surtout d'un 
prince, sans lui attribuer quelque mérite ou quelque tort^ 
une bonne ou mauvaise qualité; l'un est libéral, l'autre avare; 
celui*ci donne volontiers , l'autre est avide ; en un mot, on est 
ou homme d'honneur ou sans foi ; ou efféminé et pusillanime; 
ou courageux et entreprenant ; ou humain ou cruel ; ou affable 
ou hautain; ou sage ou livré à la débauche; ou fourbe ou de 
bonne foi; ou facile ou dur et revêche; ou grave ou étourdi, 
ou religieux ou impie. 

Sans doute il serais très heureux, pour un prince surtout, 
de réunir toutes le$ bonnes qualités, mais. comme notre nature 
ne comporte point une si grande perfection , il lui est néces- 
saire d'avoir assez de prudence .pour se préserver des vices et 
des défauts qui pourraient le perdre ; et quant à ceux qui 
peuvent compromettre sa sûreté et la possession de ses états, 
il doit s'en garantir si cela est en son pouvoir; mais si c'est 
au-dessus de ses forces, il peut moins s'en tourmenter, et 
veiller entièrement sur ceux qui pourraient causer sa ruine. 11 
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ne doit pas craindre d'encourir quelque blâme pour les vices 
utiUs au maintien de ses états; parce que, tout bien considéi'é, 
telle qualité qui paraît bonne et louable le perdrait inévitable- 
ment, et telle autre paraît mauvaise et vicieuse qui fera son 
bien-^tre et sa sûreté. 

Pour commencer par les premières qualités dont je viens de 
parler, j'observe qu'il est bon de passer pour libéral; mais il 
est [dangereux d'exercer cette libéralité de manière que vous 
parveniez à n'être plus ni craint , ni respecté. Je m'explique : 
ea effet , si le prince n'est libéral que comme il convient d'être 
c'est-à-dire avec choix et mesure, il contentera peu de gens 
et passera pour avare. Un prince qui veut qu'on vante sa li- 
béralité ne regarde à aucuiie sorte de dépense; mais alors il se 
voit souvent réduit, pour maintenir sa réputation, à charger ses 
sujets d'impôts, et à recourir à toutes les ressources de la fis- 
calité, ce qui ne peut manquer de le rendre odieux; sans 
compter que le trésor public s'épuisant par ses prodigalités, il 
perd tout crédit , et court le risque de perdre ses états au pre- 
mier revers de fortune, sa libéralité lui ayant fait plus d'enne- 
mis que d'amis, comme il arrive toujours. D'un autre côté, il 
ne peut revenir sur ses pas, et rentrer dans l'ordre sans être 
taxé d'avarice. 

Puis donc qu'un prince ne peut être libéral qu'à ce prix , il 
doit se mettre peu en peine de ce qu'on pourra le taxer de 
parcimonieux et d'avare; d'autant que lorsqu'on verra que ses 
revenus suffisent à sa dépense, qu'il est en état de défendre 
ses états, et de faire même des entreprises utiles sans mettre 
de nouveaux impôts, ceux à qui il n'ôte rien, et c'est le grand 
nombre, le trouveront suffisamment libéral. Ceux qui seraient 
tentés de l'accuser d'avarice, parce qu'il ne leur donne pas 
tout, ce qu'ils lui demandent, ne sont jamais très nombreux; 
De notre temps nous n'avons Vu faire de grandes choses qu'à 
ceux qui ont passé pour être avares, tous les autres ont suc- 
combé. Jules II parvint au pontificat par ses largesses ; mais il 
jugea que pour pouvoir faire la guerre au roi de France) il 

27. 
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lui était peu utile de conserver la réputation de libéralité 
qu'elles Un avaient acquise. Ses épargnes l'ont mis en état dé 
soutenir toutes les guerres sans nouveaux impôts. Le roi d'Es- 
pagne , aujourd'hui régnant, ne fût jamais venu à bout de 
toutes ses entreprises, s'il s'était mis en peine de ce qu'on 
pourrait dire sur sa parcimonie. 

Ainsi un prince, pour ne pas devenir pauvre, pour pouvoir 
défendre ses états s'ils sont attaqués, pour ne pas charger ses 
sujets de nouveaux impôts, doit peu craindre d'être taie d'à* 
varice , puisque ce prétendu vice fait la stabilité et la prospé« 
rite de son gouvernement. 

Mais, dira-t-on , César n'est parvenu à l'empire que pat 
ses largesses; c'est par ce même moyeki que tant d'autres se 
sont élevés... A cela je réponds que la condition d'un prince 
est tout autre que celle d'un homme qui veut parvenir. Si 
César eût vécu plus longtemps, il eût perdu cette réputation 
de libéralité qui lui avait frayé le cheihin de l'empire, on il 
se serait perdu lui-même en voulant la conserver. 

On compte cependant quelques princes qui ont fail de 
grandes choses avec leurs armées , et qui se sont distingués 
par leur libéralité ; mais c'est parce que leurs largesses n'étaietit 
point à la charge du trésor public Tels ont été Cynts, 
Alexandre et César. Le prince doit user avec économie de kon 
bien et de celui de ses sujets; mais il doit être prodigue de 
celui qu'il a pris sur l'ennemi , s'il veut éliti aimé de ses 
troupes. 11 n'est pas de Tertu qui s'use, pour àitisî dire, au- 
tant elle-même que la générosité. Celui qui est trop libéral ne 
le sera pas longtemps, il deviendra pauvre et avili, à moins 
qu'il n'écrasé ses sujets d'impôts et détaxes; mars alors 11 leur 
devient odieux. Or, le prince ne doit rien craindre autant que 
d'être haï, si ce n'est d'être méprisé; et la libéralité oonëutt 
à ce double écueil, et s'il fallait choisir entre deux excès, il 
vaudrait mieux être peu libéral que de l'être trop, puisque le 
premier, s'il est peu honorable, n'entrAîne pas du moins, 
comme l'autre, la haine et le mépris. 
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Je passô maintenant aux autres qualités requises dans ceux 
qui gouvernent* Un prince, il n'y a aucun doute, doit être 
clément, mais à propos et avec mesure. César Borgia passa 
pour cruel; mais c'est à sa cruauté qu'il dut l'avantage de 
réunir à ses états la Romagne , et de rétablir dans cette pro-^ 
vince la paix et la tranquillité dont elle était privée depuis 
longtemps* Et tout bien considéré, on avouera que ce prince 
fut plus clément que le peuple de Florence > qui, pour éviter 
de passer pour cruel , laissa détruire Pistoie. Quand il s'agit 
de contenir ses sujets dans le devoir, on ne doit pas se mettre 
en peine du reproche de cruauté, d'autant qu'à la fin on se 
trouvera avoir été plus humain , en faisant un petit nombre 
d'exemples nécessaire^, que ceux qui, par trop d'indulgence ^ 
encouragent des désordres qui entraînent avec eux le meurtre 
et le brigandage* Car ces tumultes bouleverâent l'état , au lieu 
que les peines infligées par le prince ne portent que sur quel- 
ques particuliers. 

Mais cela est vrai » surtout d'un prince nouveau qui ne peut 
guère éviter le rejm)che de cruauté ^ toute domination nou- 
velle étant pleine de dangers. 

Il ne faut cependant pas qu'un prince ait peur de son 
ombre, et écoute trop facilement les rapports effrayants qu'on 
lui fait. 11 doit, au contraire, être lent à croire et à agir, sans 
toutefois négliger les lois de la prudence. Il y a un milieu 
entre une folle sécurité et une défiance déraisonnable. 

On a demandé s'il valait mieux être aimé que craint , ou 
craint qu'aimé. Je crois qu'il faut de l'un et de l'autre; mais 
comme ce n'est pas chose aisée que de réunir les deux, entre 
lesquels par conséquent il faut se déterminer ^ je crois qu'il est 
plus sûr de prendre le dernier des deux. Les hommes, il faut 
le dire, sont généralement ingrats, changeants, dissimulés, 
timides et âpres au gain. Xant qu'on leur fait du bien, ils sont 
tout entiers à vous; ils vous offrent leurs biens, leur sang, 
leurs vies et jusqu'à leurs propres enfants, comme je l'ai déjà 
dit , lorsque l'occasion est éloignée; mais si elle se présente^ 
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ils se révolteront contre vous. Et le prînce quî^ faisant fond 
sur de si belles paroles , néglige de se mettre en mesure contre 
les événements, court risque de périr, parce que les amis 
qu'on se fait à prix d'argent et non par les qualités de l'esprit 
et de rame , sont rarement à Tépreuve des revers de la fortune , 
et vous abandonnent dès que vous avez besoin d'eux. Les 
hommes en général sont plus portés à ménager celui qui se 
fait craindre que celui qui se fait aimer; la raison en est que 
cette amitié étant un lien simplement moral, et de devoir 
après un bienfait, ne peut tenir contre les calculs de l'intérêt; 
au lieu que la crainte a pour objet une peine dont Tidée lâche 
prise malaisément. Cependant le prînce ne doit pas se faire 
craindre, de manière que s'il ne se fait pas aimer, il ne se 
fasse pas du moins haïr, parce qu'on peut se tenir aisément 
dans un milieu. Or, il lui suffît pour ne point se faire haïr, 
de respecter les propriétés de ses sujets et l'honneur de leurs 
femmes. S'il se trouve dans la nécessité de faire punir de 
mort, il doit en exposer les motifs, et surtout ne pas toucher 
aux biens des condamnés. Car les hommes, il faut l'avouer, 
oublient plutôt la mort de leurs parents que la perte de leur 
patrimoine. D'ailleurs, il se présente tant d'occasions de 
s'emparer des biens , lorsqu'une fois on a commencé à vivre 
de rapine!/ au lieu que celles de répandre le sang sont rares et 
manquent plutôt. 

Mais, lorsque le prince est à la tête de son armée, et qu'il 
a à commander à une multitude de soldats, il doit se mettre 
peu en peine de passer parmi eux pour cruel, parce que 
cette réputation lui est utile à maintenir ses troupes dans 
l'obéissance, et à prévenir toute espèce de faction. 

Annibal, entre autres talents admirables, avait éminem- 
ment celui de se faire craindre des troupes ; jusque-là qu'ayant 
. conduit dans un pays étranger, une armée très considérable et 
composée de toute espèce de gens , il n'eut pas à punir le 
moindre désordre et la plus légère faute contre la discipline, 
ni dans la bonne, ni dans la mauvaise fortune; ce qu'on ne 
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peut attribuer qu'à son extrême sévérité et aux autres qua« 
)ités qui le faisaient respecter et craindre du soldat, et sans 
lesquelles son habileté et son courage eussent été inutiles. 

Cependant, il s'est trouvé des écrivains, à mon avis, peu 
judicieux, qui tout en rendant justice à ses talents et à ses 
grandes actions , en condamnent le principe. Mais rien ne le 
justifie mieux à cet égard que l'exemple de Scipion , l'un des 
plus grands capitaines dont l'histoire fasse mention. Son ex- 
trême indulgence envers les troupes- qu'il commandait en Es- 
pagne., occasionna des désordres, et enfin une révolte qui lui 
valut de la part de Fabius Maximus, en plein sénat, le re- 
proche d'avoir perdu la milice romaine. Ce général ayant laissé 
impunie la conduite barbare d'un de ses lieutenants envers 
les Locriens, un sénateur, pour le justiûer, observa ; qu'il y 
avait des hommes à qui il était plus aisé de ne pas faillir que 
de punir. Cet excès d'indulgence eût terni avec le temps la ré- 
putation et la gloire de Scipion, s'il eût continué à comman- 
der et qu'il eût conservé ces mêmes dispositions; mais loin de 
lui nuire, elle tourna tout entière à sa gloire, parce qu'il vi- 
vait sous le gouvernement du sénat. 

Je conclus donc , en revenant à ma première question , s'il 
vaut mieux être aimé que craint, que les hommes aimanta 
leur guise, à leur volonté, et craignant, au contraire, au gré de 
celui qui les gouverne, un prince doit, s'il est sage, ne compter 
que sur ce qui esta sa disposition; mais il doit surtout, ainsi 
que je l'ai déjà observé, s'étudier à se faire craindre sans se 
faire haïr. 

XII. 

De rhypocrlfle cl de la hmdvaIm fol, Jmdflée 4911s le piUiee , pir 

la néccwlté poHtfqae. 

Il est sans doute très louable aux princes d'êtce fidèles à 
leurs engagements ; mais parmi ceux de notre temps qu'on a 
vu faire de grandes choses, il en est peu qui se soient fait un 
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scrupule de tromper ceux qui se reposaient suf leur loyauté* 
Yous devez donc savoir quMl y a deux manières de combat^ 
tre, Tune avec lés lois, l'autre avec la forcé. La première est 
propre aux hommes , Taatre nous est commune avec les bêtes ; 
mais lorsque les lois sont impuissantes, il ftiut bien recourir 
à la force ; un prince doit savoir combattre avec ces deux es- 
pèces d'armes ; c'est ce que nous donnent finement 4 eiitetidre 
les anciens poètes dans l'histoire allégorique de l'éducation 
d'Achille et de beaucoup d'autres princes de l'antiquité^ par le 
centaure Chiron , qui , sous la double forme d'homme et de 
bête, apprend à ceux qui gouvernent, qu'ils doivent employer 
tour à tour l'arme propre à chacune de ces deux espèces, at- 
tendu que l'une sans l'autre ne saurait être d'aucune utilité 
durable. Or, les animaux dont le prince doit savoir revêtir les 
formes sont le renard et le lion. Le premier se défend mal 
contre le loup , et l'autre donne facilement dans les pièges 
qu'on lui tend. Le prince apprendra du premier à être adroit, 
et de l'autre à être fort. Ceux qui dédaignent le rôle de t^e- 
nard, n'entendent guères leur métier; en d'autres termes, un 
prince prudent ne peut, ni ne doit tenir sa parole, que lors- 
qu'il le peut sans se faire tort, et que les circonstances dans 
lesquelles il a contracté engagement subsistent encore. 

Je n'aurais garde de donner un tel précepte, si toius les 
hommes étaient bons ; mais comme ils sont tous méchants et 
toujours prêts à manquer à leur parole , tu ne dois pas te pi- 
quer d'être plus fidèle à la tienne ; et ce manque de fbi est tou- 
jours facile à justifier. J'en pourrais donner dix preuves pour 
une, et montrer combien d'engagements et de traités ont été 
rompus par l'infidélité des princes , dont le plus heureux est 
toujours celui qui sait le mieux se couvrir de la peau do re- 
nard. Le point est de bien jouer son rôle, et de savoir à propos 
feindre et dissimuler. Et les hommes sont si simples et si 
faibles, que celui qui veut tromper trouve aisément des 
dupes. 
Pour ne citer qu'un seul exemple, pris dans l'histoire de ne- 
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pte temps : le pape Alexaadre YI se fit toute sa vie un jeu de 
(roBaper» et malgré son infidélité bien reconnue, il réussit dans 
tous ses artifices. Protestations, serments, rien ne lui coûtait; 
jamais prince ne viola aussi souvent sa parole et ne respecta 
moins t^s engagements. C'est qu'il connaissait parfaitement 
cette partie de Tart de gouverner. 

Il p'est donc pas nécessaire à un prince d'avoir toutes les 
boonea qualités dont j'ai fait Ténuméralion, ^ mais il est in- 
dispiMiaaJ)le de paraître les avoir; — j'oserai même dire qu'il 
est quelquefois dangereux d'en faire usage, quoiqu'il soit tou- 
jours utile de paraître les posséder. Un prince doit s'efforcer de 
se faire une réputation debon|é, de clémence, de piété, de fi- 
délité à ses engagements, et de justice; il doit avoir toutes ses 
bonnes qualités , mais rester assez maître de soi pour en dé- 
ployer de contraires, lorsque cela est expédient. Je pose en 
fait qu'un prince, et surtout un prince nouveau, ne peut 
exercer impunément toutes les vertus, parce que l'intérêt de 
sa conservation l'oblige souvent de violer les lois de l'huma- 
nité, de la charité et de la religion. 11 doit être d'un caractère 
facile à se plier aux différentes circonstances où il peut se trou- 
ver. £n un mot, il lui est aussi utile de persévérer dans le 
bien, lorsqu'il n'y trouve auc^n inconvénient, que de savoir 
en dévier, lorsque les circonstances l'exigent. Il doit surtout 
s'étudier à ne rien dire qui ne respire la bonté, la justice, la 
bonne foi et la piété; mais cette dernière qualité est celle qo*ii 
lui importe le plus de paraître posséder, parce que les hom^ 
mes en général jugent plus par leurs yeux, que par aucun des 
autres sens. Tout homme peut voir; mais il est donné à très 
peu d'hommes de savoir rectifier les erreurs qu'ils commettent 
par les yeux. On voit aisément ce qu'un homme paraît être, 
mais non ce qu'il est réellement, et le petit nombre n'ose con- 
tredire la multitude, qui d'ailleurs a pour elle l'éclat et la force 
du gouvernement. Or, quand il s'agit de juger l'intérieur dei; 
hommes, et surtout celui des princes, comme on ne peut avoir 
recours aux tribunaux^ il ne faut s'attacher qu'aux résultats; 
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le point est de se maintenir dans son autorité; les moyens, 
quels qu'ils soient, paraîtront toujours honorables; et seront 
loués de chacun. Car le vulgaire se prend toujours aux appa- 
rences » et ne juge que par Tévénement. Or, le vulgaire c'est 
presque tout le monde , et le petit nombre ne compte que lors- 
que la multitude ne sait sur quoi s'appuyer. 

Un prince encore régnant, mais qu'il ne me convient pas de 
nommer, ne prêche jamais que la paix et la bonne foi. Mais 
s'il eût observé l'une et l'autre , il eût perdu plus d'une fois sa 
réputation et ses états. 

XIII. 
Oa^u Vfffnee «iffc éviter également la iialne et le mépris. 

Rien, à mon avis, ne rend un prince odieux, autant que la 
violation du droit de propriété, et aussi le peu de respect qu'il 
a pour l'honneur des femmes de ses sujets. Les gouvernés sont 
toujours contents du prince, lorsqu'il ne touche ni à leurs 
biens, ni à leur honneur; et pour lors il n'a plus à combattre 
que les prétentions d'un petit nombre d'ambitieux dont il vient 
aisément à bout. 

Un prince est, méprisé lorsqu'il passe pour inconstant, léger, 
pusillanime, irrésolu et efféminé, défauts dont il doit se gar- 
der comme d'autant d'écueils, en s'efforçant de montrer de la 
grandeur, du courage, de la gravité et de la force dans toutes 
ses actions. Ses décisions dans les affaires entre particuliers 
doivent être irrévocables, afin que personne n'ose se flatter de le 
tromper, ni de le faire changer d'avis. C'est ainsi qu'il se con- 
ciliera l'estime de ses sujets et qu'il préviendra les atteintes 
qu'on voudrait porter à son autorité. 11 en redoutera moins 
aussi l'ennemi du dehors, parce qu'on ne va pas attaquer de 
gaieté de cœur, un prince qui est révéré' de ses sujets; car ceux 
qui gcuvernent ont toujours deun espèces d'ennemis, ceux du 
dehors et c^ux du dedans. Il repoussera les premiers avec de 
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bons amis et de bonnes troupes; et quant aux autres, qui ne 
sait qu'on a toujours des amis quand on a de bons soldats ! 
D'ailleurs la paix du dedans ne peut être troublée que par les 
conspirations , qui ne sont dangereuses que lorsqu'elles sont 
encouragées , et soutenues par les étrangers. Mais ces derniers 
n'oseront remuer, si le prince se conforme aux r^les que j'ai 
tracées, et à Texemple de Nabis, tyran de Sparte. 

Quant aux sujets, si le dehors est tranquille, le prince 
n'a à craindre que les conspirations secrètes , qu'il déjouera 
ou même préviendra en évitant tout ce qui peut le faire 
ou mépriser ou haïr, comme je l'ai dit assez au long. D'ail- 
leurs on ne conspire guère que contre les princes dont la 
ruine et la mort seraient agréables au peuple; on ne s'expo- 
serait pas, sans cela, à tous les dangers qu'entraînent de telles 
resolutions. 

L'histoire est remplie de conjurations; mats combien en 
compte-t-on qui aient été couronnées de succès? On ne con- 
spire pas seul , et ceux avec qui on partage les périls de l'en- 
treprise sont des mécontents, qui souvent par l'espoir d'une 
bonne récompense de celui dont ils avaient à se plaindre, de* 
noncent les conjurés, et font avorter leurs desseins. Ceux 
qu'on est obligé d'associer à la conjuration, se trouvent en- 
tre la tentation d'un gain considérable, et la crainte d'un grand 
danger; en sorte que, pour garder le secret confié, il faut être 
ou un ami tout extraordinaire , ou l'ennemi irréconciliable du 
prince. 

Mais pour réduire la question à ses termes les plus simples, 
je dis qu'il n'y a du côté des conjurés que crainte, jalousie et 
soupçon, tandis que le prince a pour lui l'éclat et la majesté 
du gouvernement, les lois, les habitudes et ses amis particu- 
liers, sans parler de l'affection que le peuple porte naturelle- 
ment à ceux qui le gouvernent. En sorte que les conjurés ont 
à craindre, avant et après l'exécution de leurs desseins, puis- 
que le peuple étant contre eux, il ne leur reste aucune res- 
source. Je pourrais apporter en preuve de ce que j'avance mille 
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faits recueillis par les historiens ; mais je me contenterai d'un 
seul dont la génération passée a été témoin. Annibai Senti to- 
gli, aieul de celui d'aujourd'hui, et prince de Bologne^ avait été 
tué par les Ganneschi^ en sorte qu'il ne restait dq cette famillô 
que Jeah BentlTOgli, qui était encore au maillot. Le peuple se 
soulève contre les conjurés , et massacre toute la famille des 
meurtriers; et pour montrer encore mieux leur attachement 
aux BentivogU» comme il n'en restait aucun qui pût prendre 
la place d'Annibal , les Bolonais réclament auprès du gouver- 
nement de Florence, un fils naturel du prince dont ils venaiest 
de venger la mort ^ lequel vivait dans cette ville sous le aoia 
d'un artisan qui passait pour son père, ils lui confièrent la 
direction des affaires, jusqu'à ce que Jean Baitivogli fût en 
âge de gouverner. 

Le prince a donc peu à craindre les conspirations, lorsque 
son peuple lui est affectionné; mais aussi il ne lui reste aucune 
ressource, si cet appui vient à lui manquer. Contenter le peu- 
ple et ménager les grands ^ voilà la maxime de ceux qui savent 
gouverner. 

La France tient lé premier rang parmi les états bien gouver- 
nés. Une des institutions les plus sages qu'on y remarque, c'est 
sans contredit celle des parlements, dont l'objet est de veillera 
la sûreté du gouvernement et à la liberté des sujets. Les auteurs 
de cette institution , connaissant d'un côté l'insoletlce et l'ambi- 
tion des nobles > de l'autre les excès auxquels le peuple peut se 
porter contre eux, ont cherché à contenir les uns et les autres , 
mais sans l'intervention du roi ^ qui n'eût pu pi^dre parti 
pour le peuple sans mécontenter les grands, ni favorisefceux-ct 
sans s'attirer la haine du peuple. Pour cet efM ^ ils oht 
institué une autorité qui, sans que le roi eût â s'en mêler) 
pût réprimer l'insolence des grands > et favoriser le }Meuple. Il 
faut convenir que rien n'est plus propre à donner de la consls^ 
tance au gouvernement et assurer la tranquillité publique. Les 
princes doivent apprendre par-là, à se réserver la distribution 
des grâces et des emplois ^ à laisser aust magistrats le soin de 
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décerner les peines, et en général la dispogition des choses qui 
peuvent exciter le mécontentement. 

Un prince, je le répète, doit montrer de la considération 
pour les grands , mais s^ns s'attirer la haine du peuple* On 
m'opposera peut-être le sort de plusieurs empereurs romains qui 
ont perdu Tempireou même la vie, quoiqu'ils se fussent conduits 
$ivec sagesse, et eussent déployé asses d'habileté et de courage, 
pour répondre à cette objection, J0 crois devoir examiner le, 
caractère de quelques-uns de ces empereurs, tels que Marc le 
philosophe. Commode son fils, Pertinax, Julien, Sévère, 
Àntonin, Caracalia son fils, Macrin, Hélîogabale, Alexandre 
et Max i min. Cet examen ipe conduira naturellement à exposer 
les causes de leur chute, et à justifier ce que j'ai déj^dit dans 
ce chapitre, sur la conduite que doivent tenir les princes. 

Il faut d'abord observer que les empereurs romains n'avaient 
pas seulement à réprimer l'ambition des grands et l'insolence 
du peuple, ilseurentencore à combattre l'avariceet la cruautédes 
soldats.Plusieursdoces princes périrent pour avoir échouédevani 
ce dernier écueil, d'autant plus difficile à éviter, qu'on ne 
peut satisfaire l'avidité des troupes sans mécontenter le peu- 
ple, qui soupire après la paix autant que l'autre après la guerre. 
En sorte que les uns voulaient un prince pacifique et les autres 
un prince qui aimât la guerre, qui fût avide, insolent et cruel, 
non sans doute à leur égard, mais vis-à-vis du peuple, pour 
avoir double paye et pouvoir assouvir leur avarice et leur 
cruauté; or ceux des empereurs romains à qui la nature avait 
refusé cet odieux caractère , ou qui n'avaient pas su se le don- 
ner, périrent presque tous misérablement , par l'impuissance 
où ils se trouvèrent de tenir le peuple et les légions en bride. 
Aussi la plupart d'entre eux, jprincipalement ceux dont la 
fortune était nouvelle, désespérant de pouvoir concilier des 
intérêts si opposés , prirent-ils le parti de se tourner du côté 
des troupes, se mettant peu en peine de mécontenter le peu- 
pie, et ce parti était le plus sur ; car dans l'alternative d'exciter 
la haine du grand et du petit nombre , il faut se déterminer en 
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faveur du plus fort. Voilà pourquoi ceux des Césars qui s'é- 
taient élevés d'eux-mêmes, ayant besoin d'une faveur extraordi- 
naire pourse maintenir, s'attachèrent aux troupes plutôt qu'au 
peuple , et ne succombèrent jamais , que parce qu'ils ne surent 
pas conserver leur affection. 

Marc le philosophe , Pertinax et Alexandre, princes recom- 
mandabies par leur clémence, leur amour pour la justice et 
la simplicité de leurs mœurs, périrent tous à Texception du 
premier qui vécut et mourut honoré, parce qu'étant parvenu 
à Tempire par voie d'hérédité, il n'en avait Tobligation ni aux 
troupes, ni au peuple, ce qui joint à ses autres qualités, le 
rendit cher à tous et lui facilita les moyens de les contenir 
dans le devoir. Mais Pertinax ayant voulu soumettre les légions, 
contre le vœu desquelles d'ailleurs il avait été nommé empe- 
reur, à une discipline sévère et bien différente de celle que fai- 
sait observer Commode son prédécesseur, périt peu de mois 
après son élévation , victime de leur haine , et peut-être aussi 
du mépris qu'inspirait son grand âge; et il est à remarquer que 
Ton encourt la haine en faisant le bien, comme en faisant le 
mal. Aussi un prince qui veut se maintenir est souvent forcé , 
comme je Tai déjà dit, à être méchant. Car, lorsque le parti 
dont il croit avoir besoin est corrompu , que ce soit le peuple, 
les grands, ou les troupes, il faut à tout prix le contenter, et 
dès lors renoncer à faire le bien. 

Mais venons à Alexandre dont la clémence lui a valu beau- 
coup d'éloges de la part des historiens, ce qui ne l'empêcha 
pas d'être méprisé, à cause de sa mollesse, et parce qu'il se 
laissait gouverner par sa mère. L'armée conspira contre ce 
prince qui était si bon et si humain, que, dans le cours d'un 
règne de quatorze ans, il ne fit mourir personne sans jugement. 
CiCpendant il périt delà main de ses soldats. D'un autre côté, 
Commode, Sévère, Caracalla et Maximin s'étaient livrés à tous 
les excès , pour satisfaire Ta varice et la cruauté des troupes; et 
ils n'eurent pas un sort plus heureux , à Texccption pourtant 
de Sévère qui régna paisiblement, quoique, pour satisfaire 
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Tavidité des troupes, il opprimât le peuple; mais ce prince 
avait d'excellentes qualités qui lui conciliaient à la fois Taf- 
feclion du soldat et l'admiration du peuple. Or, comme il s'était 
élevé d'une condition privée à rempire, et que, par cette 
raison il peut servir de modèle à ceux qui se trouveraient 
dans la même situation , je crois devoir dire en peu de mots 
comment il revêtit tour à toiir les formes des deux animaux 
dont j'ai déjà parlé. 

Sévère, connaissant la lâcheté de l'empereur Julien, per- 
suada à l'armée qu'il commandait en Ulyrie, qu'il fallait 
marcher sur Rome pour venger la mort de Pertinax qui avait 
été massacré par la garde prétorienne; c'est sous ce prétexte, 
et sans qu'on se doutât qu'il prétendît à l'empire, que ce gé- 
néral arriva en Italie, avant qu'on y eût des nouvelles de son 
départ. Il entre dans Rome, et le sénat intimidé le nomme 
empereur et fait mourir Julien. Mais il avait encore deux obs* 
tacles à surmonter pour être maître de tout l'empire. Pescen- 
nius Niger et Âlbinus, qui commandaient l'un en Asie, l'autre 
en Occident, étaient tous les deux ses compétiteurs; le pre- 
mier venait même d'être proclamé empereur par ses légions. 
Sévère voyant qu'il ne pouvait les attaquer tous deux à la fois 
sans danger, prit le parti de marcher contre P^iger, et de 
tromper Albinus en lui offrant de partager avec lui l'autorité; 
ce que celui-ci accepta sans hésiter. Mais à peine eut-il vaincu 
et fait mourir Pescennius Niger, pacifié l'Orient, que de re- 
tour à Rome, il se plaignit amèrement de l'ingratitude d' Albi- 
nus, qu'il ne craignit pas d'accuser d'avoir attenté à ses jours, 
c ce qui l'obligeait , dit-il , de passer les Alpes pour le punir 
de reconnaître ainsi ses bienfaits ». Sévère arrive dans les 
Gaules, et Albinus perd à la fois l'empire et la vie. 

Si l'on examine avec attention la conduite de cet empereur, 
on verra qu'il est difficile de réunir à un si haut degré la force 
du lion et la finesse du renard. H sut sB faire craindre et res- 
pecter des troupes autant que du peuple; mais Ton ne s'éton- 
nera point de voir un homme nouveau se maintenir dans un 
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poste si diflicile, si Ton considère que c'est en eommandant 
l'estime et l'admiration, qu'il désarma la haine que ses rapines 
devaient exciter. 

AntoQin (Garaealla), son fils, avait aussi nombre d'excellentes 
qualités qui le rendaient cher aux légions et le ^lisaient res- 
pecter du peuple; il était homme de guerre, infetigable en<- 
nemi de la mollesse et de la bonne obère, ce qui le rendit 
Tidole de l'armée; mais ce prince porta la férocité à un tel 
point, que peuple, soldats et jusqu'à ses prepFes effîeiws', lui 
vouèrent une haine irréconciliable. 11 périt de la main d'un 
centurion : faible vengeance pour tout le sang qu'il avait fiiit 
répandre dans Rome et dans Alexandrie, eà aucun des habi- 
tants n'échappa au carnage. 

Sur quoi j^observe que les priaees peuvent difficilement se 
prémunir contre de tels attentats. Leur vie appartient à qui- 
conque ne craint point de mourir; mais comme ees attentats 
sont fort rares, les princes doivent peu s'en inquiéter. Ils doi- 
vent cependant éviter d'offenser grièvement oeux qui appro- 
chent de leur personne. C'est la faute que commit Antonin , 
en retenant parmi ses gardes du corps un centurion dont il 
avait fait mourir le frère d'une mort ignominieuse, et à qui il 
ne cessait de faire des menaces, ce qui lui coûta la vie. 

Quant à Commode, il lui suffîsait pour se maintenir de 
suivre les traces de son père, à qui seul il avait l'obligation de 
l'empire; mais comme il était cruel, brutal et avide, la dis- 
cipline qui régnait dans les armées fit bientôt place à la li- 
cence la plus effrénée; s^étant d'ailleurs rendu méprisable 
aux troupes par le peu de soin qu*il prenait de sa dignité, 
jusque-là qu'il ne rougissait pas de descendre dans l'arène, 
et d'y combattre avec les gladiateurs, il péril dans une con- 
spiration provoquée par là haine et le mépris qu'il s'était at- 
tirés par ses bassesses, son avarice et sa férocité* Il me reste 
à parler de Maximin. 

Les légions s'étant défait d'Alexandre qu'elles trouvaient 
trop efféminé, mirent en sa place Maximin, qui était grand 
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guerrier; mais étant devenu méprisable et odieux, il perdit 
Fempire et la vie. La basse^ga de m naissance (on savait qu'il 
avait gardé les troupeaux en Thrace), le peu d'efnpressement 
qu'il avait mis à venir à Rome pour y prendre possession de 
l'empire > mais surtout les cruautés qu'il avait commises par 
ses lieutenants, soit dans la capitale» aoit dans le reste de 
l'empire, le rendirent si vil et si odieux, que l'Afrique, en^ 
anite le aénat, le peuple romain et toute l'Italie conspirèrent 
contre lui, et furent secondés par sa propre armée, qui, lasse 
de ses cruautés, et fatiguée de la longueur du siège d'Aquilée, 
lui ota la vie avec d'autant moins d^ crainte qu'elle le voyait 
détesté de tout )e monde. 

Je ne parlerai ni d'Oéliogabale» ni de Macrini ni de Julien, 
qui périrent couverts d'opprobre. Mais pour conclure, je dirai : 
Que les princes de notre temps n'ont pas besoin d'user de si 
grands ménagements avec leurs troupes, parce qu'elle ne for- 
ment point, Qommeà Borne, uneorps indépendant, comme 
une puissance dan3 l'état, et qu'ils n'ont rien ^ en redouter 
toutes les fois qu'elles sont traitéea avec lea égards convena- 
bles. A Borne , il fallait surtout contenter les soldats ; mais 
dans nos états modernes, c'est le peuple dont il importe de 
mériter l'affection, comme étant le plus fort et le plus puis- 
sant. Je n'en excepte que ceux de Turquie et d'Egypte. On 
sait que le grand-seigneur est obligé d'avoir sur pied une ar- 
mée de douze mille bommes d'infanterie et de quinze mille 
de cavalerie, qui fait la sCireté et la force de ce gouverne- 
ment , et dont par conséquent il lui importe sur toutes choses 
de conserver raffaetion, U en est de môme du Soudan d'E- 
gypte, dont lea troupes opt, pour ainsi dire, le pouvoir en 
main, et qu*il est par conséquent obligé de traiter avec beau- 
coup de ménagements, et souveni aux dépens du peupledont il 
n'a rien à craindre. Ce gouvernement ne ressemble à aucun 
autre, si ce n'est peut être au pontiûcat romain. On ne peut 
le qualifier ni d*héréditaire> ni de nouveau, puisque à la 
mort du Soudan, cène sont pas ses enfants qui régnent, mais 
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celui qui est élu par ceux qui en ont le droit; d'un autre côte, 
cette institution est trop ancienne pour qu'on puisse regar- 
der un tel gouvernement comme nouveau. Aussi le prince élu 
n'éprouve pas plus de peine à se faire reconnaître, que le 
pape à Rome. 

Mais , pour revenir à mon sujet , je dis que si on l'examine 
bien attentivement, on verra que les^empereurs romains dont 
on peut m'objecter le malheureux sort , n'ont péri, que parce 
qu'ils se sont rendus odieux et méprisables. Voilà pourquoi 
plusieurs d'entre eux ont éprouvé, soit en bien, soit en mal, 
un sort si différent de celui qu'avaient éprouvé ceux-là même 
d'après les exemples desquels ils se conduisaient. C'est ainsi 
qu'Alexandre et Pertinax, qui s'étaient élevés d'eux-mêmes , se 
perdirent pour avoir voulu marcher sur les traces de Marc, 
qui, parvenu à l'empire par voie d'hérédité, n'en avait l'obli- 
gation ni aux légions, ni aux troupes. Caracalla, Commode et 
Maximin périrent également pour avoir voulu se régler sur 
l'empereur Sévère, dont ils étaient loin d'égaler i'habileté. 

Un prince nouveau doit donc se conduire différetnment de 
Marc et de Sévère; mais il peut apprendre du premier com- 
ment on s'élève, et dô l'autre, par quels moyens on peut se 
maintenir. 

XIV. 

Des fortcrcBsés considérées comme moyens dlntlmldatioa mo- 

aarcblqae. 

Il y a des princes qui, pour se maintenir dans leurs états, 
désarment leurs sujets; d'antres entretiennent la division 
dans les provinces soumises à leur domination ; quelques*uns 
môme se font des ennemis à dessein ; quelques autres s'effor- 
cent dé gagner ceux qui, au commencement de leur règne, leur 
étaient suspects; celui-ci fait construire des forteresses, et 
celui-là fait démolir celles qui subsistent. Il n'est pas aisé de 
déterminer ce qui est bon ou nuisible à cet égard, sans entrer 
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dans Texamen des différents étals auxquels on pourrait ap- 
pliquer les règles à établir; je me contenterai donc d'en parler 
d'une manière générale, et telle que le sujet l'exige. 

Un prince nouTeau n'a jamais désarmé ses sujets ; loin de là, 
il s'est empressé de les armer s'il les trouvait sans armes , et 
rien n'est mieux entendu ; car dès lors, ces armes sont toutes 
à lui. Ceux qui lui étaient suspects sont désormais attachés à 
sa cause y ceux qui lui étaient fidèles continuent à l'être ^ et 
tous ses sujets deyiennent ses partisans. 

Sans doute, il est impossible d'armer tout le monde; mais 
le prince qui sait s'attacher ceux qu'il arme n'a rien à 
craindre des autres. Les premiers lui en sont plus affectionnés 
à cause de la préférence, et les autres l'excusent sans peine, 
parce qu'ils supposent naturellement plus de mérite à ceux qui 
courent plus de danger. Mais un prince qui 'désarme ses su- 
jets les offense en les portant à croire qu'il se méfie d'eux , 
et rien n'est plus propre à exciter leur haine. Ajoytez à cela , 
qu'une telle mesure met le prince dans la nécessité d'avoir 
recours à la milice mercenaire dont j'ai exposé assez au long 
tous les dangers. D'ailleurs cette ressource, fût-elle sans in- 
convénient, serait toujours insuffisante contre un ennemi puis- 
sant et des sujets suspects. 

Aussi voit-on toujours ceux qui s'élèvent d'eux-mêmes à la 
souveraine magistrature, armer leurs nouveaux sujets. Mais 
s'il s'agissait de réunir un état nouveau à un état ancien ou 
héréditaire, le prince alors devrait désarmer ses nouveaux 
sujets, à l'exception toutefois de ceux qui se seraient dé- 
clarés pour lui avant la conquête. Encore lui convient-il de 
h s amollir et de les énerver peu à peu , afin de concentrer 
dans l'état ancien toute la force militaire. 

Jiùs ancêtres, et particulièrement ceux qui ont passé pour 
sages, disaient qu'il fallait contenir Pistoie par des factions 
domestiques, et Pise par des forteresses. Aussi négligeaient- 
ils rarement de fomenter des divisions dans les villes dont les 
habitants étaient suspects. Cette politique était bien entendue, 
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VU Tétai de fluctuatfon où se trouvaient les choses en Italie à 
celle époque. Mais elle serait déplacée aujourd'hui » parce 
qu'une ville divisée ne pourra jamais tenir contre rennemi, 
qui ne manquerait pas d'attirer à lui une des deux factions, 
et par elle, de se rendre maître de la place. 

Les Véniliens, par un effet de cette même pelitique, favo- 
risaient tour à tour les Guelfes et les Gibelins dans les villes 
soumises à leur domination , et quoiqu'ils ne les laissassent 
jamais en venir aux mains , ils ne cessaient d'entretenir des 
divisions qui les détournaient de la pensée de se révolter. Mais 
celte république ne tira pas de cette conduite le fruit qu'elle 
en avait allendu ; car leurs armées ayant été battues à Yaila, 
une de ces factions osa prétendre à la dominer et y réussit. 

Celle politique est toujours la ressource de la faiblesse ^ et 
un prince puissant ne souffrira jamais de telles divisions , qui 
oni sans doute moins d'inconvénients en temps de paix, où 
elles lui donnent le moyen de distraire les sujets de toute idée 
de rébellion, mais qui, en temps de guerre > mettent à nu l'im- 
puissance de l'état qui n'a pas craint d'y avoir recours. 

C'est en surmontant les obstacles que les princes s'agran- 
dissent , et la fortune n'a pas de meilleur moyen pour élever 
un prince nouveau que de lui susciter des ennemis et de lui 
faire éprouver des difficultés qui irritent son f^nie, exercent 
son courage et lui servent comme autant d'échelons pour par- 
venir à un haut degré de puissance. Aussi jidusieurs pensent- 
ils qu'il est quelquefoîs bon à un prince de se faire des enne- 
mis , qui , le forçant à sortir d'un repo« dan{^reux> lui attirent 
resiime et l'admiration de ses sujets^ tant rebelles que fi- 
dèles. 

Les princes, et surtout les prinees nouveaux, ont souvent 
trouvé plus de zèle et de fidélité dans ceux de leurs sujets, qui, 
au commencement de leur règne, leur étaient suspects, qu'en 
ceux sur qui à cette époque ils croyaient pouvoir se reposer 
avec confiancû ; Pandolphe Petrucci, prince de Sienne, em- 
ployait moins volontiers ceux*ci que le9 autres. Mais il est 
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difficile d^établir des règles générales sut* un Objet qui varie 
selon les circonstances. J'observerai seulement que, si les 
hommes que le prince avait pour ennemis dans les premiers 
temps de son règne ont besoin de sa protection et de son ap- 
pui , il pourra les gagner aisément , et ces nouveaux partisans 
lui seront d'autant plus fidèles^ qu'ils voudront effacer par 
leurs services les préventions défavorables que leui* conduite 
passée avait fait naître. Ceux, au contraire, qui iie ^e sont ja-^ 
mais trouvés eii opposition d'intérêts avec le prince, le servent 
avec cette mollesse et cette négligence que produit 4a sécurité. 

Mais puisque mon sujet m'y conduit naturellement, j'ob- 
servetai que ceux qui sont parvenus par la faveur du peuple, 
doivent rechercher la cause et les motifs de cette bienveillance ; 
si c'est en haine du gouvernem^ent ancien, pliis que pdt* l'iil* 
térèt qu'inspire le prince, il lui seta malaisé de se maintenir 
dans l'aff'ection de ses sujets, par la diÔicuUé de les contenter. 

Il suffit de jeter les yeux sur l'histoire, soit ancienne, soit 
moderne, pour se convaincre qu'il est plus facile de gagnéi^ 
Tamitié de ceux qui supportaient sans peine l'ancien gouver- 
nement, quoique cependant ils fussent ses ennèknis, que de 
ceux qui ne l'ont aidé à se rendre maître de l'étîàt^ que par 
suite de leur caractère difficile et remuant^ qui ne leur per- 
mettait pas de tolérer les abus de l'administration passée. 

Les princes font construire des forteresses pour se mainte* 
nir plus facilement dans leurs états^ souvent menacés par les en- 
nemis du dedans, et pour pouvoir soutenir les prête iers effbrts 
d'une révolte. Cette méthode est très ancienne et me paraît 
bonne; cependant on a vu de nos jours r^icolas Vitelii faire 
démolir deux forteresseâ de Citta di Castello, pour la sûreté 
de cet état. Gui d'Obaldo, duc d'Drbîn, ayant recouvré son 
duché d'où César Boi^ia l'avait chassé^ en fit taser toutes les 
forteresses, pour s'y maintenir plus facilement. Les Benti- 
vogli en firent autant à Bologne^ lorsque cet état rentra sous 
leur domination. 
Les forteresses ' sont donc utiles ou inutiles^ selon les cir«i 



336 TRAITÉ DtJ PRINCE, 

constances; et si d'un côté elles servent, elles nuisent de 
Tautre. Ainsi un prince qui craint plus ses sujets que les 
étrangers y doit fortifier ses villes; dans le cas contraire , il 
doit s'en passer. Le château que François Sforce fit construire 
à Milan a plus nui et nuira plus à cette maison , qu'aucun 
des désordres sous lequel a gémi ce duché. 

11 n'y a pas de meilleure forteresse que Tafiection du peuple, 
parce qu'un prince ha! de ses sujets, doit s'attendre à voir l'en- 
nemi du dehors courir à leur secours, dès qu'il les verra cou- 
rir aux armes. On ne voit pas que les fortifications aient servi 
aux princes de notre temps, si ce n'est peut-être à la comtesse 
de Forli qui, après la mort de son époux, le comte Jérôme, 
se vit par ce moyen en mesure d'attendre les secours que lui 
envoyait l'état de Milan , et de recouvrer le sien ; encore même 
fut-elle bien servie par les circonstances qui ne permettaient 
pas à ses sujets d'être secourus par les étrangers. Mais ayant été 
depuis attaquée par César Borgia , ses sujets, en se joignant à 
ce prince, durent la convaincre, mais trop tard, que la meil- 
leure forteresse, c'est l'affection des peuples. 

Je le répète donc, les forteresses peuvent servir aussi bien 
que nuire; mais une chose qui ne sert jamais et nuit toujours, 
c'est de se faire haïr. 

XV. 

Gomment le prince peut se faire esUmer. 

Rien n'est plus propre à faire estimer un prince que les 
grandes entreprises, et en général les actions extraordinaires. 
Ferdinand, roi d'Espagne, aujourd'hui sur le trône , peut être 
considéré comme un prince nouveau , puisque, de simple roi 
d'un état faible , ce prince est devenu , par tout ce qu'il a fait 
de grand, le premier roi de la chrétienté. Or, si l'on examine 
ses actions, on les trouvera toutes avec un caractère de gran- 
deur, et quelques-unes même hors de mesure. 
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Â peine monté sur le trône , ce prince porta ses armes contre 
le royaume de Grenade; et cette guerre fut le fondement de sa 
grandeur; d'autant que les grands de Gastille-ne pensant qu'à 
combattre, étaient loin de s'occuper d'innovations politiques , 
et de s'apercevoir de l'autorité que ce prince acquérait tous 
les jours aux dépens de la leur, en entretenant avec les de- 
niers de l'église et du peuple , ces armées qui l'ont élevé à ce 
haut degré de puissance. Ensuite, pour pouvoir former des en- 
treprises encore plus éclatantes, il se couvrit adroitement du 
masque de la religion, et par une piété cruelle, il chassa les 
Maures de ses états. Ce trait de politique est vraiment déplora- 
ble et sans exemple. 

Ferdinand se couvrit aussi du manteau de la religion pour 
attaquer successivement l'Afrique, l'Italie et la France, nour- 
rissant toujours les projets les plus vastes et les plus capables 
de concentrer l'attention de ses sujets sur les événements de son 
règne. C'est ainsi que ce prince a su conjurer les orages qui se 
formaient sur sa tête, et que nous l'avons vu atteindre son but 
sans éprouver des obstacles de la part de ses sujets. 

Il est encore très utile à un prince de décerner de temps en 
temps des peines, d'accorder des récompenses , qui jettent un 
grand éclat et qui s'impriment fortement dans les esprits. Bar- 
nabe, seigneur de Milan, esta cet égard un exemple à suivre. 
En général , ceux qui gouvernent doivent s'efforcer de paraître 
grands dans toutes leurs actions, et éviter dans leurs affections 
'tout ce qui porterait le caractère et de l'indécision et de' la 
faiblesse. Un prince qui ne sait pas être ou tout à fait ami, ou 
tout à fait ennemi , se conciliera difficilement l'estime de ses 
sujets. Deux puissants voisins se font-ils la guerre ? Il doit se 
déclarer pour l'un d'eux, sans quoi il deviendra la proie du 
vainqueur; et le vaincu applaudissant à sa ruine, il ne lui 
restera aucune ressource; car le vainqueur ne peut vouloir 
d'un ami douteux qui l'abandonnerait au premier revers de 
fortune, et le vaincu ne peut lui pardonner d'avoir été spec- 
tateur tranquille de sa défaite, 

29 
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Lorsque Ântiochus passa en Grèce, où les Étoliens Tavaient 
appelé pour en chasser les Romains, il envoya des ambassa- 
deurs aux Àchéens^ amis de ces derniers, pour les engager à 
rester neutres. Les Romains, au contraire^ demandaient 
qu'on se déclarât pour eux. La chose étant mise en délibéra- 
tion dans lé conseil des Achéens, l'envoyé des Romains prit 
la parole après celui d'Ântiochus, et dit : « On vous conseille 
de prendre le parti de la neutralité comme le plus sûr; et naoi 
je vous assure qu'il n*y en a pas de pire ; car vous resterez 
inévitablement à la discrétion du vainqueur, quel qu'il soit» 
et vous avez ainsi contre vous deux chances pour unet » 

Ce ne sont jamais les amis et les alliés qui demandent la 
neutralité. Cette considération seule devrait ouvrir les yeux 
du prince qu'on veut engager dans ce parti; mais s'il est d'un 
caractère irrésolu et faible, l'intérêt de se tirer d'un embarras 
présent l'aveugle sur le danger d'une telle détermination. 
Lorsque le prince se déclare hautement pour l'un des deux 
partis, il se l'attache par les liens de la reconnaissance, et 
doit peu craindre de se trouver à sa discrétion, s'il est vain- 
queur; d'abord parce que lés hommes sont rarement xiépour* 
vus d'honneur, pour payer les bienfaits par une ingratitude si 
révoltante; ensuite parce que la victoire est rarement com- 
plète, au point de mettre le vainqueur en état de violer toutes 
les lois de la bienséance. Si, au contraire, celui dont le prince 
a épousé la fortune est le vaincu ^ il peut se relever et recon« 
naître avec le temps cette marque de préférence et d'estime* 

Enfin, si les deux états qui se font la guerre sont tels, qu« 
le prince n'ait point à craindre le vainqueur, il doit encore se 
déclarer, pour concourir ainsi à la ruine d'un état voisin , avec 
celui qui l'aiderait à se maintenir, s'il était sage; d'autant que 
ce dernier, s'il est vaincu , se trouve à sa discrétion. Mais puis* 
que je raisonne dans la supposition que mon prince ne peut 
rien craindre du vainqueur quel qu'il soit, celui contre lequel 
il prend parti sera nécessairement vaincu^ 

Or un prince ne doit jamais | excepté le cas où il y serait 
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forcé par les circonstances, comme je l'ai dit, prendi^ parti 
pour un état voisin plus puissant que lui ; parce qu'il se met 
ainsi à sa discrétion, s*il est vainqueur. C'est ainsi que les Vé- 
nitiens se perdirent pour s'être alliés sans nécessité à la 
France contre le duc de Milan. Les Florentins, au contraire, 
ne peuvent être blâmés d'avoir embrassé le parti du pape et du 
roi d'Espagne, lorsque ceux-ci firent marcher leurs troupes 
contre la Lombardie, parce qu'en cela ils obéirent à la loi de 
la nécessité, ainsi que je l'ai prouvé en son lieu. Au reste, il 
n'y a point de parti parfaitement sûr, et souvent on n'évite un 
danger que pour en courir un plus grave. La prudence hu- 
maine consiste à éviter le pire. 

Les princes doivent honorer les talents et protéger les arts, 
principalement le commerce et l'agriculture. Il leur importe 
surtout de rassurer ceux qui les exercent contre la crainte 
d'être surchargés d'impôts et de se voir dépouillés de leurs terres 
après les avoir améliorées par une bonne culture; enfin ils ne 
doivent pas négliger de donner au peuple, en certains temps de 
l'année, des fêtes et des spectacles, comme aussi d'honorer de 
leur présence les assemblées des différents corps de métier, et 
de déployer dans ces occasions leur magnificence et leur bonté, 
mais en évitant tout ce qui pourrait compromettre la dignité 
du rang auquel ils sont élevés. 

XVI. 
Hes ministre» et des Hattean. 

Un des points les plus importants, et qui donne la mesure 
de la sagesse de ceux qui gouvernent, c'est le choix des minis** 
très. Un prince qui place bien sa confiance n'est jamais un 
prince ordinaire. Aussi est-ce par là qu'on le juge; les talents 
quMl peut avoir d'ailleurs ne pouvant être mis en évidence que 
dans des occasions qui ne se présentent pas souvent. Tous ceux 
(\uï connaissaient Antoine de Veiiafre ne pouvaient s'empè- 
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cher de rendre justice au jugement et à la sagesse de Pandolplie 
Petrncci, qui avait fait choix d'un si habile homme pour ad- 
ministrer ses états. 

Or, il y a trois sortes d'esprits : les uns sayent découvrir ce 
qu'il leur importe de connaître; d'autres savent discerner fa- 
cilement ce que d'autres leur présentent; enfin il en est qui 
n'entendent ni par eux, ni par autrui. Les premiers sont ex- 
cellents; les seconds sont bons; et les autres parfaitement 
nuls. Pandolphe appartenait au moins à la seconde classe. Car 
lorsqu'un prince sait distinguer ce qui est utile d'aveoce qui 
est nuisible, il peut, sans être un homme de génie, jtig^ la 
conduite de ses ministres , et la louer ou la blâmer, en sorte que 
ceux-ci , bien convaincus qu'ils ne peuvent le tromper, le ser- 
vent avec aèle et fidélité. 

Mais quels sont les moyens de connaître les ministres? En 
voici un qui est infaillible. C'est de voir s'ils s'occupent plus de 
leurs intérêts propresque de ceux de l'état. Un ministre doit être 
toutenlier à la chose publique, et n'entretenir jamais le prince 
de ses affaires particulières. C'est au prince à s'occuper des in- 
térêts du ministre qui s'oublie pour ainsi dire lui-même, et à 
le combler de biens et d'honneurs ; par ce moyen il lui ôtera la 
pensée de rechercher d'autres richesses et d'autres dignités , 
maïs surtout il le portera à craindre et à éloigner tout change- 
ment funeste au souverain qu'il sert. C'est le seul moyen d'é- 
tablir entre le prince et ses ministres une confiance qui leur 
est également utile et honorable. 

Je ne dois pas oublier de parler d'un mal contre lequel les 
princes doivent être toujours en garde, -et qu'ils ne peuvent 
éviter que par une très grande prudence, et ce mal est la flat- 
terie qui règne dans toutes les cours. Les hommes ont tant 
d'amour-propre et ont une si bonne opinion d'eux«mèmes, 
qu'il est bien difficile de se préserver d'une telle contagion ; 
et d'ailleurs, en voulant l'éviter, on court le risque de se faire 
mépriser. Car les princes n'ont d'autre moyen d'écarter les 
flatteurs , que de montrer que la vérité ne peut les offenser; 
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mais si chacun a la liberté de parier haut , que devient le res- 
pect dû à la majesté du souverain? Un prince prudent doit 
tenir un juste milieu , en choisissant des hommes sages, à qui 
seuls il donnera la liberté de lui dire la vérité, mais seulement 
sur les choses qu'il demandera. Il doit, sans doute, les inter- 
roger, entendre leurs avis sur tout ce qui le touche, mais se 
déterminer ensuite, d'après sa propre opinion, et se conduire 
de manière à convaincre tout le monde, que plus on lui parle 
librement et plus on' lui plait. Quant aux autres, le prince ne 
doit pas les entendre, mais suivre la route qu'il s'est tracée, 
sans s'en détourner. 

Un prince qui en ^t autrement , ou se perd en écoutant les 
flatteurs, ou tient une conduite variable qui lui fait perdre 
toute considération. Je veux citer à l'appui de cette doctrine 
un trait de l'histoire de notre temps. Le prêtre Luc disait de 
l'empereur Maximilien, son maître, aujourd'hui régnant: 
Qu'il ne prenait conseil de personne, et que cependant il n'a- 
gissait jamais d'après ses propres opinions. £n cela , il suit 
une route diamétralement opposée à celle que je viens de tracer. 
Car comme ce prince ne fait part de ises projets à aucun de ses 
ministres, les observations viennent au moment même où ils 
doivent s'exécuter, en sorte que, pressé par le temps, et vaincu 
par des contrariétés qu'il n'avait pas prévues , il cède aux avis 
qu'on lui donne. Or, je le demande, quel fond peut-on faire 
sur un prince qui défait aujourd'hui ce qu'il a fait lu veille? 

Un prince doit toujours demander des conseils, mais quand 
il lui plaît, et non quand il plaît aux autres , en sorte que per- 
sonne n'ose lui donner des conseils qu'il ne demande pas. Il 
doit être grand questionneur et écouter avec attention , et s'il 
voit qu'on hésite à lui tout dire, il doit en témoigner du mé- 
contentement. 

C'est se tromper grossièrement que de croire qu'un prince 

sera moins estimé parce qu'il prend conseil d'autrui, et qu'on 

le jugera incapable de voir par lui-même; car un prince qui 

manque de lumières ne saurait jamais être bien conseillé, 

29. • 
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à moins qu'il n*att le bonheur de rencontrer un ministre très 
habile, sur qui il ae déchargerait de tous les soins du gouver- 
Bernent ; mais il courrait risque de se voir dépouiller de ses 
états par eelui à qui il aurait si imprudemment confié son 
autorité. Et si au lieu d'un seul conseiller , le prince en a plu - 
sieurs, comment pourra-t-il, sHl est dépourvu de lumières, 
eoncilier les avis divers de ces ministres , qui peut-être s'oc- 
euperont plus de leurs intérêts propres que de ceux de Tétat, 
et sans qu^tl s'en doute? Les hommes étant d*ailleurs assez gé- 
néralement méchants , ne se tournent au bien que lorsqu'ils 
y sont forcés. D'où Ton conclut : que les bons conseils , qui 
que ee soit qui les ait donnés, ne sont dus qu'à la sagesse du 
prince, et non la sagesse du prince à la bonté des conseils. 

X.VII, 
nés ressoarees da prince contre le» vlcissttndes de la fortone. 

Un prînee, quoique nouveau, fçi maintiendra aussi aisément 
dans ses états , qu^ eelui qui règne par droit d'hérédité, s'il se 
conduit d'après les maximes que je viens d'exposer 3 et sa con- 
dition est peut-être même préférable, à certains égards , à celle 
du prince h^édltaire, par^e que, comme on examine avec 
plus d'attention la eoQduited'nn prince nouveau, s'il gouverne 
avec sagesse, son mérite lui eondliera l'estime at l'affection 
des peuples, plus que ne ferait la légitimité de sa domination. On 
sait d'ailleurs que les hommes s'an^tent l^ien plus au présent 
qu'au passé, et ne chi^reheat point à changer, quand ils se 
trouvent bien) un prince qui remplit bien se^ devoiifs , ne doit 
jamais craindre de manquer de défenseurs. La nouveauté de 
sa fortune, loin d'être un motif pour l'estimer moins, douMura 
au contraire sa gloire, par les ol)stacles qu'il aura eus à vain- 
cre, et que son mérite seul Iqi a lait surmonter; autant son 
règne acquiert d'éclat par les bonnes lois qu'il a établies, par 
l'institution d'une milice imposante, par les amis utiles qu'il 
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s*esl fait et par des exploits éclatants, autant pelui qui perd 
par sa faute des états héréditaires, est-il 4éconsidéré et 
avili. 

Si Ton examine la conduite du roi de Naples, du duc de 
Milan et d^autres qui ont perdu les leurs de notre temps ^ on 
verra qu'ils ont tous commis une grande faute en négligeant 
d'instituer une milice nationale; de plus, ils Reparaissent 
pas s'être mis en peine de gagner Tafiection des peuplcis et de 
s'assurer des grands, car il n'y a guère que des erveups de ce 
genre qui puissent perdre yn état capable de mettre une ar- 
mée en campagne. Philippe de Macédoine, non le pore 
d'AlexaQdre-le-Grand, mais celui qui fut défait par Titus 
Quintius, avait un état bien peu considérable, si on le com- 
pare à ceux de Rome et delà Grèce, dont il eut à i^outenir les 
efforts combinés. Cependant il résista à ces grandes puissances, 
et pendant plusieurs années que dura la guerre, il perdit 
seulement quelques villes; mais ce prince était homme de 
guerre , et de plus il sut se faire aimer du peuple , et ménager 
les grands. 

Ce n'est donc point à la fortune que nos princes d^t^lie 
doivent s'en prendre, s'ils ont perdu leurs états, mais è leur 
lâcheté et à leur imprévoyance. Car ils étaient si loin de croire 
à la possibilité d'une telle révolution dans leur fortune, ce qui 
est assez ordinaire aux gouvernements dont la tranquillité n'a 
pas été troublée de quelque temps, que lorsqu'ils ont vu appro- 
cher l'ennemi, ils ont pris la fuite au lieu de se défendre, 
comptant que les peuples, supportant impatiemment l'insolence 
du vainqueur, ne tarderaient pas à les rappeler. Ce parti, à 
défaut d'autres, est sans doute bon, mais il est honteux de 
négliger ainsi les moyens honorables d'échapper à sa perte, 
et de se laisser tomber, dans l'espérance qu'on vous relèvera, 
espérance d'ailleurs vaine; mais fùt-elle fondée, celui qui 
compte sur un appui étranger, trouvera un maître dans son 
défenseur. C'est dans lui-nàême et dans son courage qu'un 
prince doit chercher des ressources contre la mauvaise fortune. 
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Je sais que plusieurs ont cru et croient encore que les choses 
de ce monde sont gouvernées , soit par la Providence divine, 
soit par le hasard, d'une manière telle que la prudence hu- 
maine ne peut rien contre les événements; en sorte qu'il est 
inutile de s'en mettre en peine et de chercher à les prévenir 
ou à les diriger. Les révolutions dont nous avons été et dont 
nous sommes encore témoins , sont bien propres à accréditer 
cette opinion , dont j'ai quelquefois moi-même bien de la p^ine 
à me défendre, lorsque je considère combien ces événements 
passent toutes nos conjectures. Cependant , comme nous avons 
un libre arbitre, il faut, ce me semble, reconnaître que le 
hasard ne gouverne pas tellement le monde, que la prudence 
humaine n'ait quelque part à tout ce que nous voyons arriver. 

Je comparerais volontiers la puissance aveugle du hasard à 
un fleuve rapide qui, venant à se déborder, inonde la plaine, 
déracine les arbres, renverse toutes les habitations et entraîne 
au loin les terres qui bornaient son lit, sans qu'on ose ou qu'on 
puisse s'opposer à sa fureur; ce qui n'empêche pas que, lors- 
qu'il est rentré dans ses limites, on ne puisse construire des 
digues et des chaussées pour prévenir de nouveaux déborde- 
ments. Il en est de même de la fortune : elle exerce sa puis- 
sance lorsqu'on ne lui oppose aucune barrière. 

Si l'on jette les yeux sur l'Italie, qui est le théâtre de ces 
changements et qui les a provoqués, on verra que c'est un 
pays sans défense. Si, à l'exemple de l'Allemagne, de l'Es- 
pagne et de la France, elle se fût mise en mesure de résister 
à ses ennemis, elle n'aurait pas été envahie par les étrangers, 
ou du moins cette irruption eût été moins considérable. 

Je n'en dirai pas davantage sur les moyens généraux de 
vaincre la mauvaise fortune; mais, pour me borner à quelques 
particularités, j'observerai qu'il n'est pas rare aujourd'hui de 
voir des princes tomber d'un état prospère dans l'infortune, 
sans qu'on puisse attribuer leurs disgrâces à aucun change- 
ment dans leur conduite ou dan's leur caractère. Je crois que 
cela tient à des causes que j'ai déduites ci-dessus assez au long , 
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savoir : que les princes qui comptent trop sur la fortune, 
doivent périr lorsqu'elle les abandonne. 

Les princes qui règlent leur conduite sur les temps sont' 
rarement malheureux , et la fortune ne change que pour ceux 
qui ne savent pas se conformer au temps. La preuve de ce que 
j'avance est dans la diversité des routes que tiennent ceux qui 
courent après la gloire ou après les richesses ; l'un poursuit 
son objet à l'aventure , l'autre avec mesure et prudence; ce- 
lui-ci emploie la ruse, celui-là la force; l'un est impatient, 
l'autre sait attendre; or, on en voit qui réussissent par ces 
moyens divers et contraires; souvent, de deux personnes qui 
suivent la même route, l'une arrive et l'autre s'égare. La dif- 
férence des temps peut seule expliquer ces bizarreries des évé- 
nements. 

Ce sont aussi les circonstances qui décident si un prince se 
conduit bien ou mal, en telle ou telle occasion. Il est des temps 
où une extrême prudence est nécessaire , il en est d'autre 
oh le prince doit savoir donner quelque chose au hasard; 
mais rien n'est plus difficile que de changer à propos de con- 
duite et de caractère, soit parce qu'on ne sait pas résister 
à ses habitudes et à ses penchants, soit parce qu'on ne peut se 
résoudre à quitter une route qui nous a toujours bien conduits. 

Jules II, d'un naturel violent et emporté, réussit dans tou- 
tes ses entreprises , sans doute parce que les circonstances dans 
lesquelles ce pontife gouvernait l'Église, demandaient un prince 
de ce caractère. On se rappelle encore sa première invasion du 
territoire de Bologne, du vivant de Jean Bentivoglio; les Vé- 
nitiens, l'Espagne et la France en prirent de l'ombrage, mais 
n'osèrent remuer. Les premiers , parce qu'ils ne se sentaient 
pas assez forts pour résister à un pontife de ce caractère; l'Es- 
pagne, parce qu'elle avait à recouvrer le royaume de Naples; 
et la France, outre l'intérêt de ménager Jules II, voulait en- 
core humilier les Vénitiens; en sorte qu'elle accorda sans hé- 
siter à ce pape les secours qu'il lui avait demandés. 

C'est ainsi que Jules II réussit dans une entreprise où la 
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prudence et la circonspectloa eussent été hors de saison. Il 
aurait infailliblement échoué, s'il eût donné àTEspagne et aux 
'Vénitiens le temps de se reconnaître, et à ta France celui de 
Ta muser par des excuses et des délais. 

Jules II porta dans toutes ses entreprises ce même carac- 
tère de violence , et ses succès l'ont pleinement justifié à cet 
égard; mais peut-être ne vécut-il pas assez pour éprouver l'in- 
constance de la fortune, parce que, s'il fût survenu des temps 
où il fallût se conduire avec prudence et circonspection, il eût 
inévitablement trouvé sa ruine dans cette inflexibilité de carac- 
tère et dans cette impétuosité qui lui étaient si naturelles. 

De tout cela, il faut conclure que les princes qui ne savent 
pas changer de méthode lorsque les temps l'exigent, prospè- 
rent sans doute tant qu'elle s'accorde avec la fortune.^ — mais 
qu'ils se perdent, dès que celle-ci vient à changer, faute par 
eux de suivre cette déesse aveugle dans ses variations. 

Au reste, je pense quMi vaut mieux être hardi que trop cir- 
conspect, parce que la fortune est d'un sexe qui ne cède qu'à 
la violence, et qui repousse quiconque ne sait pas oser; aussi 
se déclare-t-elle plus souvent pour les princes qui sont jaunes, 
parce qu'ils sont hardis et entreprenants* 
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Je <i^ai pas cru àeYOït laisser ce sujet sans le traiter , tant 
les conspirations sont dangereuses et pour les sujets et pour les 
princes. Elles ont lait périr el détrôner plus de souverains 
qu^ les guerres ouvertes. En effet , peu d'individus sont en ét^t 
de faire une guerre ouverte à un prince» mais chacun est à 
même de conspirer* 

Û faut convenir aussi qu'il n'est pas d'entreprise plus dan^ 
gereuse et plus téméraire pour les hommes qui s'y hasardent! 
— les périls les environnent de toute part. Aussi arrive-t-ii 
que bien peu de conspirations réussissent i pour une infinité 
qui sont formées. 

Que les princes apprennent donc à se garantir des conspira- 
tions ; — * que les sujets s'y engagent avec plus de circonspec- 
tion» ou plutôt qu'ils sachent vivre contents sous les maîtres 
que le ciel leur a donnés. 

Je vais traiter ce sujet avec quelque étendue» afin de ne rien 
omettre de ce qui peut servir à l'instruction des uns et des 
autres. 

C'est une maxime admirable que celle de Tacite qui dit : 
f Qu'il faut que les hommei révèrent le passé et se soumet- 
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t tent au présent; qu'ils désirent les bons princes et suppor- 

c tent les autres tels qu'ils sont. > Se conduire autrement, 

c'est souvent se perdre soi-même et perdre également son 

pays. 

Nous devons donc» pour entrer en matière, examiner d'a- 
bord contre qui se font les conspirations; et nous trouverons 
que l*on conspire ou contre un état , ou contre un prince. 
Nous raisonnerons de ces deux espèces de conspirations, nous 
étant assez expliqués précédemment sur celles qui ont pour 
objet de livrer une place à un ennemi qui Tassiége, ou bien 
qui ont quelque rapport avec celles-là. 

Nous commencerons par traiter des conspirations ourdies 
contre un prince, et d'abord nous nous arrêterons à leurs 
causes. Il en est un très grand nombre, mais la plus impor- 
tante de toutes , c'est la haine universelle. Un prince qui in- 
spire ce sentiment général , doit sans doute être plus particu- 
lièrement haï de ceux qu'il a plus particulièrement offensés et 
qui désirent de se venger. Leur désir est encore accru par 
cette aversion universelle dont ils le voient devenir l'objet. 

Un prince doit donc éviter d'exciter cette haine universelle. 
Ce qu'il faut qu'il fasse pour cela, nous l'avons dit ailleurs, 
et nous n'en parlerons pas ici. S'il parvient à s'en garantir, 
les offenses particulières seront pour lui moins dangereuses. 
Il est rare, d'abord, que des hommes mettent autant de prix 
et soient assez sensibles à une injure, pour s'exposer à de si 
grands périls dans le dessein de s'en venger. D'ailleurs , quand 
ils auraient et l'énergie et la force pour les tenter, ils sont ar- 
rêtés par cette affection universelle qu'on a pour le prince. 

Les divers outrages qu'on peut faire à un homme , consis- 
tent à attaquer ou ses biens, ou sa personne et sa vie, ou son 
honneur. Lorsqu'on outrage un homme dans sa personne, les 
menaces soQt plus dangereuses que le coup. Les menaces 
même sont tout ce qu'il y a de dangereux, car le coup ne l'est 
pas; et d'abord l'homme mort ne se venge pas; ensuite ceux 
qui survivent, le plus souvent laissent ensevelir •*'^ i-*^i* 

M 
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désir de la vengeance. Mais celui qui est menacé et qui se voit 
pressé entre la nécessité ou de tout oser ou de tout soufTriry 
devient un homme très dangereux pour le prince , comme 
nous le démontrerons en son lieu. 

Après cette sorte d'outrages, ceux qui attaquent les biens 
et Thonneur sont les plus cruels et les plus sensibles et ceux 
dont les princes doivent le plus s'abstenir. Car on ne dépouille 
jamais assez un homme pour qu'il ne lui reste un poignard 
pour se venger ; on ne peut jamais également assez le désho- 
norer pour le priver de son ressentiment et d'un violent^ésir 
dé vengeance. Des insultes faîtes à l'honneur, il n'en est au- 
cune qui soit aussi injurieuse que celle faite à celui des fem- 
mes ; et après cet outrage , le plus cruel est le mépris qu'on 
témoigne à un homme. Un outrage de cette nature arma Pau- 
sanias contre Philippe de Macédoine ; c'est celui qui , sans 
contredit, a fait périr le plus de princes; et de notre temps 
Jules Belauti ne conspira contre Pandolfe , tyran de Sienne, 
que pour le punir de lui avoir enlevé une de ses filles qu'il lui 
avait refusée en mariage. Le principal motif de la conspiration 
des Pâzzi contre les Médicis, fut l'héritage de Jean Bozromei, 
dont les Médicis avaient donné ordre qu'on les privât. 

Il est un autre motif bien plus important qui fait conspirer 
les hommes contre un prince, c'est le désir de délivrer son 
pays de l'esclavage où il l'a réduit; c'est ce motif qui excita 
Brut us et Cassius contre César ; c'est celui qui en a soulevé 
tant d'autres contre les Phalaris, les Denys et une foule d'au- 
tres usurpateurs. 

L'unique moyen qui reste à un tyran pour se préserver de 
ces attaques, c'est de déposer la souveraineté. Mais comme il 
n'y en a aucun qui prenne ce parti, il en est peu qui n'aient 
une fin tragique. 

î.Afs m^riis auxquels on s'expose dans les conspirations sont 

" grands, que tous les moments ont leurs dan- 

on forme el où on trame le complot, ceux où 

<^ux qui suivent son exécution. Un homme 

50 
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conspiré seul » ou bien ils sont plusieurs* Dans Idprëmi^^ 
supposition , c'est moins une conspiration qiie la ferme réso- 
lution prise par un homme d'ôter là rie à un prince^ Deslroiè 
espèces de dangers que Ton cëfUri dans les conspirations ^ on 
évite le premier* En effet, avant Texéctîtion ^ l'auteur du pro- 
jet ne court aucun risque; personne n'a son secret» il nli 
craint done pas que son deissein palrtieniie aux breiUès dé 
prince. 

Tout individu peut concevoii* un pareil projet , grand Ott 
petît^ noble ou plébéien^ admis eu nbn dans la familinrlté 
du prince 'f parce que tout homme trouvé , quand il lé reul 
bien , le mojen de l'dbohler^ et par conséquent celui de sàtiS* 
faire sa vengeance» Pàusaniaé» dont nous avons parlé ailleurs^ 
trouva le moyen de poignarde!* Philippe de Macédoine, au 
mometit où celui^el allait ai) tetnple environné de plus dé 
mille gardes atmés, et plùcé ehtre son fils et son gendre; maiâ 
Pâusanias était d'une naissance distinguée et connu du princéi 
Un E:i;pagnol, pauvNîetdé la dernière classé du peuple, frappa 
d'un cDiitetiU) au tbl, Ferdinand^ roi d'Espagne. La blessure 
ne fut pas mortelle; mais on voit que cet hotaime n'en eut pas 
moins l'audace et Tobcasion de frapper ce prince. Un dervi- 
che, espèce de prêtre chez les Turcs, leva un cimeterre sur 
Bajazet, père du grand-seigneur régnant. Il ne le blessa pas, 
mais il en eut l'audace, et de plus l'occasion de le tenter. Il 
h'eét pas rare de trouver des gens qui forment de pareils pro- 
jets , mais il en est bieii peu qui les exécutent. Ceux-ci péris- 
sent tous, ou presque tous, dans l'exécutioftj et on trouve 
bien peu de gens qui veulent courir à une mort (certaine. 

Mais laissons ces projets formés par un seul, et parlons deê 
t^onspiraiions tramées par plusieurs» Je dis qu'elles ont toutes 
pour auteurs les grands de l'état ou des hommes amis du 
prince. Tous k>s autres» à moins (qu'ils ne soient fous, ne peu- 
vent chercher à former des conspirations. Us manquent de 
tous les moyens de succès et d'espoir de réussite qui sont né- 
cessaires pour s'engager dans de pareilles entreprises. î>'abofd 
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des hommes qui nepeuveat rien, n*ont pas de qaei s'assurer 
la fidélité de leurs oomplioes. Nul ne peut conseatip à suivre 
leur parti , sans Tespoif* d^aueun de ces avantages qui détermi- 
nent les hommes à braver les plus grands périls; en sorte qii^à 
peine se sont-ils ouverts à deux ou trois personnes, qu'ils trou- 
vent un aeeusateur qui les perd. En supposant quMIa n'eus- 
sent pas d'accusateurs, ils éprouvent tant de difficultés dans 
l'exécution , l'aecôs auprès du prince est pour eux si difûcile, 
qu'il est impossible qu'ils ne soient accablés dans Texéciition. 
Si les grands d'un état qui ont un accès facile chez le prince 
succombent eux-mêmes accablés par les difficultés sans* nom- 
bre dont nous parlerons bientôt, on sent que ces difficultés 
doivent croître pour ceux-ci. 

Mais comme les hommes ne perdept pas tout à fait le juge- 
ment lorsqu'il s'agit de leur vie ou de leurs biens, quand i.s 
çont faibles, ils s'éloignent de cette espèce de dangers, et quand 
ils haïssent un prince, ils se contentant de s^exbaler en repro- 
ches, en injures, et ils attendent leur vengeance d'un offensé 
plus puissant qu'eui(. Si cependant il était quelqu'un de cette 
classe d'hommes qui eût osé faire pareille entreprise, on doit 
plutôt louer son intention qpe sa prudence. 

Op voit doQO que tous ceux qui ont conspiré sont des grands 
pu des amis des princes; or, les bienfaits excessifs leur en 
inspirent aussi souvent le dessein que les cruelles injures. G^est 
par un pareil motif que Pérenniqs conspira contre Commode ; 
Plautianua contre Sévère; l^jan contre Tibère. Tous ces fi)~ 
voris avaient été comblés par leurs maîtres de tant de biens, 
d'honneurs et de dignités , qu'il ne leur manquait plus que 
le trône pour combler leur puissance et leur ambition, et ils 
qpnspirèrent pour y monter* Leurs complots eurent l'issue 
que méritait leqr ingratitude. Quoique, dans ces derqiers 
temps, nous ayons vu réussir la conspiration de Jacques d'Ap- 
piane contre Pierre Gambacorti, prince de Pise, cet Appiane, 
qui avait été élevé et qui tenait ses biens et sa fortune de ce 
pripçei le dépouilla de ses étata. 
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La conspiration de Gappola contre Ferdinand , roi d'Ara- 
gon , était encore de ce genre. Nous Tavons vu parvenir à un 
tel point de grandeur, qu'il ne lui manquait plus que le trône; 
pour l'obtenir , il perdit la vie ; et certes , si jamais conspira- 
tion faite contre un prince par des grands dut avoir une heu- 
reuse issue , c'est celle qui a pour chef un favori qu'on pour- 
rait regarder comme un second roi, et qui a tant de moyens de 
satisfaire son ambition. Mais cette ambition de régner qui les 
aveugle, les aveugle également dans la conduite de l'entre- 
prise qui doit les conduire au trône ; car s'ils savaient com- 
mettre ce crime avec prudence , il serait impossible qu'ils ne 
réussissent pas. 

Il faut donc qu'un prince qui veut se préserver des conspi- 
rations, se défie encore plus de ceux qu'il a comblés de fa- 
veurs que de ceux qu'il a ofïènsés. Ceux-là manquent d'occa- 
sions et de moyens, ceux-ci en ont à choix. La volonté, 
l'intention de ces deux espèces d'hommes est la même ; car la 
soif de régner est une passion autant et plus ardente que le 
désir de se venger. Il faut donc que les princes ne donnent à 
leurs favoris qu'assez d'autorité pour qu'il reste toujours quel- 
que intervalle entre eux et lui ; qu^il reste toujours à ces der- 
niers quelque chose à ambitionner; autrement ces princes 
seront victimes de leur imprudence, comme ceux que nous 
venons de citer. 

Mais revenons à notre sujet. Nous disons donc qu'il faut 
que les conspirateurs soient des grands qui aient accès auprès 
du prince; cela posé, examinons quelles ont été les suites de 
conspirations ainsi entreprises, et pourquoi elles ont si rare- 
ment réussi. Or, comme nous l'avons dit plus haut, trois ins- 
tants distincts dans les conspirations , présentent trois espèces 
de périls : celui de la formation du complot, celui de son exé- 
cution et celui qui le suit. La difficulté de sortir heureusement 
de ces trois pas les fait presque toujours échouer. 

£t d'abord parlons des premiers dangers; qui sont sans 
contredit les plus grands. Combien il faut de prudence et de 
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bonheur pour n'être pas découvert au moment où Ton trame 
la conspiration ! Elle se découvre ou par des rapports ou par 
des conjectures. 

tr- Les rapports viennent ou du peu de foi ou du peu de pru- 
dence de ceux à qui on se confie : le peu de foi se rencontre 
souvent. En effet, vous ne pouvez vous confier qu*à vos afïidés 
qui pour vos intérêts s'exposent à la mort , ou bien à des mé- 
contents qui veulent se venger du prince. De véritables amis, 
on peut en trouver un, deux; mais vous êtes obligé d'étendre 
votre confiance à bien plus d'individus, et il est impossible 
que vous en trouviez un plus grand nombre. Il faut, d'ailleurs, 
que l'affection qu'ils vous portent soit plus forte que l'image 
du péril et la crainte du supplice; d'ailleurs, on se trompe sou- 
vent sur le degré d'attachement que l'on croit avoir inspiré à 
un ami ; on ne peut en être assuré que par l'expérience même; 
mais l'expérience en cette matière est du plus grand danger. 
Quand même vous auriez éprouvé la fidélité de vos amis dans 
une occasion dangereuse, il n'en faudrait pas conclure qu'ils 
vous seraient également fidèles dans cette occasion-ci , infini- 
ment plus périlleuse. 

Si on mesure la fidélité d'un homme sur le mécontentement 
qu'il a contre un prince, il est facile encore de se tromper. A 
peine avez-vous manifesté votre projet, que vous donnez à ce 
mécontent les moyens de ne plus l'être, et pour qu'il vous 
soit fidèle, il faut ou que sa haine soit bien forte, ou que votre 
autorité sur lui soit d'un grand poids. Aussi voit-on une infi« 
nité de conspirations révélées et étouffées dès leur principe. 
Le secret gardé par une infinité de conjurés est un vrai mira- 
cle; on l'a vu cependant s'opérer dans la conspiration de Pison 
contre Néron, et de notre temps, dans celle des Pazzi contre 
Laurent et Julien de Médicis. Dans celle-ci il y avait plus de 
cinquante conjurés; elle fut conduite sans être découverte, 
jusqu'à l'exécution. 

On est découvert par défaut de prudence; quand un conjuré 
parle avec peu de précaution, de manière à être entendu d'un 
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tiers y d'ua esclaves par exemple, comme il arriva $|U|£ fils 4^ 
Brutus, qui, lorsqu'ils complotaient avec 1^ employé^ c|« Tar- 
quin, furent entendus par un esclave qui les dénonça; ou biep 
quand, par légèreté, on communique son secret 4 une famine, 
à une maîtresse, ou à telle autre personne de peu d'impair 
tance. C'est ainsi que Dinnus» un des conjurés d^ PhUotus 
contre Alexandre-le-Grand, fit part de son ^eoret à Nicoipaq^e, 
jeune garçon dont il était amoureux; celui-^ci 4 Giballinua 9ifm 
frère, et Ciballinus au roi. 

Quant aux découvertes de conspiration, par eonjectuies» on 
en a un exemple dans la conspiration de pison contre Iléroii. 
La veille du jour où l'empereur devait être poignardé, SoQvimi^» 
un des conjurés, fit son testament; U ordonna à son affranclii 
Melichius, d'aiguiser un vieux poignard tout rouillé; \\ doBua 
la liberté à tous ses esclaves, leur fit di8tFit)uer de Tarimit Ot 
ordonna qu'on préparât des bandes pour de^ blessures. Fo94é 
çur des conjectures, Melicbius l'accusa auprès de Néron, Soevî^ 
nus fut arrêté, ainsi que Nf^talis, autre conjuré avec qui on l'a- 
vait vu le jour précédent s'entretenir longtemps et secrétemept. 
Gomme leurs dépositions ne s'accordaient pas sur le sujet de 
l'entretien qu'ils avaient eu, ils furent forcés de eonfesser la 
vérité; la découverte de la conspiration entraîna la période 
tous les complices. 

U est impossible d'epipêcher qu'une conspiration m soit dé* 
couverte par une de ces trois causes ; trahison, ou impru- 
dence, ou légèreté, quand le nombre des oonjurép passe trois 
ou quatre, pès qu'pn en a arrêté plus d'un, toute la tramoest 
découverte, parce qu'i} est impossible que deui^ eoojurés 
^oient convenus ensemblo de leurs réponses. Quand eo a arrêté 
un bomme assez courageux, il peut se servir de la force de 
son caractère pour taire les nom^ de ses complices ; mais il 
faut que ceux-ci ne montrent pas mpins de fermeté d^une au* 
tre manière, et leur fermeté consiste à demeurer tranquilles, 
à ne pas se trabir par la fuite ; car, dès que l'un d'entre eux 
manque d^ courage^ qu*iUoJt arrêté , qu'il soitUbre^ la coq- 
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^ptfiitian M dévoilée. Rien n'estai rare que ee qui arriva ^ans 
fselle rapportée par Tite*Live, et iramôû contre Hiéronyme, 
tyran de Syracuse. Théodore, un des conjurés, ayant été arrêté, 
^ut la fermeté de taire les noms de ses complices, et accusa les 
amis du roi; d'un autre côté, les conjurés eurent tant de con- 
fiance dans le courage de Théodore, qu'aucun ne partit de Sy- 
racuse ou ne donna anoun i^igne de crainte. 

On s'expose donc 4 loua eea divers périls s premièrement 
pour tramer une çonspir^iti^a ; secondement , avant d'en veuir 
i Te^éoitMoni QueU moyens de les éviter} tes voici : le pre- 
mier, le plus sûr et, peur mieux dire , l'unique, est de ne pas 
laisser aux conjurés le temps de voua accuser, 0t pour cela, il 
ne faut leur confier votre projet qu'au moment de l'exécution, 
et pas avant. Ceux qui §n ont usé ainsi, ont 4 œup sûr évité 
les dangers du premier pas, el aouvenl ceux des deux autres. 
Leur entreprise même a presque toujours réussi. Or, il est tou- 
jours au pouvoir d'un chef habile de se procurer eet avan?- 
tage; je vais le prouver par deux exemples. 

Melemate, ne pouvant supporter la tyrannie d'Aristotime, 
tyran d'Épire, rassemble dans sa maison la plupart de ses pa- 
rents et de ses'aniis, et les exhorta 4 délivrer leur patrie. 
Quelques^-uns demandèrent du temps pour se cotisulier ou 
pour se préparer. Nelemate fit fermer m maison par ses es- 
claves, et s'adressent h ceux qt|41 avait ainsi rassemblés : 
« Jurez , leur dit-il , d'aller sur le champ exécuter ce que je 
vous propose, ou je vous livre tous prisonniers à Aristotime. > 
Effrayés de cette menace, ils jurent tous, sortent sans perdre 
un moment y et exécutent heureusement le projet deNelemate. 

Un Mage s'était emparé» par ruse» du royaume de Perse. 
Ortan» un des grands du royaume, ayant soupçonné et dé- 
couvert la tromperie, s'en ouvrit é six autres personnes de 
son rang , et leur déclara qu'il était tout prêt i venger la Perse 
de la tyrannie du Mage. Quelqu'un d'eux demandant du 
temps : t Mous irons, leur dit Darius, un de ceux qui avaient 
été convoqués I nous irons & l'instant même frapper le tyran. 
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OU je vais vous accuser tous, t Ils se lèvent aussitôt y et tous, 
d'un commun accord , sans attendre le repentir; ils vont sur 
Je champ exécuter leur projet. 

Les Étoliens se conduisirent à peu près de môme pour se 
défaire de Nabis, tyran de Sparte. Us lui envoyèrent Alexa- 
mène, un de leurs citoyens , ave« deux cents hommes et trente 
chevaux, en apparence pour le secourir ; Alexamène avait seul 
le secret. Us ordonnèrent à tous ceux qui étaient sous ses or- 
dres de lui obéir en tout, sous peine d'exil. Alexamène ar- 
rive à Sparte, ne communique le projet à sa troupe qu'au mo- 
ment de tuer le tyran , et il en vient à bout. 

C'est ainsi que tous ces chefs de conspirations surent éviter 
les périls qui précèdent Texécution; ainsi les éviteront ceux 
qui auront la prudence de les imiter ; chacun est en état de le 
faire; c'est ce que je prouverai par l'exemple de Pîson, déjà 
cité. Pison était un très grand personnage, fort considéré , un 
des hommes admis à la familiarité' du prince, qui avait une 
très grande confiance en lui. Néron allait manger souvent à la 
maison de campagne de Pison; il pouvait donc facilement 
s'attacher des gens qui eussent du courage, de la tète, et ca- 
pables enfin d'exécuter ce projet : tout grand seigneur a des 
moyens d'y réussir. Il lui eût fallu ensuite profiter du mo- 
ment où Néron se serait trouvé dans ses jardins, leur décou- 
vrir son dessein , les exciter par des discours capables d'é- 
chauffer leur courage, à exécuter ce sur quoi ils n'avaient pas 
le temps de délibérer; il était impossible que le complot ne 
réussît pas. Il est peu de conspirations, étales bien examiner 
toutes, il n'en est point qu'on n'eût pu conduire avec celte 
prudence; mais les hommes, pour l'ordinaire peu habiles 
dans ces sortes d'affaires, commettent les fautes les plus lour- 
des, et cela n'est pas étonnant dans des événements aussi ex- 
traordinaires que des conspirations. On doit donc se garder de 
s'ouvrir, si ce n'est dans le plus pressant besoin et au moment 
même de l'exécution. Alors ne communiquez votre projet qu'à 
un seul ami que vous ayez depuis longtemps éprouvé» et qui 
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soit animé des mêmes passions que vous. Un seul ami de 
cette trempe se trouve plus facilement que plusieurs, et par 
conséquent il y a moins de danger à lui confier son secret. 
D'ailleurs, en supposant qu'il vînt à vous trahir, il est plus 
aisé de se défendre que lorsqu'il y a plusieurs conjurés. J'ai 
entendu dire à des hommes sages et consommés , qu'on peut 
tout dire impunément à un seul homme; la dénégation de 
l'un, quand il n'y a pas d'écrit, vaut l'aftirmation de l'autre; 
mais dans tous les cas, il faut se garder d'écrire, comme du 
plus grand écueil, car il n'existe pas de preuve plus convain- 
cante contre un accusé, qu'un écrit de sa main. 

Plautianus , voulant faire poignarder l'empereur Sévère et 
Anlonin son fils , chargea de l'exécution le tribun Saturninus. 
Celui-ci, au lieu d'obéir, résolut de le dénoncer; mais, per- 
suadé qu'en l'accusant il serait moins cru que Plautianus , il 
exigea de lui un écrit qui pût attester les ordres qu'il avait re- 
çus. Plautianus, aveuglé par son ambition, le lui donna; le 
tribun s'en servit pour l'accuser et le convaincre. Sans cet écrit 
et d'autres indices, Plautianus n'eût jamais été confondu, tant 
il niait avec audace ! 

On peut donc repousser avec succès l'accusation d'un seul, 
lorsqu'on ne peut être convaincu par aucun écrit ou signature : 
c'est de cela surtout qu'il faut se garder. Parmi les conjurés 
de la conjuration de Pison , était une femme nommée Epî- 
charis, ancienne maîtresse de Néron. Celle-ci jugeant que pour 
le succès de l'entreprise, il était à propos de mettre dans la 
confidence le commandant de quelques trirèmes que Néron 
tenait auprès de lui pour sa garde, lui fit part de la conspira- 
tion sans nommer les conjurés ; ce commandant la trahit et 
l'accusa devant le prince ; mais Epicharis nia avec tant d'au- 
dace, que Néron confus n'osa pas la condamner. 

U y a deux risques à se confier à un individu : le premier, 
qu'il ne vous dénonce volontairement ; le second, qu'étant 
arrêté sur quelque soupçon ou quelque indice, il ne vous ac- 
cuse, convaincu lui-raôine cl contraint d'avouer par la force 
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des tourments. Mais il y a quelques mQ]feQ| de TQi^u^g^r ces 
deux dangers ; dans le premier cas, ^n peut tout rejeter sur 
la haine que l'accusateur si çop.lre vous; dans le seçoad, ^ur 
la violence des tourment^ quî le forcent de n^entir, i^a pru-? 
dence consiste à ne s'ouvrir à personne çt à suivre Jes çxeai- 
pies que nous avons déjà cités; ou bien,i quand vous ne, pouvez 
faire autrement, ne vous livrez qu'à un seul, le d^niS^i* ^^t 
bien moins grand que de se confier à plusieurs. 

Une autre nécessité peut forcer à faire au princ^ ce que vous 
voyez que le prince voudrait vous faire à vous^n^ême^ et le 
péril est si pressait, qu'il ne vous donne que le tempa de pour- 
voir à votre sûreté. 

Cette nécessité assure ordinairement le succès; les deux 
traits suivants en fourniront la preuve. L'empereur Gopauiode 
avait pour intimes confidents Létu$ et Eleclps, préfets du pré- 
toire; il avait également Martia pour maîtresse. Quelquefois 
ces trois personnes lui faisaient des reprocha sur les excès dont 
il souillait et sa vie et le trône ; il résolut de s'eii défaire. £n 
conséquence, il écrit sur une liste le# nonïs de Martia» de 
Létus, d'Eleclus et de quelques autres qu'il devait faire périr 
la nuit suivante, Il met cette liste sous le chevet de ^on Ut. et 
va se p[iettre au bain. Un epfant qu'il aimait ))eaai^up, en 
jouant dans sa chambre et sur le lit, trouve cette liste; eomipe 
il sortait l'ayant à la main, il rencontre Uartia qui la iui prend, 
la lit, et fait courir après Létus et Çleqtus; tpun les trois voyant 
le danger qui le§ ^tenace se déterminent à le prévenir , et sans 
perdre plus de temps, la nuit suivante, ils poignardAUtGom; 
mode. 

Garacalla était en Mésopotamie à la tête d'une armée ; il 
avait pour préfet Macrin, (Citoyen paiaible et peu guerrier. 
Gomme les mauvais princes sont sans cesse, à r^Quter qu'on 
ne leur fasse subir les peines qu'ils savent bien avoir méri- 
tées , Garacalla écrivit à Rome à son ami Maternianua de eou- 
sulter les astrologues, pour savoir s'il y avait quelqu'un qui 
aspirai à l'empire,. et de lui en donner avis. Materniipus lui 
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répbnd) êl désigne Macrin ; mais la lellre, âvnht d'ârrîver â 
remp€(feut', lètant paf vende à celui-ci, lut fll sentir la néces*^ 
site ou de massacrer le prince avant qu'uh nouvel avis n'ar- 
rivât de Roméj ou de périr lui-même. En conséquence , il 
dontM i Hârti&lis^ un de ses centurions les plus afildés, et dont 
Gal'àeAllà avait, peu de jours auparavant, fait pérît le frère, 
rordrè de poignarder le prince; celui-èl Texéciite avec le plus 
grand succès. Ainsi la nécessité qui vous force et ne laisse pas 
de temps ^ produit le même effet que le moyen employé, 
èolni&ë nous Tavons dit ci-^debsus^ par rfeletnate en Epire. 

Où Voit encore ici la preuve dé ce que j^ai avancé au coni- 
menceinent de ce discours : que les menaces font plus de Xotï 
aux pf inces el dontient plus souvefit llëU à dès conspiration^ 
i}lie les ofifetiseS mêmes ; <i'est surtout ce dont ils doivent bien 
se gardet. Il faut cai^esser les hommeà^ ouil'en assurer. Gar* 
det-vous de les réduire jamais à l'alternatite de périr eux- 
mêmes, ou de vous f^ire péHr. 

Quant aux dàttgers qui accompagnent rëxécutioh, tU pro- 
viennent de dififéretites causes : le changement d'ordre , le dé- 
faut de courage dans ceux qui en sont chargés , les fautes 
(ju'ils commettent par imprudence , Celle de ne pas consom- 
mer le projet, en laissant la vie à quelques-uns de ceux qui 
devaient être massactés. 

Rien ne trouble davantage les hommes, ou h^arrête plus 
leurs desseins, que la nécessité de changer sur lé champ Tordre 
convenu, et sans avoir le temps de la réflexion > de former 
des dispositions tout opposées \ mais si ce changement eftt 
dangereux, c'est surtout à la guerre et dans les conspirations. 
En effet, dans les actions de ce genre il faut stiHout que cha- 
cun s'affermisse à exécuter la partie qui le concerne ; or, quand 
les hommes pendant plusieurs jours ont tourné leurs esprits 
vers l'emploi de certains moyens, et qu'il faut tout d'un coup 
en changer, leur en substituer d'autres» il est impossible 
qu'ils ne se troublent pas, et que le projet n'échoue. Ep sorte 
qu'il vaut mieux en pareil cas suivre l'ordre d'abord convenu, 
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quoiqu'il ait quelque inconvénient, que de s'exposer à des em- 
barras bien plus nombreux, inséparables du changement. Ceci 
ne doit avoir lieu que lorsqu'on est pressé par le temps ; mais 
quand on a celui d'y réfléchir, on se dirige comme on veut. 

On connaît la conspiration des Pazzi contre Laurent et Julien 
de Médicis. Us devaient diner chez le cardinal de Saint- 
Georges , et les conjurés avaient tout concerté pour les massa- 
crer à ce dîner. On avait distribué les rôles : qui s'était <^argé 
de les frapper, qui, de s'emparer du palais, et qui, de courir 
la ville et d'appeler le peuple à la liberté. Il arriva que les 
Pazzi , les Médicis et le Cardinal , étant dans l'église cathédrale 
pour quelque solennité, on apprit que Julien ne. dînerait pas 
ce jour-là chez le Cardinal. Les conjurés s'assemblent à la 
hâte , et conviennent d'exécuter dans l'église même ce qu'ils 
avaient projeté de faire dans la maison du Cardinal. Ceci 
changea toutes leurs dispositions. Jean-Baptiste Montesecco se 
refusa à concourir à ce meurtre dans l'église ; il fallut distri- 
buer à d'autres personnes tous les rOles, et les nouveaux ac- 
teurs n'ayant pas eu le temps de s'y affermir, ils firent des 
fautes et succombèrent dans l'exécution. 

Le manque de cœur vient ou du respect ou de la lâcheté de 
qui exécute. La majesté qui accompagne communément la 
personne des princes, le respect qu'ils inspirent, peuvent 
adoucir la fureur d'un meurtrier, et enchaîner pour ainsi dire 
tous ses sens. Marius avait été pris par les habitants de Min- 
turnes qui envoyèrent un esclave pour le tuer. Celui-ci, frappé 
de la présence de ce grand homme et du souvenir de sa gloire, 
sentit son courage et ses forces lui manquer pour commettre 
ce meurtre. Or ce pouvoir vraiment merveilleux, si un homme 
enchaîné , prisonnier, et accablé du poids de la mauvaise for- 
tune, peut le faire sentir, à quel point ne doit-on pas redouter 
qu'un prince puisse l'exercer, quand il est libre, maître, re- 
vêtu de toute la pompe de ses habits, entouré d'un nombreux 
et magnifique cortège? Mais si cet appareil seul est capable de 
vous épouvanter, un accueil affable peut aussi vous désarmer. 
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Quelques-uns des sujets de Sitalce, roi de Thrace, con- 
spirèrent contre lui; ils fixèrent un jour, se rendirent au lieu 
convenu , où était le prince ; là, nul ne fit aucun mouvement 
pour le frapper ; si bien qu'ils partirent sans avoir rien tenté , 
sans savoir ce qui les en avait empêchés, et s'accusant mu- 
tuellement de ce défaut d'action. Ils commirent la même 
faute plusieurs fois de suite, et tant enfin que la conspiration 
fut découverte, et qu'ils portèrent la peine du mal qu'ils avaient 
pu , et n'avaient pas voulu commettre. 

Deux frères d'Alphonse, duc de Ferrare, conspirèrent contre 
lui; ils se servirent pour l'exécution de leur complot, de Jean 
aumônier et musicien de ce prince. Celui-ci, à leur demande» 
amena plusieurs fois le duc au milieu d'eux, dé manière qu'ils 
eurent chaque fois la faculté de le poignarder; aucun d'eux 
n'en eut le courage. La conspiration fut découverte, et ils fu- 
rent punis à la fois de leur scélératesse et de leur imprudence. 
Leur négligence à profiter de l'occasion offerte ne pouvait 
avoir que deux causes : ou la présence du prince leur en im- 
posait , ou quelque acte de bonté de sa part les désarmait. 

Ce qui fait manquer l'exécution de pareils complots , c'est 

toujours ou l'imprudence ou le manque de courage. Vous vous 

sentez saisis, frappés; tout porte au cerveau cette confusion 

qui vous fait parler, agir tout autrement qu'on ne devrait. £t 

rien ne montre plus la réalité, l'existence de ce saisissement, 

de ce trouble, que ce que raconte Tite-Li ve d'Alexamène, envoyé 

à Sparte par les Etoliens pour tuer Nabis. Le moment de 

l'exécution arrivé, ainsi que celui de découvrir aux soldats 

qu'il avait par écrit ce qu'ils avaient à faire, l'historien ajoute 

ces paroles : c II recueillit lui-même son esprit, troublé de 

c l'idée d'un si grand projet, i II est impossible qu'un homme, 

quelque fermeté qu'il ait, quelque accoutumé qu'il soit à voir 

mourir les hommes et à verser le sang, ne soit troublé dans ces 

moments. Aussi ne doit-on choisir pour porter de pareils coups 

que des hommes éprouvés en pareilles rencontres, et ne se pas 

confier à d'autres ^ quelque courage qu'ils aient d'ailleurs dans 

31 
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les occasions importante». H n'est que Thoi^me qui a déjà 
éprouvé son courage qui p^yt assurer qv'il n'en manquera pas. 
Le trouble peut faire tomher Yfirm^ ^ main^, pu vous port^ 
à dire des choses qui propulsent la i^éine effet, 

Lucille, 8<6ur de Commode, ordonne à Quintianus de tuer 
ee prince. Celui*cî attend Commode à l'entrée de Tamphi- 
théâtre, et s'approchant de lui» un poignard nu à la main : 
« Voilà, s'écrie-(-il, ce que le sénat t'envoie v. Sur ces niot«, 
il est arrêté , même avant d'avoir levé le bras ppur frapper. 

Antoine de Vplterre, envoyé comme nous l'avons dit, pour 
poignarder Laurent de |Iédiçi« , s'éçri$ en l'appraçhant ; « Ab ! 
traître! * Ce seul mot sauve Laurent, et perd les conjurés. 

Les conspirations contre un seul individu manquent le plus 
souvent pour les raisons que nous ayons apportées. Vais avec 
quelle facilité ne manquent^elles pas, quand elles sont for- 
mées contre deu^ personnes? Celles-d présentent tant de dif- 
ficultés , qu'il eiit presque impossible qu'elles réussissent. En 
efftH, porter deu» cpups de cette nature et cela dans le môme 
instant, eu d^ lieux difl^rents, est presque un miracle; car 
exécuter ces entreprises en différents temps , ce serait vouloir 
les ruiner l'une par l'autre. 

S'il est donc imprudent, téméraire, diQeile de conspirer 
contre un seul prince, conspirer contre deux à la fois est 
une folie* San^ le respect que j'ai pour l'historien Hérodien , 
je ne pourrais croire , sur son témoignage, que Plautîanus 
chargea le cenlurian Saturnins de poignarder lui seul Sévère 
et Caracalla, qui habitaient deux palais différents; tant ce fait 
me paraît invraisemblable! 

Déjeunes Athéniens conspirent contre Bioclès et Hippias, 
tyrans d'Athènes; ils tuent Dioclès, manquent Hippias, qui le 
venge.... Chion et Léonide d'Héraclée, disciples de Platon, 
conspirent contre les tyrans Cléarque et Satire, Cléarque fut 
tué, mais Satire le vengea.... Les Paz», dont nous avons déjà 
parlé plusieurs fois, ne se délirent que de Julien. 

On doit donc se garder de conspirer contre plusieurs per- 
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sonnes. Ces sortes de complots ne produisent AUcun bien ni 
pour soi » ni pour sa patrie > ni pour ses concitoyens; ceux des 
tyrans qui restent sont encore plus cruels et rendent leur joug 
plus insupportable. Florence, Athènes » Héracléô nous ed ont 
fourni la preuve. Il est vrai que la conspiration de Pélopidas , 
pour délivrer Thèbes sa patrie, réussit malgré tous ces obsta- 
cles; et ce n'est pas à deux tyrans seulement qu'il avait affaire, 
mais à dix : d'ailleurs loin d'avoir auprès d'eux un accès fa- 
cile, il était rebelle et banni ; cependant il pénétra dans Thèbes, 
il parvint à les massacrer tous les dix , et à rendre la liberté 
à son pays. Mais il ne réussit ainsi que par l'entremise d'un 
certain Garron, conseiller intime des tyrans, qui lui facilita 
l'accès auprès d'eux ^ et par conséquent le succès de son en-^ 
treprise. 

Que son exemple cependant ne séduise personne; son entre- 
prise avait des difficultés insurmontables > et son succès tient 
du prodige; aussi les historiens l'ont^-ils célébré comme un 
événement extraordinaire et sans exemple. 

Une fausse crainte, un accident survenu au moment de 
l'exécution, font échouer les plans les mieux concertés. Le 
matin du jour où Brutus et les autres conjurés devaient ossas^ 
siner César» il arriva que celui^i eut une longue conversation 
avec l'un d'eux, Popilius Lena. Les autres qui s'en aperçu* 
rent se crurent trahis par lui. Ils furent sur le point de poi- 
gnarder César sur le champ et dans attendre qu'il fût arrivé 
au sénat. Ils l'eussent fait, s'ils n'avaient pas vu Unir la con-^ 
versation sans que César fit aucun mouvement extraordinaire, 
ce qui les rassura. 

Ces fausses crainte» ne sont point à mépriser ( il fout les 
examiner avec soin , et cela d'autant mieux qu'il est plus aisé 
de se laisser surprendre. Qui se sent coupable, croit facile^ 
ment qu'on parle de lui. On peut entendre un mot, dit à totit 
autre intention, qui cependant ^ous trouble parce que vous lo 
croyez dit pour vous; vous pouvez en fuyant faire découvrir 
la conjuration, ou la faire échouer en pressant mal à propos le 
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moment de Texécution. Tout cela doit arriver d'autant plus 
aisément, que les conjurés sont en plus grand nombre. 

Quant aux accidents imprévus, on ne peut en donner une 
idée qu'en en citant des exemples , afin de mettre en garde 
contre leurs effets. 

Jules Belantî de Sienne, dont nous avons déjà parlé à l'oc- 
casion de sa haine contre Pandolfe, pour lui avoir enlevé sa 
fille après la lui avoir donnée en mariage, Jules, dis-je, ré- 
solut de le tuer , et il choisit ainsi son moment : Pandolfe allait 
presque tous les jours visiter un de ses parents malades , et 
passait devant la maison de Jules. Celui-ci en ayant fait l'ob- 
servation, aposta chez lui les conjurés pour tuer Pandolfe 
lors de son passage ; ils se cachent bien armés derrière la 
porte, tandis que l'un d'eux à la fenêtre devait faire signe au 
moment où il passerait et se trouverait devant la porte. Pan- 
dolfe vient en effet, le signal est donné; mais il avait rencontré 
un de ses amis avec lequel il s'était arrêté; quelques-uns de 
ceux qui étaient avec lui avaient toujours continué leur marche, 
et ayant aperçu quelques mouvements et entendu le bruit des 
armes, ils découvrirent l'embuscade, de manière que Pan- 
dolfe fut sauvé. Jules et les autres conjurés furent obligés de 
s'enfuir de Sienne. Cette rencontre fut un de ces événements 
qu'on ne peut prévoir et qui fit manquer l'entreprise de Jules. 
Ces sortes d'accidents sont rares ; mais il est impossible d'y 
parer. On doit prévoir autant que possible ceux qui peuvent 
naître et s'en garantir. 

11 ne reste plus à parler que des dangers qui suivent l'exé- 
cution. 11 n'y en a qu'un, le voici : c'est qu'il reste quelqu'un 
qui venge le prince mort. Il peut laisser en eiïet des frères, 
des enfants, des parents qui peuvent hériter de la principauté, 
qui sont épargnés ou par votre négligence ou par quelques* 
uns des motifs que nous avons rapportés plus haut, et qui se 
chargent de le venger. C'est ce qui arriva à Jean André de 
Lampognano qui , avec d'autres conjurés, tua le duc de Milan; 
il resta un fils et deux frères du mort qui eurent le temps de 
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le venger. Les conjurés n'ont à cet égard aucun reproche à se 
faire , parce qu'il n'y a pas de remèdes; mais ils ne méritent 
pas d'excuse quand ^ par imprudence ou par négligence, ils 
laissent échapper quelqu'un. 

Des conjurés de Forli tuèrent le comte de Forli, leur sei- 
gneur, et prirent sa femme et ses enfants encore en bas âge. 
Ne croyant pas être en sûreté, s'ils ne s'emparaient du châ- 
teau, et le gouverneur se refusant à le leur remettre, lat;om- 
tesse Catherine (c'était le nom de cette femme) promit aux 
conjurés de le leur céder s'ils voulaient l'y laisser entrer; elle 
leur, proposa en même temps de garder ses enfants en otage. 
Ceux-ci, sur la foi de ce gage, y consentirent. Mais à peine la^ 
comtesse y fut-elle entrée, que de dessus les murs elle leur [ 
reprocha la mort de son mari, en les menaçant de toute espèce V^ 
de vengeance; et pour leur montrer que ses enfants ne la tou- ' 
chaient guère, elle leur montra. ses parties sexuelles en leur 
criant : qu'elle avait de quoi en faire d'autres. Ainsi les con- 
jurés convaincus, mais trop tard, de la faute qu'ils avaient 
commise, expièrent leur peu de prudence par un exil per- 
pétuel. 

Hais de tous les dangers qui suivent l'exécution , il n'en 
est pas de plus certain ni de plus redoutable que lorsque le 
peuple est affectionné au prince mort. Pour des conjurés, il 
n'est pas à cela de remède, parce qu'ils ne peuvent jamais s'as* 
surer de tout un peuple. Nous citerons en exemple César qui , 
pour s'être fait aimer du peuple, fut vengé par lui. Il chassa 
les conjurés de Rome, il fut cause qu'ils périrent tous en di- 
vers temps et en divers lieux. 

Les conspirations qui se font contre la patrie sont moins 
dangereuses pour ceux qui les trament, que celles qui sont 
formées contre des princes. Il n'y a pas beaucoup de périls à 
courir dans la conduite de l'entreprise; dans l'exécution les 
dangers sont les mêmes, après l'exécution il n'y en a aucun. 

Très peu de dangers dans la conduite du complot : en effet, 
un citoyen peut aspirer à la souveraine puissance sans mani- 
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fester à personne ion intention et sans faire part de ses projets ; 
si rien ne l'arrête il peut parvenir heureusement à son but , 
ou si quelque loi contrariait ses vues^ attendre un moment 
plus favorable et s'ouvrir une nouvelle voie* Geoi ne peat 
avoir lieu que dans une république que la corruption a dë|à 
atteinte; car dans un état qui n'est pas corrompu, rien ne 
donnant lieu an développement d'aucuii mauvais germe , 
de pareils projets ne peuvent venir à l'esprit d'aucun citoyen « 

Les membres d'une république peilvent donc, sans courir 
de grands dangers, par une infinité de Voies et de moyens^ 
aspirer à la souveraine puissance. Les républiques sont plus 
lentes, moins soupçonneuses et, par conséquent, prennent 
moins de précautions que led princes. Elles ont plus d'égards 
pour les citoyens puissants , ce qui rend ceex-K;i plus audteieiix 
et plus ardents à conspirer. Tout le mondée lu la conjuration 
de Catilina écrite par Sftlluste. On sait qu'après qu'elle Ait dé^ 
couverte, Catilina non seulement resta dans Rome, mais qu'il 
vint au sénat et qu^il y insulta et le sénat et le consul , tant on 
conservait d'égards et de ménagements envers tous les citoyens 1 
Même après son départ de Rome pour se rendre à l'armée 
qu'il avait sur pied, jamais Lentulus et les autres conjurés 
n'eussent été arrêtés, si Ton n'avait découvert des lettres de 
leur main qui portaient la conviction de leur crime, é .. Hannon» 
un des plus puissante citoyens de Carthage, aspirait à la ty- 
rannie; il avait choisi lé temps des noces d'une de ses filles 
pour empoisonner le sénat et s'emparer du pouvoilr suprême; 
le complot fut découvert. Le sénat se borna à rendre un dé- 
cret qui réglait la dépense des f^tins et des aooes, tant il 
crut devoir ménager un citoyen tel qu'Hannon!...* 

tl est vrai que, pour l'exécution d'une conspiration oonlie 
une république, 11 y a plus de périls à surmonter » plus d'ob» 
stades à vaincre. Rarement les force» d'un oonspirateur soffi- 
sent-elles contre tous, et peu sont à la tête d'une armée 
comme César, Agathodes, Cléomène et tant d'autres qui ont, 
en un instant, à force ouverte, asservi lear patrie. Pour 
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oeux-ci Texécution est aussi sûre que facile i maiA Oeux qui 
n'ont pas de pareilles forces doiteot employer et là ruse et 
l'adresse, ou se faire appuyer par des forces étrangères. 

Quant à remploi des moyens d'adresse, en voici des 
exemples : Pisistrate, après la yiotoire qu'il avait remportée 
sur ceux de Mégare, extrêmement aimé du peuple d'Athènes, 
sort un matin de chez lui blessé^ il accuse la noblesse de 
l'avoir attaqué par jalousie» et demande la permission de se 
faire suivre de gens armés pour sa sûreté. Ce premier pas vers 
la puissance l'y conduisit si iûrement» qu'en peu de temps il 
devint tyran d'Athènes* 

Pandolfe Petrucoi retourna à Sieune avee d'autres bannis f 
on le ât commandant de la garde de la place ^ emploi regardé 
comme subalterne et qtte les autres refusèrent* Cependatit il 
sut si bien aceroitre sa considération » au moyen de ces 
hommes armés qui étaient Sous ordres ^ qu'eft peu de temps 
il se rendit absolu. Beaucoup d'autres ont employé des moyens 
semblables et sont parvenus » sans danger et en très peu de 
temps , au souverain pouvoir. 

Ceux qui ont réussi ftirec leurs forces^ ou qui, àved lô 
secours de troupes étrangèrdS) ont conspiré contre leur 
patrie p ont eu des succès différents suivant les événements. 
Gatilîna que nous avons déjà cité, succomba; Bannon^ dont 
nous avons déjà fait mention, fi'ayafit pas réussi à se serf ir de 
poison, arma ses partisans, ses affîdés, au nombrs de plu^ 
sieurs milld, et il périt avec eux* Quelques-uns des premiers 
citoyens de Thèbes voulant opprimer leur patrie, appelèrent à 
leur secours une armée de Sparte, et s'emparèrent de la sou« 
veraine autorité. Examinez toutes les conspirations fermées 
contre des républiques, vous n'en trouvereai aucune ou du 
moins fort peu qui aient échoué dans là conduite même 
du complot ; mais toutes réussissent ou manquent dans 
l'exécution. 

Une fois exécutées, elles n'entraînent point d'autres périls 
que ceux qui sont attachés & la nature du pouvoir suprôme. 
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Celui qui est parvenu à la tyrannie ne court que les dangers 
attachés au caractère de tyran » dont on ne peut se garantir que 
par les moyens que nous avons indiqués plus haut. 

Voilà tout ce qui s'est présenté à mon esprit » lorsque j'ai 
voulu traiter le sujet important des conspirations. Si j'ai parlé 
de celles où Ton emploie le fer, et non de celles où Ton met le 
poison en usage, c'est que la marche des unes et des autres 
est absolument la même. Il est vrai même que les dernières 
sont d'autant plus dangereuses que le succès en est plus incer- 
tain. Tout le monde n'a pas la commodité d'employer ce 
moyen ; il faut donc s'entendre avec ceux qui le peuvent , et 
âe là naît un très grand danger : ensuite par mille circonstan- 
ces un poison n'est pas toujours mortel; c'est ce qui arriva à 
Commode. Ceux qui conspirèrent contre lui, voyant qu'il ne 
voulait pas prendre le breuvage qu'ils lui avaient présenté, et 
voulant cependant le faire périr, furent obligés de l'étrangler. 

Le plus grand des malheurs qui puisse arriver à un prinoe, 
c'est que l'on conspire contre lui; car une conspiration, ou le 
fait périr, ou le déshonore : si la conjuration réussit, il p^it; 
si elle est découverte, il punit les conjurés; mais on croit tou- 
jours qu'elle est une invention du prince pour assouvir sa 
cruauté, son avarice, par le sang et les biens de ceux qu'il a 
fait périr. 

Je ne veux pas manquer de donner un avis important aux 
princes et aux républiques, contre lesquels on aurait conspiré. 
La conjuration est-elle découverte? Il leur faut, avant de chercher 
à punir, en examiner mûrement la nature et l'importance, pe- 
ser avec soin les moyens des conjurés et leurs moyens propres; 
et, s'ils trouvent le parti de ceux-ci puissant et redoutable, 
ne pas se déclarer avant de s'être procuré des forces suffisantes 
pour l'accabler. S'ils en agissaient autrement, ils ne feraient 
que hâter leur ruine; ils doivent donc dissimuler avec le plus 
grand soin, car les conjurés se voyant découverts, se trouve- 
raient forcés d'agir sans ménagement. 

Mous citerons encore ici l'exemple des Eomains. Us avmat 
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laissé à Capoue deux légions pour en défendre les habitants 
contre les Samnites ; les otiiciers , comme nous l'avons dit ail- 
leurs, conspirèrent pour s'emparer de la ville. vGette nouvelle 
portée à Rome, on commande au nouveau consul Rutiiius 
d'y pourvoir. Rutiiius, pour endormir les conjurés, publia d'a- 
bord que le sénat laisserait les mêmes légions en garnison à 
Capoue. Dans cette persuasion, les soldats crurent qu'ils au- 
raient tout le temps d'exécuter leur projet; ils ne cherchèrent 
pas à l'accélérer, et demeurèrent dans cet état jusqu'au mo* 
ment où ils virent que le consul les séparait les uns des au- 
tres. Cette démarche éveilla leurs soupçons, fut cause qu'ils 
levèrent le masque, et se mirent en devoir d'exécuter leurs' 
projets. 

On ne peut pas présenter un exemple qui serve davantage 
aux conspirateurs et à ceux contre qui on conspire. En effety 
on voit, d'une part, combien les hommes se pressent peu, lors- 
qu'ils croient avoir du temps devant eux, et combien ils se dé- 
cident promptement, quand ils se trouvent forcés par la né- 
cessité. De même un prince ou une république qui, pour son 
avantage, veut différer la découyerte d'une conspiration, ne peut 
employer de meilleur moyen que de présenter avec art aux 
conjurés une occasion prochaine d'agir, aQn qu'ils se détermi- 
nent à l'attendre, ou que, persuadés qu'ils auront du temps à 
eux, ils laissent au prince ou à la république celui de les ac- 
cabler. 

Qui s'est conduit autrement a accéléré sa perte : c'est ce que 
firent et le duc d'Athènes et Guillaume dePazzi. Le duc devenu 
maître de Florence, instruit qu'il y avait une conspiration con- 
tre lui, fit arrêter, sans autre examen, un des conjurés. Cet 
éclat fit prendre à l'instant les armes aux autres , et le dépouilla 
de ses états. 

Guillaume était commissaire dans le Val di Chiana en 1501. 
Il apprend qu'on tramait à Arezzo une conspiration en faveur 
des Yitelli, pour enlever cette ville aux Florentins. Il s'y rend 
à l'instant, et sans faire attention aux forces des conjurés, sans 
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mesurer les siennes et sans préparatifs, par les conseils de Son 
fils, évoque de cette ville, il fait saisir un des conjurés. A l'ar- 
restation de celui-ci , les autres prennent aussitôt les armes , 
secouent le joug des Florentins, et Guillaume, de commissaire 
qu'il était, devient leur prisonnier. 

Hais quand la conspiration a peu de forces, on peut et on 
doit Tétouffer le plus promptement possible. II ne faut pas imi- 
ter dans ce cas les deux exemples que nous allons citer, quoi- 
que directement opposés entre eux. Le premier nous est fourni 
par le duc d'Athènes qui, pour prouver combien il était as- 
suré de rattachement des Florentins, Gt mourir un individu 
qui venait lui découvrir la conspiration qui se tramait contre 
lui. L'autre est de Dion de Syracuse qui, voulant éprouver quel- 
qu'un dont il suspectait la fidélité, ordonna à Gallippe, en qui 
il avait toute confiance, de faire semblant de vouloir conspi- 
rer contre lui. 

L'un et l'autre de ces princes se trouvèrent mal de leur con- 
duite. Le premier découragea les accusateurs, et donna des 
moyens à qui voulut conspirer contre lui ; le second alla lui- 
même au-devant de sa perte, et se fit, pour ainsi dire, chef 
de la conjuration qui le fit périr. En effet, il en fit l'épreuve : 
Gallippe pouvant sans ménagement conspirer contre Dion » sut 
si bien ourdir sa trame , qu'il lui ôta et ses étals et la vie. 

On demandera peut-être pourquoi les révolutions qui amè- 
nent un état à la liberté ou qui le ramènent h la servitude se 
font quelquefois sans aucune effusion de sang, tandis qUe les 
autres sont très sanglantes. L'histoire, en effet, nous montre des 
changements pareils, où on a vu périr des milliers d'hommes, 
fendis que d'autres se sont passés sans la plus légère offetise. 
Telle fut à Rome la révolution qui la fit passer du pouvoir 
des rois à celui des consuls : les Tarquins seuls furent chas-* 
ses, et on ne fit injure à aucune autre personne. Cette diffé- 
rence dépend de ce que l'état qui change fait sa révolution 
avec ou sans violence. Quand elle se fait avec violence, llfiiut 
qu'un certain nombre de citoyens en souffre; ceux-ci ofièisés 



1ÎT DU nÉGlCIDE. 371 

« 

brûlent de se venger, et ce désir de vengeance fait répandre du 

sang. 

Hais quand ce changement s'est opéré du consentement gé- 
néral des citoyens, Us ne peuvent en vouloir, lorsqu'ils le dé- 
truisent, qu'à ceui^ qui s'en trouvent les chefs, 

Tel était à Rome le gouvernement des rois, et l'expulsion 
des Tarquins devait suffire à la vengeance. Tel fut à Flo- 
rence celui des Médicis; leur expulsion, en 1494, n'entraîna 
qu'eux dans leur fuine* Ces sortes de changements rarement 
sont dangereux, maisles plus dangereux de tous sont ceux qgi 
aont faits par des hommes animés d'un esprit de vengeance ; ils 
mt M toujoiirs de nature à fair« frémir d'étonnement et 
d'horreur, i'histoirç ei) fournît trop d'exemples pour que. je 
veuille en citer ici. 

Nous avons déjà dit qu'un mauvais citoyen ne pouvait opé- 
rer une révoluti<^ contre la libjerté, que dans une république 
corrompue; outre les raisons que nous en avons données, les 
exemples de Spurius et de Manlius Capitolin^^s viennent à l'ap- 
pui de cette vérité* Ce Spurius, homme ambitieux, voulant 
s'emparer du pouvoir suprême dans Rome, s'efforçait de ga- 
gner le peuple par des bienfaits multipliés : — telle était la 
proposition de faire vendre au peuple les tei. js enlevées aux 
Berniques. C'est ce qui fît découvrir son ambition au sénat; 
elle devint même si suspecte au peuple, que Spurius lui ayant 
offert de lui donner les deniers provenus de la vente des blés 
qu'on avait fait venir de Sicile, il les refusa complètement , 
sentant que Spurius par là avait voulu lui payer sa liberté. Si 
ce peuple eût été corrompu , loin de refuser cette distribution, 
en l'acceptant, il eût ouvert à la tyrannie de Spurius cette 
voie qu'il lui ferma. 

L'exemple de Manlius Capitolinus a quelque chose de plus 
frappant encore; il prouve combien les plus belles qualités , 
les plus grands services rendus à l'état son|. effacés par cette af- 
freuse ambition de régner. On voit qu'elle eut sa source, chez 
Manlius, dans la jalousie qu'il conçut des honneurs accordés 
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à Camille. Il fut tellement aveuglé par œtte passion que, sans 
examiner l'état des mœurs de Rome, sans s'apercevoir que le 
sujet sur lequel il avait à opérer n'était point encore apte à 
recevoir une forme de gouvernement vicieuse, il se mit à exciter 
des troubles contre le sénat et contre les institutions de son 
pays. C'est à cette occasion que se fit sentir l'excellence des 
lois et de la constitution de Rome. Â l'instant de sa chute, fias 
un de ces nobles si ardents à se soutenir et à se d^endre réci- 
proquement entre eux , ne fit un mouvement pour le servir; 
pas un de ses parents ne fit une démarche en sa faveur; et 
tandis que les autres accusés voyaient leur famille en deuil , 
les cheveux couverts de poussière et îavec tout l'extérieur de la 
plus profonde tristesse, se montrer avec eux pour exciter la 
commisération du peuple, Manlius ne vit aucun des siens pa- 
raître avec lui. Les tribuns, si accoutumés à favoriser tout ce 
qui paraissait à l'avantage du peuple, et dont l'intérêt était 
d'autant plus marqué qu'il paraissait nuire à la noblesse, les 
tribuns, dans cette occasion, se réunirent aux nobles pour op- 
primer cet ennemi commun. Enfin le peuple, qui très jaloux 
de son intérêt propre et passionné pour tout ce qui contrariait 
la noblesse, avait montré d'abord beaucoup de faveur à Man- 
lius , au moment où celui-ci est cité par les tribuns qui por- 
tent sa cause à son tribunal , ce même peuple, de défenseur de* 
venu juge^ sans aucun ménagement» le condamne au dernier 
supplice. 

J'avoue que je ne crois pas qu'il y ait de fait dans l'histoire 
qui prouve plus l'excellence de la constitution romaine, que 
celui où l'on voit un homme doué des plus belles qualités, qui 
avait rendu les services les plus signalés et au public et aux 
particuliers, ne trouver personne qui fasse le plus petit mou- 
vement pour embrasser sa défense. C'est que l'amour de là pa- 
trie avait dans tous les cœurs plus de pouvoir qu'aucun autre 
sentiment; ayant plus d'égard aux dangers présents, auxquels 
l'ambition de Manlius l'avait exposée, qu'à ses services pas- 
sés, Rome ne vit que sa mort pOiir se délivrer de la crainte 
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de ces dangers. Telle fut, ditTite-Live, la un de cet homme 
qui eût été recommandable, s'il ne fût pas né dans un pay^ 
libre. 

Sur ce fait deux considérations importantes : la première, 
c'est que dans une république corrompue, les moyens de par- 
venir à la gloire ne sont pas les mêmes que ceux qu'on suit 
dans une république dont la constitution se maintient; — la 
seconde, qui rentre dans la première, c'est que les hommes 
dans leur conduite, et surtout dans les actions d'éclat, doivent 
examiner lesiècle où ils vivent et s'accommoder au temps. Ceux 
qui s'en éloignent par un mauvais choix ou par quelque incli- 
nation naturelle, pour la plupart vivent malheureux, leurs 
actions ont une funeste issue, la prospérité accompagne au con- 
traire ceux qui savent s'accommoder aux temps. 

Sans contredit, d'après les paroles de notre historien, on 
peut conclure que si Manlius fût né aux temps de Marins et 
de' Sylla où les cœurs étaient déjà corrompus, et où il eût pu 
les diriger d'après son ambition, il aurait eu les mêmes succès 
que Marins, Sylla, et tous ceux qui depuis aspirèrent à la ty- 
rannie. De même si Marins et Sylla fussent nés du temps de 
Manlius, leurs desseins eussent été également étouirés; citr un 
homme peut bien par sa conduite et ses menées criminelles 
com&aencer à corrompre un peuple, mais il est impossible que 
sa vie soit assez longue pour qu'il puisse en reciieiilir le fruit; 
— et quand bien même ce temps lui suffirait pour réussir, le 
caractère naturellement iu) patient des hommes qui ne peuvent 
souffrir de retard dans leur jouissance , serait un obstacle à 
ses succès; en sorte que par trop d'empressement ou par er- 
reur, on les verrait à contre temps tenter leur entreprise et y 
échouer. 

Il faut donc , pour usurper l'autorité dans un état libre et 
y établir la tyrannie, que déjà la corruption y ait fait des 
progrès, et que petit à petit, et de génération en génération, 
elle soit arrivée à un certain degré ; or, vers ce point d'altéra- 
tion, tous les états y sont nécessairement conduits, quand de 
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bons exemples oa de bonnes lois, comme nous l'avons dit 
plus haut, ne renouvellent pas, pour ainsi dire, la constitution 
et ne la ramènent pas à son principe. 

Manlins eût donc passé pour un homme Tare et infiniment 
recommandable, si le hasard Tavait fait natire dans un état 
corrompu. 

Ainsi tous ceux qui veulent faire quelque changement au 
gouvernement d'une république, soit en faveur de la liberté, 
soit en faveur delà tyrannie, doivent examiner attentivement 
quel est l'état où cette république se trouve, et juger par là de 
la difficulté de leur entreprise ; — car autant il est difficile et 
dangereux de vouloir rendre libre un peuple qui veut être 
esclave, autant il est difficile et dangereux de vouloir rendre 
esclave un peuple qui veut vivre libre. 
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